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SYSTÈME    GRAPHIQUE 


Voyelles  fondamentales. 

PURES 

Indét.  f  la  quantité.  Brèves.  Longues. 

Indét.  p"' le  timbre,  a,  c,  i,  o,  u,  u,  œ,  è.    à.  ë, },  o,  il,  «,  œ,  ?.     a,  ê,  1.  ô,  n,  fi,  œ. 


Ouvertes. 

à,c,  i,ô,  il,  il,  à'.         à,e,1,è, 

i'', 

â. 

à,  e,  2,  0,  II,  «,  œ. 

Fermées. 

â,  c,  i,  ô,  !i,  11,  œ.        â,  e,  /,  o, 

NASALES 

Brèves.            Longues. 

II, 

", 

à,  î;  1,  Ô,  ù,  n,  a: 
Demi-nasales. 

ît.p'"  le  timbre. 

.  (7,  è,  1,  ô,  ù,  Ti,  œ,  e.     â,  e,  o. 

â,è,  7,5,  i'i,i'i,œ. 

Ouvertes. 

-      -            -                       T                           T 

a,i',     0,          œ.             e. 

l,  J,     0,          œ. 

Fermées. 

T     7          r                   r                       7 

(7,  e,     0,          IV.             c. 

à,  e,     l,          œ. 
à,        ô. 

Voyelles  intermédiaires. 

Pures.  â,  â,  â,  è,  il,  u,  ù.  â,  L  i^,  à. 

Nasales.         à,  â,  â. 

Voyelles  toniques.   —  Toutes  ces  voyelles  existent  avec  le  signe  de 
l'accent  (,)  :  a,  c,  i,  o,  u,  y,  œ,  é,  â,  ç,  etc. 

Consonnes  fondamentales. 

/',  /,  k, 

€  (cb  fr.),  g  (g  dur),  /, 

f  (c/;  dur  ail.),  /;  (aspiration   française,  /(/mouillée), 

f  {ch  doux  ail.),  c'est-à-dire  sonore  du  /  (/  intcrdentale), 

d,  c),  III, 

i  (d  anglais),  ',  ;//  (/«  interdentale). 
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H,  r  (r  voisine  du  c),  t  (j  anglais), 

n  {il  mouillée),  f  (r  gutturale),  v, 

y  (y  interdentale),  r  (r  interdentale),  iv  (iv  anglais), 

n  (h  gutturale),  s  (s  dure),  û'  {ti  consonne), 

p,  s  {ib  dur  anglais),  y, 

r  (/■  linguale),  t,  ;^, 

/■-  (r  fortement  roulée),     /  (t  interdental),  ^  {tb  doux  anglais). 

Consonnes  intermédiaires. 

i,  r,  c,  d',  ^,§,1,1,  k,  p,  r,  r,  s,  v,  i',  )■,  y,  ;;;,  j;. 

Lettres  d'un  type  plus  petit  et  destinées  à  représenter  les  sons  à  l'état 
naissant  ou  en  voie  de  disparaître  —  a,  e,  i,  o,  »,  «,  a-,  /;  à,  è,  c,  à;  à,  é,  0, 

ci-;  à,    ?,   d,   .î-;  <,    il,  g,    h,    l-,    m,   »,    s,   t,  iv,   zu,  y. 

Signes  de  résonnance.  —  Résonnance  pharyngienne,  „;   résonnance 
nasale  ;  ',  '. 


MOTS  FRANÇAIS  USITÉS  EN  SAINT-POLOIS 


eà. 

€hr]. 

m. 

eèinè. 

etigre,  +,  subst. 

fârjt'. 

fâle,  X. 

(ùinhûy. 

fàgiinà,  àt,  +. 

*fàrjêiiià( ("'). 

eàtimà    ( è). 

i'ènù^. 

fâgniie,  +. 

farkûû.  P.  u. 

P.  u. 

eéun:^'t. 

fàko,  X.  P.  u. 

ftirhulrly,  X. 

^aïtk/. 

cm ,    chaîne    et 

fâl,  +. 

fârkutye,  X. 

iàtre. 

chêne. 

(àlœr. 

fânn,  attrait, +. 

(àtiiyè. 

a'tièt 

eàwtiyc  (es),  X. 

fànn,  arbre. 

mtûyàii;  tv^. 

eèiûl. 

(àmwà  (peau). 

ehniià,  cit. 

i'âtye. 

fenow. 

(ànivàn.  P.  u. 

fâniie. 

fà  ,     champ     et 

chw. 

fcip.  P.  11. 

càniùl.  P.  u. 

chant. 

fer,  chair,  cliai- 

(tipel. 

fanjcr,  +. 

fàbràl,  X. 

re ,     cher     et 

fàpu,  +. 

fàrJ. 

mbrey,  X. 

chère,  s. 

f4ptt0iv,X.V.U. 

fàrlm . 

{'àbret. 

fl'rd,  X. 

mplê. 

eàrônaj,  X. 

(Ml. 

fi-rfd-r  (cor.cur.  : 

f.lpô. 

mrône.  P.  u. 

fàdcye  ou  /. 

....œtr),  ai,  X. 

fiipônt'. 

fàrpàt. 

ecijà. 

ft'rt,  subst. 

^(tpnî (d'un  mur) 

i-àrpàlilj. 

fàje. 

certr. 

X. 

eàrpM. 

(àjmà    (Faub    : 

certèy,  X. 

€tir. 

dirp'àtye. 

_....?). 

ffrtibè. 

fâràbyâ,  X. 

ftirp'ly. 

tapàn,  +. 

eettf,  X,  2  genr. 

^ârbô,  X. 

eâiit'y. 

fàpet.  P.  u. 

fùt'lû. 

fiirbône  (es) 

eaytye. 

faphjô,  +. 

fèflùr. 
€ev  ou  mv-. 

eàrbônâw,  â\. 

eàrûw. 

^■ÀJÔ. 

f!irbône. 

eàrwa. 

^ifjÔ/îl/. 

chréfà'l. 

(arda. 

{àryàj. 

é-(ijÔHe. 

fèvrà'I.  P.  u. 

fardônii'. 

earyc. 

fàt,  +. 

<^fWÔ.  P.  u. 

€  tiret. 

eaiyo. 

i-àtà. 

(èvrbiv,  X,  cuir. 

*£àrtttibkmà 

(as. 

(M. 

<rf;^  OU  eh. 

( behne). 

eàritap,  +. 

ftise. 

eatovj. 

fU,  X. 

fàs'i. 

sàtœr,  à'i^. 

(ifônà],  X. 

iàrWy,  +. 

{àsœr. 

fàti-èl,  +. 

f'tfône,  X. 

eànvàiï. 

(às-rû. 

(cttye,  X. 

afôije,  X. 

s 
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^tkiiod'. 

....?),  X. 

df-pyc,  X. 

{fieott',  +. 

Mvrïy,  +. 

€odrô. 

dkà,  at,  X. 

eùebtœr  (conc.  : 

fUIlly.    P.   U. 

eodrône,  v. 

dlâ,  X. 

a'ti'),  0^;^,  X. 

^unik,  +. 

eodrôney,  subst. 

€omc.  P.  u. 

siuotriy. 

anô,  +. 

fodrône. 

dsi. 

m,  +. 

épïy,  +. 

fodrdnrh. 

dset,  X. 

£îiflœr,  +. 

€napà,  X. 

fodyer. 

€OSÔ,  X. 

fîikriit.  P.  u. 

fOw,  od',  chaud. 

,èfà]. 

eosi'ir,  X. 

^u'a. 

foiv,  chaux. 

dje. 

ds-pye. 

^U'rt;;;)/'. 

€od',  subst. 

eofœr. 

fÔi\  X. 

.jl 

€ûd0w,  X. 

{ojret  . 

^àv-iérî. 

f;r.  _ 

{ôdiiià  (concur.  : 

fôfûnjt'. 

foye  ou  €tuâye,  X 

^j'ft/ii . 

D 


dà,  particule  affirmative,  ^â  fe  lï, 
dà!  —  Sert  également  pour  appeler 
l'attention,  fo  m'  à  donc,  dà!  — 
Quelques-uns  prononcent  dêa.  — 
Concurr.  :  do  (x).  n  o  pâ  à  d'ir, 
do,  fo  Icile.  —  Banlieue  :  dci,  d,-o. 

dtu,  +,  s.  f.,  clou  de  soulier,  à 
tète  grosse  et  large,  presque  hémi- 
sphérique. —  dtie  àpiuâret,  diu  à  tète 
plus  épaisse  que  la  précédente.  — 
due  ti  dd'  hov.'  ;  dae  a  dœ pu'ét.  —  Il  y 
a  aussi  les  ramast'y  et  les  l;arcy,  gros- 
ses dde  dont  la  tète  présente  plu- 
sieurs facettes.  —  Par  analogie , 
petit  klûw  (furoncle),  x,  appelé 
dàeo  dans  la  banlieue. 

dàsàj,  -\-,  s.  m.,  action  de  dâd\ 
Peu  usité. 

diue ,  -\-,  mettre  des  ddf  (à  une 
chaussure). 

dHfct ,  X,  petite  diu  (furoncle). 

dâ^o,  furoncle.  Voir  dii-e. 

dcteâio,  +,  celui  qui  ddf.  Peu 
usité. 

dtieur,  -\-,  ferrure  d'un  soulier. 
œn  bon  ddiùr. 

-\\-  dcjdâ,  +,  cheval;  —  bâton, 
etc. ,  sur  lequel  les  enfants  se  met- 
tent à  califourchon  pour  jouer. 
—  aie  h  dàdà ,  aller  se  promener. 
(Faub.  et  banlieue,  concurr.  :  aie  a 


dede).  —  A  Saint-Pol-ville  :  f  e  se 
dàdci,  c'est  son  idée  favorite,  à  la- 
quelle il  revient  sans  cesse. 

4|-  dtidàr,  -\-,  œuf. 

dadel,  X,  s.  m.,  celui  qui  s'oc- 
cupe des  travaux  réservés  ordinai- 
rement au.x  femmes;  tatillon.  •?'  et  œ 
dâdèl  Ici  s'  Ôkùp  î'd  la  hiuixin  li-mem. 
—  S'emploie  aussi  adjectivement. 
lin,  /i''  ej  vonue  d'  œn  bm  dadel  a  t-ti  fô 
kôiii  II  !  —  Voir  iiidn-jeii  et  tàtih. 

diid'is,  -f ,  individu  qui  parle  con- 
tinuellement et  vous  agace  par  son 
bavardage,  âun,  dadts,  aiu'i  !  fràin  et 
Imk,  (à  vôro  inytt  !  —  Même  sign.  : 

dm. 

dàfle,  X,  patauger,  ddfle  de  ee  flal-. 
Quelques  individus  emploient  la 
forme  drafle.  —  Vieilli. 

(%r,  X,  arpare  (un  mur)  au 
dâçjwàr.  Voir  arpâre. 

dâc;u'àr,  X,  outil  de  maçon  pour 
àrpârî',  sorte  de  fer  à  joints. 

dâc/wâii ,  X,  fruit  du  dagwane. 
Voir  çjâguiân. 

ddgu'âne,  X,  prunus  spinosa.Voir 
Cjâc/wâije. 

dak ,  +,  pluie  abondan'.e,  forte 
averse.  Jâr  an  dak.  — pltivwar  a  dak, 
pleuvoir  à  verse,  à  torrents.  Conc.  : 
pltivivar  d  dV:  li  dak  (x).  —  Par 
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extension,  on  dit  quelquefois  :  jurer 
h  dàh  ou  à  inbr  e  h  dak,  jurer  conti- 
nuellement. 

dal,  +,  verrat.  —  Ternie  gros- 
sier et  injurieux,  usité  surtout  dans 
la  banlieue.  ;  «'  varo pwâ,  do,  i  dal 
loi  Certains  individus  le  font  pré- 
céder du  mot  pèrfOw,  sans  doute 
pour  lui  donner  plus  de  force,  kre 
pûnb  dàl  ! 

dàlil,  niais,  nigaud.  Usité  à  Ma- 
nin. 

dÈlâ  ou  dàya,  -\-,  dahlia.  On  em- 
ploie aussi  les  formes  daleâ,  dÙlîà. 

dama,  -J-,  hesperis  matronalis. 
La  variété  double  à  fleurs  blanches 
est  aussi  appelé  bfà-mitslâ.  —  dàviti 
iùii,  X,  barbarea  vulgaris,  variété  à 
fleurs  doubles. 

dhiiiù],  dommage.  —  Avoir  ot  e 
dàinâj,  avoir  mauvaise  honte. 

dàpre-dmè,  -\-,  après-demain,  ox^ 
uv  dàpre-dmè. 

dar,  -\-,  dard  ,  aiguillon.  Î'I  dar 
d' œ  iiiâlo,  d'  d'il  l'tp.  ■ —  Au  fig.,  mé- 
chanceté, c!  kœ  dar  k'  al  o,  iel  vyel 
àgrenû'l  lô! 

dar,  dans  cette  locution  :  n'  stiwàf 
ti  k'  dar,  ne  savoir  que  faire,  ni  où 
aller  ;  être  à  bout  d'expédients. 
Usité  à  LignySaint-Flochel. 

d'  âr-eef,  -\- ,  de  rechef. 

darde,  +,  échaufli'er  fortement,  en 
parlant  du  soleil,  el  sole!  î  dard'  fbr. 
—  Produire  une  douleur  lanci- 
nante. 

dàrdtir,  X,  douleur  aiguë,  subite 
et  passagère.  iiiS  dyti!  kœ  dardnr  k' 
al  vyè  lô  dé  vi  tel  ! 

dàr^e,  er,  +,  dernier;  —  extrême, 


complet,  œn  kiiuj  fct  ti  V  dàrner  mè- 
nttsrly.  — Substantivement  :  5  sbn  el 
dârnè  (coup  de  cloche);  — àvœk  l\  ô 
n'  pœ  pivè  âvwâr  el  darne  (mot,  — 
coup,  etc.).  —  A  Torcy  :  dern  , 
dernier. 

dânjeniiè ,  -)-,  dernièrement.  A 
Saint-Pol-ville,  concur.  :  danjeniià. 

dàryer,  -\-,  subst.,  prép.  et  adv., 
derrière.  —  dàryer,  partie  posté- 
rieure du  corps  est  peu  usité;  on 
emploie  de  préférence  le  synonyme 
kil.  Voir  ce  mot.  —  dàryer  d'une 
voiture,  partie  qui  la  ferme  par  der- 
rière et  qui  peut  s'enlever  à  volonté. 
S'emploie  dans  ce  sens  conc.  avec 
le  moiàje.  Les  voituriers  ont  l'habi- 
tude de  dire  iiiè  dàryer,  pour  dési- 
gner cette  partie  de  leur  voiture,  ce 
qui  donne  lieu  parfois  à  de  plai- 
santes équivoques  :  /'  avœ  leee  niè 
dàryer  àmô  :^àl'et.  —  è  dàryer  d...,  à 
l'insu  de.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
dàryer,  deryer. 

dàryol ,  X ,  pâtisserie  grossière 
que  les  ménagères  ,  lorsqu'elles 
fûniit ,  font  quelquefois  pour  reijale 
leurs  enfants.  C'est  une  sorte  de 
tarte  composée  de  pâte,  pétrie  avec 
un  peu  de  beurre,  enveloppant  quel- 
ques poires  ou  pommes  coupées  en 
menus  morceaux  et  saupoudrées 
d'un  peu  de  cassonade  et  de  pour- 
cloux.  vb,  mn  anoi:',  n  bre  piuè,  m  è 
vo  t' fer  an  dàryol.  —  Par  extension, 
toute  espèce  de  tartes  faites  par  les 
ménagères  et  cuites  chez  elles  ou 
chez  leur  fénje.  fb  tàdi  fer  œ  môle  a' 
dàryol,  t'iiô?  /  e  F  dtikas. 

dàt ,  +,  date.  Faub.  et  banlieue, 
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conc.  :  dàliir.  5  ii  H  pà  mî  /'  dàtiir  à 
d  àk. 

dàttir.  Voir  dat. 

dà:$,  +>  sommeiller,  s'assoupir. 
el  vcl  k'  Il  0  ka'io  i  daiioe  a  tnttr.  — 
Même  sign.  :  s'  cldâmir. 

dhn,  X,  femme  mariée;  jeu.  — 
€el  dàm,  la  maîtresse  de  la  maison. 
—  Banlieue  :  dhn,  déàm. 
dàm,  X,  masse  de  paveur. 
daniî',  X,  battre  (la  terre  ou  les 
pavés)  avec  la  dàm. 

da,  s.  m.,  dent.  Voir  de,  subst. 
dàd'ni,  X,  rossée.  Dans  les  tau- 
bourgs,  on  emploie  parfois  dans  le 
même  sens  le  mot  iidôdhi.  Même 
sign.  :  broscy,  dàs,  dt'jelcy,  dûl,  ebrn- 
ftir,  pli,  râklt'y,  rcetir,  trêp,  tnpôlcy, 
t'ûyiir,  tànùr. 

dàdine  (i'),  X,  balancer  le  corps 
alternativement  à  droite  et  à  gauche. 
Employé  concurr.  avec  la  forme 
5  dàdine. 

dàj'c,  +,  danger.  Dans  la  banlieue, 
beaucoup  d'individus  emploient  la 
forme  dèje. 

dàjrâw,  œ{,  X,  dangereux.  Ban- 
lieue :  dàjreii',  dejn-iv. 

dàs,  +,  danse.  —  Rossée.  A, 
dans  cette  acception,  la  même  signi- 
fication que  les  mots  dàd'in ,  hrôsPy, 
etc.  Voir  dàdhi. 

dàsâj,  -\-,  s.  m.,  action  de  dansjr; 
sautillement.  —  Piétinement,  vyè  vir 
ee  sfin  hœ  dàstij  k'  'i:{5  je  lo  su  «•'  plo. 
dcise ,  +,  danser,  sautiller.  — 
Piétiner.  /;,  n  arvyè  piuè  a  dàse  de 
mï'  phrh  à:^  onô.  —  Au  fig.,  se  dit 
d'une  denrée  exposée  sur  un  mar- 
ché, dont  le  prix  se  relève  par  suite 


de  l'abondance  des  demandes,  h 
btir  i  dàs;  es  hle  II  o  dàse  dur.  Dans 
cette  acception,  dàse  est  c^cactement 
le  contraire  de  hâte,  faiblir,  hésiter. 
Voir  ce  mot. 

ddà  ou  ddè,  dedans.  Voir  î-ddè. 

deiVe ,  -\-.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution  :  /  (ou  fti)  h'  v6  h 
dei'o,  il  (ou  ça)  ne  va,  il  ne  marche 
pas  du  tout. 

dt'àke,  -\-,  adj.,  déhanché. 

deàke  (i'),  +,  v.,  se  déhancher. 

debad' ,  -\-,  ôter  la  bâche  (d'une 
voiture).  Peu  usité. 

debâgàj,  + .  Voir  debeiç;ujml'. 

dihàgtije,  -f-,  déménager.  A  Saint- 
Pol-ville,  concur.  :  demenaje. 

dcbâgâjmè ,  -f-  ,  déménagement. 
Un  grand  nombre  d'individus  em- 
ploient la  forme  debagaj.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  delnu]àjmà,  deme- 
nàjmà  ( è,  x). 

dWàcjàjà'w,  +,  déménageur.  A  St- 
Pol-ville ,    concurrem.   :  danenajœr 

( O'iv,  x). 

dt'bâçe,  X,  défaire  une  btiqur. 

debagélàd',  X,  s.  f.,  flux  de  pa- 
roles. —  Grande  quantité  de  liquide 
sortant  d'un  conduit  en  une  seule 
fois.  —  Même  sign.  :  dibàgfilme  (à  St- 
Pol- ville  :  delmi/ilmà),  debiVad'. 

délhUjûle,  X,  parler  beaucoup;  par 
extension ,  déblatérer.  —  Sortir  en 
abondance,  en  parlant  d'un  liquide 
qui  s'écoule  par  la  bouche  d'un  con- 
duit, d'un  égoût.  —  S'emploie  quel- 
quefois dans  le  sens  de  vomir.  — ■ 
A  Torcy  :  dfbàîde,  vomir. 

déhu;ûlme,  X,  flux  de  paroles  ou 
de  liquide,  a!  Ô  œ  yer  œn  embraji  d' 
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SU  };'  {àfejwe  œ  debâgiilmc  k'  ô  pèsii<e 
li  cil  ^'"^^  rMÏy.  —  Même  sign.  : 
debài;iilad',  dclmlad'.  Ces  deux  syno- 
nymes se  prennent  d'ordinaire  en 
mauvaise  part. 

dèbak,  X,  s.  f.,  renversement  de 
fortune. 

dél'âlaj,  +,  déballage.  —  Abso- 
lument, déballage  de  marchandises 
que  les  marchands  de  passage  font 
pour  quelques  jours  dans  un  local 
quelconque. 

débâlasyô,  +,  désolation,  décou- 
ragement, ox^elûin  d' d'il  débâlasyô...  ! 

dt'bàle  (s'),  +,  se  désoler,  se  dé- 
courager, ffl  niî  s'  di'btilc  hoin  fo  :  on 
àrprt  mbr  a  de,  kâltrdyù  ! 

debànî,  X,  cabinet,  endroit  quel- 
conque ou  l'on  retire  tout  ce  qui 
n'est  pas  d'un  usage  habituel.  — 
Voir  dt'bàro. 

i/('7'ri/7'«y(' (banlieue  : /.),  X, 

V.  a.  et  pr.,  débarbouiller,  nettoyer. 
—  s' debârbûye,  en  parlant  du  temps, 
s'éclaircir.  el  ta  s'  debcirhul .  —  Au 
fig.,  j'  debarbiiyî',  se  tirer  d'affaire. 

dèbâre  (i'),  s'éclaircir,  en  parlant 
du  temps.  Usité  à  Manin. 

debânie,  X,  nettoyer  (ce  qui  est 
èbâiiie) . 

debàiuVâ,  -\-,  V.  a.  et  pr.,  débar- 
rasser, débrouiller,  en  parlant  des 
personnes,  pê  s'  debârmkefo  /c'  ;  lèf 
es  inà::j''n. 

débàro,  -\-,  débarras,  débarrasse- 
ment.  €  et  œ  nid  debaro  de  n  pti-1  F 
ttvivtir.  —  0  fejô  ni  debtiro.  —  A  St- 
Pol-ville,  conçut.  :  dcbcirà. 

dcbtirlcke  ou  debârtake,  X,  v.  a.  et 
pr.,  ôter  un  vêtement  gênant,  dé- 


barrasser de  toute  entrave.  —  Au 
fig.,  tirer  d'embarras  ou  d'un  mau- 
vais pas.  se  për  il  T  o  kor  œ  ko  debar- 
tî'ke.  —  A  Ramecourt  :  debtirtoke. 

débat,  -\-,  débattre.  —  Déduire 
ce  qui  est  di'i  de  ce  qu'on  doit,  je 
l  e  debàtii  me  triue  lîv  M  bttr. 

debatifà],  +,  s.  m.,  action  de  dé- 
bâtir, y  en  n  e  eLse  d'  bàtuh]  e  pt  d' 
debâluàj.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
debâtisâj. 

d'ébdth-,  +,  démolir  (ce  qui  était 
b.\ti)  avec  intention  de  rebâtir. 

debatijî',  -\-,  débaptiser.  A  Saint- 
Pol-ville  :  debàti^e.  Peu  usité. 

debel'ir  (j') ,  -(-,  devenir  moins 
belle  (une  personne),  fenn'ln  ti  s' 
debeli  for  edp1  F  aie  iniiryty. 

dcbcrlâje,  -\-,  déchirer,  mettre  en 
lambeaux  {Mrlaf).  tvn  tikbrtœ  tn  de- 
bè  lia  fer. 

debertèke.  Voir  debVc. 

debèdty  {à  F),  -\-,  à  la  débandade, 
en  désordre.  /  kart  a  /'  debèdty.  — 
A  St-Pol,  conc.  :  a  F  dibàdty  (x). 

debifiy,  -\-,  défiilt,  fatigué  après 
une  nuit  de  plaisir,  après  une  ribot, 
ou  bien  au  retour  d'une  fête.  Même 
sign.  :  dhiialûye. 

delnlj  ou  debiye,  -\- ,  v.  a.  et  pr., 
deshabiller.  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
dî\alnfe.  —  Même  sign.  :  dextirneke. 
—  A  Torcy  :  debertèke. 

deb'tn,  -f ,  s.  f. ,  état  d'une  per- 
sonne qui  fait  mal  ses  affaires,  qui 
se  ruine.  î  sô  dà  la  debin. 

débine  (i'),  +,  se  mettre,  se  trou- 
ver dans  la  dèb'in. 

déblaye,  +,  débarrasser  (un  en- 
droit quelconque)   de  ce   qui   l'en- 
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combre.  déblaye  se  garne.  —  j'  dé- 
blaye, se  débarrasser  d'objets  encom- 
brants ou  d'une  personne  gênante. 
pà  pu  tttr  le  édiiiè  je  ni  débit  d'  el.  ■ — 
Par  extension,  û  vo  m  déblayé  F  tapi, 
tu  vas  t'en  aller.  —  A  St-Pol-ville, 
conçu r.  :  débléye. 

déblè,  +,  débarras,  déblaiement. 
s  et  œ  rtid  dcble  le  il  et  èvur,  eti-lo.  — 
fer  él  déblé  d'  es  ma^on. 

débléyij,  +,  s.  m.,  action  de  dé- 
blayer. 

déblâ'ir  (j'),  4-,  s'éclaircir  la  vue 
au  moyen  de  petits  verres  absorbés 
le  matin,  pnr  byè  in  dchhr'ir,  1  ni 
fôrii'é  kàr  œn  gét.  —  Même  sign.  : 
s'  débrfilj. 

débliiké,  +,  ouvrir  ou  défaire  une 
boucle.  débliVâ  se  gârtyé.  —  Par  ex- 
tension, déboutonner,  débléké  s' tnâ- 
rbn  ;  —  décrocher,  déblnk  nié  Un 
(cordeau  de  maçon)  —  Au  fig.,  dé- 
bléké se  kâr,  dire  (à  quelqu'un)  fran- 
chement et  carrément  tout  ce  qu'on 
pense. 

déboté,  -f,  détourner  (un  ouvrier) 
de  son  travail  pour  lui  faire  faire  la 
noce,  par  exemple. 

débôkâj ,  -\-,  s.  m.,  action  de 
déboké. 

débéké,  +,  transporter  à  bras  (le 
bois  façonné  ou  les  fagots)  de  l'in- 
térieur d'un  taillis  sur  le  bord  d'un 
chemin  ou  d'une  karyer,  afin  de  pou- 
voir charrier  plus  facilement,  déboké 
dé  fâgo,  du  gré  bo.  On  ne  débok  que 
lorsque  les  voitures  ne  peuvent  en- 
trer que  difficilement  dans  la  coupe 
abattue. 

déborda],    -\- ,    s.   m.,    première 


planche  de  l'arbre  où  se  trouve  l'au- 
bier. Même  sign.  :  déflakur,  krhio. 

—  Bande  plus  ou  moins  large  en- 
levée autour  d'un  cuir  entier,  et 
contenant  toutes  les  parties  plus  ou 
moins  détectueuses. 

débordé,  +,  enlever  le  déborda]  à 
une  tro€  d'arbre,  à  un  cuir. 

débèrdé,  -\-,  déborder  (fossé,  cours 
d'eau).  —  Au  fig.,  et,  s' Iruvé  debor- 
dév,  en  parlant  d'un  commerçant, 
avoir  des  concurrents  qui  font  plus 
d'aflaires  que  lui. 

débèrdùr,  X,  s.  f.,  ce  qui  est  en 
trop  d'une  lige  de  chaussure,  et  que 
l'on  enlève  lorsqu'elle  est  cousue 
sur  \i  première. 

débodi,  +,  évacuer  par  le  bas. 

débôjé,  -\-,  ôter  la  bo]  (d'un  ton- 
neau). 

débrasé ,  -f-,  tomber  à  torrents, 
en  parlant  de  la  pluie,  (à  débrtis  dtir. 

—  s'  débrasé,  se  dit  en  parlant  du 
temps.  ('/  ta  vo  s'  débrasé,  la  pkiie 
va  tomber.  Le  temps  est  débrasé 
quand  il  pleut  continuellement. 

débràstir,  +,  forte  averse.  Même 
sign.  :  déiéntir. 

débràké ,  +,  faire  tomber  de  la 
branche,  débràké  dm  p'em.  —  Par  ex- 
tension, abattre,  débràké  £  brhsko, 
au  jeu  de  ce  nom ,  l'abattre  twœk  es 
ktil.  —  débràké  d-  nitip  (billes),  X, 
en  jouant  a  /'  débràkét,  les  culbuter 
avec  sa  bille.  —  Au  fig.,  révoquer, 
renvoyer  (  un  fonctionnaire ,  un 
employé).  —  Banlieue  :  concurr.  : 
débrcké  (au  fig.). 

débraket,  X,  s.  f.,  jeu  de  billes 
dans  lequel  les  map  formant  la  mise 
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sont  rangés  par  terre  sur  une  seule 
ligne.  Chaque  joueur,  placé  à  une 
distance  convenable,  pwèt  une  cujàt 
ou  un  simple  niap  dans  la  direction 
de  cette  ligne,  et  les  billes  qu'il  dc- 
bràk  sont  à  lui. 

dcbràktir,  X,  quantité  de  billes 
debràkt'.  an  bel  debrùkùr.  —  Au  fig., 
décadence,  ruine,  dégringolade.  /  e 
iédi  d'il  riid  dcbràktir  p-tir  11. 

debre:(a/,  +,  s.  m.,  action  de  dc- 
bre:{e. 

debir:ic ,  +,  enlever  à  l'aide  du 
debre^iuàr  la  braise  d'un  four  qu'on 
vient  de  chauffer. 

debre:^i'àr ,  X,  s.  m.,  longue 
perche,  terminée  par  un  bout  de  fer 
en  équerre,  servant  à  retirer  la  braise 
du  four. 

debrt ,  pi.,  décombres.  Usité  à 
Manin. 

debrùlir,  X ,  ébaucher  (un  pla- 
fond), donner  la  première  couche 
de  mortier.  ;'  el  /'  e  dcjo  debriit),  inè 
pltifo. 

debrésayt' ou  dcbrfisalj,  +,  couper, 
arracher  les  broussailles,  dcbriisayc  œ 
rèdybw. 

dî'brîiyà]  ondebréW],  +,  débrouil- 
lement.  —  Par  extension ,  travaux 
du  ménage,  fer  se  pli  debrnyàj. 

dcbréyàr,  yivar,  ou  debriilar,  Iwar, 
+  ,, celui,  celle  qui  sait  se  tirer  d'em- 
barras. —  S'emploie  parfois  adjecti- 
vement. 

debrûye  ou  dehrvlj,  +,  débrouiller. 

—  i'  dcbréJj,  s'éclaircir,  en  parlant 
du  temps.  Voir  s' dcbarbiiye,  i  dcbare. 

—  j'  debréye,  s'éclaircir  la  vue  en 
absorbant  des  petits  verres  le  matin. 


Voir  j'  d'ebld'ir.  —  s  debréye,  se  tirer 
d'embarras,  be  !  bty  !  k'  i  s'  debrnlt  â 
là'  tiiod'  ! 

dcbru:;e ,  +,  v.  a.  et  pr.,  débar- 
bouiller, nettoyer.  Vieilli  à  Saint- 
Pol,  ville  et  faubourgs. 

dcbtike,  -\-,  sortir  d'un  endroit  où 
l'on  était  pour  ainsi  dire  caché,  ej 
debtikiue  d'  cf  bo ;  —  2  debtik  JH-bb  à 
e  Pfiniâ.  —  Commencer  à  se  mon- 
trer, lever,  en  parlant  des  plantes. 
me  biè  i  di'btik;  nie  pwc  i  hiièet  a  de- 
biike.  A,  dans  cette  acception,  la 
même  signification  que  le  mot  broke; 
toutefois  broke  ne  se  dit  guère  que 
des  céréales. 

debûeàj,  -\-,  s.  m.,  action  de  dé- 
boucher. 

debtUe ,  +,  v.  a.  et  pr.,  ôter  ce 
qui  bouche.  —  debîUe  une  pipe,  la 
débourrer. 

dehiiei,  X,  adj.,  intelligent,  ma- 
lin. Ne  s'emploie  guère  que  néga- 
tivement, sèghvfd  i  n  epafbr  dUnue. 

debéewàr,  +,  s.  m.,  petite  che- 
ville dont  se  servent  les  fumeurs 
pour  débourrer  leur  pipe.  Le  debû- 
eiuàr  s'attache  par  un  cordon  de  cuir 
au  sak  a  lêbak;  il  est  en  cuivre  ou 
en  os;  bien  souvent  même,  c'est 
tout  simplement  le  cubitus  d'un  liè- 
vre qui  en  tient  lieu. 

debfije,  -(-,  rester  en  place,  a  h'  de- 
béjrô  iiibr  pivê  rf'  hv  inâ:^ô. 

debiilàd',  X,  quantité  de  déjec- 
tions évacuées  en  une  seule  fois 
lorsque  l'on  a  la  diarrhée.  Voir 
drisàd'.  —  Grande  quantité  d'eau, 
propre  ou  sale,  sortant  d'une  k-tilol. 
—  Même  si gn.  ;  dibàcûlàd'. 
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dcMlaj,  X,  s.  m.,  action  de  de- 
bùle  (un  peloton).  Peu  usité. 

dêbélé,  -\-,  évacuer  par  le  bas 
lorsque  l'on  a  la  diarrhée.  Peu  usité; 
on  emploie  de  préférence  les  mots 
dnst,  dnist',  qui  ont  la  même  sign. 

—  Sortir  abondamment  (un  liquide) 
d'un  conduit,  d'une  k/ilot.  Même 
sign.  :  di'bàgéle. 

dt'bille,  -\-,  dérouler  un  peloton 
{bûlo  ou  billi')  de  fil,  de  laine,  etc. 

—  Absolument,  se  dit  de  la  ficelle 
qui  retient  un  dragô  (cerf-volant), 
lorsque,  ce  jouet  étant  en  l'air,  on 
la  déroule  pour  le  faire  monter  plus 
haut,  dt'b-ûl  !  dt-lntl  dô,  1  vo  rker  ! 

dibàr,  -\-,  pi.,  déboursés. 

di'bàre  (i'),  -|-,  cesser  d'être  biire 
(empiftré),  la  digestion  commen- 
çant à  se  faire.  Même  sign.  :  s  dephr. 

dî'bàytr,  +;  n'est  usité  que  dans 
cette  locution  :  z  n  bu  t  n  dehl ,  il 
n'en  finira  pas  de  bouillir,  en  parlant 
d'un  liquide  qui  chauffe. 

dt'eârte.  Voir  degràte. 

de{à(;le ,  dessangler.  Forme  des 
faubourgs. 

dhcrklàj ,  -(-,  s.  m.,  action  de 
deeerklc  (un  tonneau). 

dherklt',  -{-,  ôter  les  cercles  (d'un 
tonneau,  etc.).  A  Saint-Pol-ville, 
concurr.  :  descrkle. 

deea-kle,  -)-,  éclaircir  un  plant,  le 
rendre  moins  dru.  i  dherkelt-e  de 
kàrot.  A  Saint-Pol-ville,  concurr.  : 
destrkle.  —  A  Manin  :  dedrtite. 

deeerkltir,  -(-,  action  d'éclaircir  un 
plant.  mt\  ônô  ;;{  ô  b:^Li'è  d' ctn  bon  dc- 
ierklttr. 

dceed' ,  X,  descendre,  dans  ses 


acceptions  les  plus  ordinaires.  ;  de- 
fèdiL'i  d'  se  ^vo.  —  dhèd'  è  li-mhii. 
—  deeed'  la  gàrd',  faire  une  chute, 
et  aussi  (parfois)  mourir.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  dt'sM.  —  Banlieue  : 
de€ed'. 

dhl'dà,  àt,  +,  s.,  descendant.  A 
Saint-Pol-ville,  concurr.  :  dhadà. 

dcfèdân.  Voir  ded'l. 

dc-eèdû ,  -\-,  descendu.  Se  dit  d'un 
œuf  déjà  vieux  pondu,  dont  la  pbk 
descend,  s'agrandit.  — A  Saint-Pol- 
ville,  concurr.  :  dhadu. 

dcttt,  X,  descente.  A  Saint-Pol- 
vilL-,  conc.  :  dcsàt.  Dans  le  faubourg 
d'Aire  :  dhèdàn,  pente  d'un  chemin, 
d'une  colline,  d'un  rideau.  —  Her- 
nie. A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  âruly, 
dhàt.  —  Banlieue  :  di^H. 

dt'efiye.  Voir  degii'tyè. 

dhifraj,  X,  déchiffrement.  Peu 
usité. 

dmv.  Yo'iT  degràte. 

deebkcl],  -|- ,  s.  m.,  action  de dhôke. 

defôke,  v.  a.  et  pr.,  œilletonner, 
diviser  en  plusieurs  tronçons  une 
souche  (fèk)  ou  les  racines  d'une 
plante  touffue,  pour  la  multiplier. 
defôke  de  dama.  —  A  Manin  :  dhôklt. 

dt'fèr-ele,  -)-,  désensorceler. 

defpt',  -\-,  v.  a.  et  pr.,  désentraver 
(un  cheval),  le  débarrasser  quand  il 
s'est  èfpt  dans  ses  traits.  e€  buie  t  j'  0 
dhpe  li-niein. 

dî'dàmaje ,  dédommager.  Forme 
souvent  employée  dans  la  banlieue. 

-|^  dedî'  (aie  a),  aller  se  promener. 
Forme  des  faubourgs.  Voir  dada. 

-fr  ded'e,  -(- ,  doigt.  Il  0  dû  yeyc  ci  si 
dt'dè. 
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-|-|-  dcdcl,  +,  chandelle,  lampe. 
œn  bel  dedel. 

drdeiiéw,  œ{,  +,  dédaigneux.  — 
Qui  a  de  la  répugnance  à  se  trouver 
avec  certaines  personnes,  ou  à  man- 
ger certaines  choses.  (Voir  nahyœd). 
—  S'emploie  aussi  substantivement. 

ded'lr,  -\-,  cesser  de  parler.  N'est 
employé  que  dans  ces  locutions  : 
t  11  di  i  n   dt'dl;  —  ;  n   è  dhfi  pwè. 

dédale  (j'),  quitter  le  deuil.  Usité 
à  Manin. 

dediùté ,  éclaircir  un  plant.  Voir 
deeérkle. 

deés,  X,  déesse.  S'emploie  spécia- 
lement pour  désigner  les  femmes 
qui,  à  l'époque  des  fêtes  révolution- 
naires ,  représentèrent  la  Raison. 
Zflhét  édmbcrt  àl  o  été  déej. 

défat'îr,  +,  tomber  en  faiblesse. 
Peu  usité  ;  on  emploie  de  préférence 
la  locution  :  ker  (ou  lôbé)fép.  cil  ô  kœ 
fép  à  r  mes. 

défaite  ou  défené,  +,  faner.  For- 
mes employées  par  quelques  indi- 
vidus, i  vô  s'  défâné,  vitfiœr.  —  Voir 
féné. 

déféknf,  +,  adj.  des  2  g.,  défec- 
tueux, œ  iiitir  Jùr  déféhflf. 

déjéfùr,  -|-,  V.  a.  et  pr.,  finir,  ter- 
miner, fb  défénh'  éd  tu  et  jû  lo  ;  —  0 
/'  déféiiirô  pti  tiîr.  —  Conc.  -.féiùr. 
A  St-Pol-ville,  on  emploie  en  outre 
les  formes  définir  et  fhi'ir. 

défénhyO,  -|-,  fin,  terme,  kà  jn  k' 
i'  e  F  Ô  n'  è  vérô  F  défénisyo ,  d'  ée 
fétu  prèsé  lo?  —  A  Saint-Pol-ville, 
concurr.  :  défimsyô. 

déféntùf,  4-,  adj.  des  2  g.,  défi- 
nitif. —  è  défémfif,  en  définitive.  — 


Quelques    individus    emploient    la 
forme  défhuùf. 

déféiiitwmè ,  -|-,  définitivement. 
A  St-Pol-ville,  conc.  :  defénitivmà. 

défcr,  +,  défaire.  Certains  indi- 
vidus prononcent  défer.  —  A  Mar- 
quay,  Ligny-Saint-Flochel,  Monts- 
en-Ternois  :  defwer. 

défét,  -\-,  défaite.  — •  S'emploie 
quelquefois  dans  l'acception  de  dé- 
boire, tracas. 

défès,  X,  défense,  dans  ses  ac- 
ceptions les  plus  ordinaires.  — 
Branche  d'épines  fichée  sur  le  bord 
d'un  champ  pour  indiquer  qu'il  est 
défendu  d'y  passer  et,  par  consé- 
quent, d'y  faire  une  voyet.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  défùj.  —  Banlieue  : 
défès. 

déféséw,  défenseur  (en  justice). 
Forme  de  la  banlieue. 

déficjidtéy,  -\-,  difiiculté. 

défilé,  +,  v.  a.  et  pr.,  ôter  un 
fil  passé  dans  quelque  chose,  défile 
sn  aytil.  —  défilé  tébàk,  ôter,  quand 
elles  sont  bien  sèches,  les  feuilles  de 
tabac  des  ficelles  qui  les  tiennent 
èftléy,  pour  les  arranger  en  viànot.  — 
Effiler,  ém  scirpiyér  a  s  défil.  —  Au 
fig.,  défflé  si'  kdplé,  dire  carrément 
son  fait  (à  quelqu'un). 

défilé,  -\-,  aller  à  la  file  l'un  après 
l'autre.  —  Mourir  l'un  après  l'autre 
à  peu  d'intervalle. 

définir,  finir.  Voir  défemr. 

déftnisyô,  terme,  fin.  Voir  déféni- 
syo. 

déftrlôpé,  X,  v.  a.  et  pr.,  effilo- 
quer.  emn  akorkd'  i  s'  dîftrlop.  —  A 
Torcy  :  défilope. 
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/,  +,  difficile. 

dcfuihnè ,  -\-,  difficilement.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  defisilmà. 

deflàhtir,  -\-,  première  planche 
(tirée  d'une  trùe  d'arbre)  d'une 
épaisseur  assez  grande  pour  que  la 
majeure  partie  de  l'aubier  soit  en- 
levée. Même  sign.  :  debbrdàj,  krtito. 

deflûJâ,  -f,  efflanqué. 

defth-'ir,  défricher.  Voir  dcrekïr. 

deflepc  (j'),  +,  se  mettre  en  lam- 
beaux, en  parlant  d'un  vêtement. 

di'ftcpey,  +,  déchiré,  en  lambeaux, 
en  parlant  d'une  étoffe  ou  d'un  vête- 
ment, œ  hotrôdeflepcy.  —  Couvert  de 
haillons,  en  parlant  des  personnes. 
al  vè  tu  dcflcpcy  :  ti  no  pwe  Fàin  cd 
ràkômode  se  lok.  —  Substantivement, 
œ  deflepL'y,  un  individu  couvert  de 
haillons.  —  Même  sign.  :  delaklty. 

dipke ,  +,  retirer  ce  qui  était 
fiché  (eflilce).  deflVâ  de  ramur.  — 
Par  extension,  ôter,  tirer  d'un  sac, 
d'une  poche,  d'un  tiroir,  etc.  deflihe 
s'pip,  se  kétyow.  —  i  deflike,  se  mon- 
trer, après  s'être  caché  ;  sortir  d'un 
abri ,  d'un  endroit  quelconque  qui 
vous  cachait  à  la  vue.  /  j'  dcfiik  d'  h 
ma:^ ;  i  s'o  dî'pkc  d'  ie  bo. 

dcflœre,  -\-,  dépasser  le  point  d'af- 
fleurement, fî'l  phu  lo  cil  dcflœr,  fo 

soye. 

deflœnjô,  -\-,  défloraison  (des 
arbres  fruitiers),  (e  pd'inye  ^i:;^ôâ'n  bel 
deflœnjô.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
deflœri-ô. 

defliiksyô ,  -\-,  fluxion  (au  visage 
ou  sur  les  dents).  Conc.  :  fltiksyô. 

dî'flute,  +,  dépasser,  excéder,  ee 
dœ  su  M  deflht  e'e  pur  11. 


déforme.  Voir  defnrnâ. 

dèfdye  ou  dèfd'IJ,  +,  effeuiller. — 
s'  défâyé,  perdre  ses  feuilles  (une 
plante,  un  arbre),  t-  ô  kœle  là  Je  sàt 
et  dt'fœte. 

defâ-,  à't,  +,  adj.  et  subst.,  défunt. 
—  Invariablement  :  aefœ  su  oui,  defœ 
m  sœr,  feu  son  mari,  feu  ma  sœur. 

dtfà'kte,  +,  mourir,  vlô  i'  pbv  irt 
tu  d'  meiii  défà'ktcy.  —  Se  dit  égale- 
ment des  animaux,  se  bode  ïl  e  dé- 
Jd'ktiy. 

defree'ir,  défricher.  Voir  derelâr. 

dejrceumà,  défrichement.  Voir 
derekifà). 

defrelyè,  X,  défrayer.  Vieilli. 

dejreyàj,  X,  défrayement. 

dtj'rUâj.  Voir  derekudj. 

defripe,  -\- ,  rendre  uni  ce  qui  était 
fripé. 

defrœmàj ,  -\-,  s.  m.,  mise  en 
liberté,  edpt  se  defrœmà],  hl  arsél  lo, 
îl  e  iiidi  rost.  Peu  usité. 

défrœme,  +,  mettre  en  liberté. 
e  é  dmè  l:  ô  defrœiii  se  per  ;  —  dé- 
frd'iné  €  tyè.  —  A  S.\int-Pol-ville  , 
conc.  :  déft'rnii'. 

defublê  (5'),  +,  quitter  son  affu- 
blement. 

déftde,  -\-,  v.  a.  et  pr.,  décoifler. 
je  n  vœ  pwè  /;'  ô  5'  deftdèe,  t  Je  tro 
frwe.  —  defttlt'  se  kapyoïu,  saluer.  — 
let  defult'y,  tête  nue. 

defùskhe,  +,  voler,  piller.  5  ni  0 
defûsketè  té  nie  gârdè.  —  A  Manin  : 
dcftiskhié. 

defultir,  +,  foulure  (à  un  mem- 
bre). Conc.  -.fiilùr. 

dcfèrkà],  -f,  s.  m.,  action  àt  de- 
fiïrke.  Peu  usité. 
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deférke,  +;  defurke  un  arbre,  cou- 
per une  des  deux  branches  d'un 
arbre  fourchu;  couper  à  un  arbre 
une  certaine  quantité  de  branches, 
afin  d'en  échiircir  la  tête.  —  dejîirkc 
un  taillis,  couper  jusqu'à  hauteur 
d'homme  à  peu  près  toutes  les  bran- 
ches et  brindilles  qui  poussent  sur 
les  brins  de  taillis.  Ce  sont  les  biijtœw 
qui  diférkt  le  bois ,  et  les  rameaux 
qu'ils  coupent,  appelés  t'piyùr  (ou 
Ibrcikùr),  se  mettent  dans  les  bour- 
rées de  Imjtàj.  —  S'emploie  quel- 
quefois dans  le  sens  de  ramifier,  et' 
pti  le  1  sô  byê  defurke  el  âne  et,  n  erô 
gràmè  d'  ttnus. 

dîfurnïi ,  -\-,  ôter  de  la  forme 
Çférm^.  âeférme  œ  sole.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  defùniie. 

defurnà],  -\-,  s.  m.,  action  de  dé- 
fourner.  —  En  langage  libre,  accou- 
chement. 

defûrne ,  -\-,  défourner.  —  Par 
extension,  ôter  de  la  poche,  dejurne 
il  niii-ewar.  —  En  langage  libre  , 
mettre  au  monde,  v.  a. 

defunùr  (.('),  +,  se  dessaisir  (de 
son  argent),  fc  n  vonuc  vu  in  de- 
fûrntr  kùin  io. 

deftirvoye  (s'),  +,  se  fourvoyer. 

defiV,  +,  contrarier,  désappoin- 
ter, défriser.  Peu  usité. 

defétû,  X,  mal  à  l'aise,  debifly. 
Peu  usité. 

defiuer.  Voir  defer. 

defidijà'j  ,  +  ,  s.  m. ,  action  de 
âeftu'ir. 

dejwh,  -\- ,  tirer  hors  de  terre,  en 
creusant,  defwtr  œn  âlô  d'  pèm.  e  ter. 
—  defunr  un  arbre,  creuser  la  terre 


au  pied  de  cet  arbre,  afin  d'en  mettre 
la  souche  à  nu  (pour  l'abattre). 

degâlope ,  -\-,  galoper;  se  sauver 
au  galop. 

dégàve,  -\-,  en  parlant  des  pigeons 
et  de  quelques  autres  oiseaux,  faire 
sortir  de  leur  jabot  ((;^î')  la  nour- 
riture qu'ils  donnent  à  leurs  petits. 
—  j'  degàve,  cesser  d'être  empiffré 
Ç'àve).  Peu  usité  dans  cette  accep- 
tion :  on  emploie  de  préférence  les 
synon}-mes  j'  debiire,  i'  depl'lr,  s'  de- 
rôd'tr.  —  Au  fig.,  faire  sortir  plus 
ou  moins  difficilement  de  la  bouche; 
se  dit  surtout  de  paroles  prononcées 
p;u'  un  bègue  ou  un  individu  ivre 
ou  en  colère,  h!  t  /'  degavro-t-t ,  €o 
k'  1  Vit'  d'ir  ? 

degèn,  -\-,  manière,  tenue.  /  n  o 
piuè  grâiiiè  d'  degen. 

dcghjôiie  (j'),  X,  cesser  d'avoir  du 
guignon. 

degl^e,  -\-,  déguiser.  —  A  Saint- 
Pol  (x),  i  di'gi^e,  se  masquer,  faire 
une  partie  de  carnaval  Qer  œ  gàlo). 

degï^e.  Voir  degûje. 

deglà-ee,  X,  casser  la  glace  dans  la 
rue  au  moment  du  dégel,  et  l'en- 
lever ensuite.  Conc.  :  dcgJase. 

degobiyà),  s.  m.,  action  de  degôMye. 
Peu  usité. 

degobiyî',  vomir.  Peu  usité.  Voir 
degœle,  deUife. 

degote ,  -f,  rendre  plus  expéri- 
menté ,  plus  rusé,  eà  r  degbtro  œ 
mole  d' aie  servir.  —  degote  quelqu'un, 
le  surpasser,  t'i,  F  û  degbtrwe  le  k-ti^è  ! 
à  II'  vero  jàiiie  eo. 

degotty,  +,  adj.  et  subst.,  rusé, 
fin,  spirituel. 
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dègo:(ive  ou  dc(;ô::iilc ,  +,  laisser 
couler  aux  coins  de  la  bouclic  de  la 
salive  ou  de  la  boisson.  I  degÔ^H  tut 
en  alci.  —  Par  extension,  se  dit  d'un 
liquide  qui  s'écoule  par  le  bord  d'un 
vase,  etc.  eel  nokel  àl  et  ègbrge.  k'  £el 
yh  /c'  Hl  degoiel  a  eaJz  Hrey.  —  Au  fig., 
déblatérer,  dire  des  injures,  des  gros- 
sièretés. A,  dans  ce  sens,  la  même 
signification  que  le  mot  dcgivlc. 

dt'gSiiie,   -f,   destituer  (d'un  em- 

ploi). 

degâlàd',  +,  matière  vomie.  — 
Au  fig.,  bordée  d'injures  ou  de  gros- 
sièretés. 

degœlàj,  -\-,  vomissement,  action 
de  degâlt'.  —  dti  degd-làj,  des  matières 
vomies.  —  Au  fig.,  injures,  paroles 
grossières  contre  quelqu'un,  kà  W  11 
ero  feiu  tli  se  degœlaj,  efti-Io,  i  j'  thv 
petèt. 

degâ'làtif,  -\- ,  qui  répugne,  qui 
donne  envie  de  vomir,  en  parlant 
d'un  aliment  peu  ragoûtant  ou  d'une 
mauvaise  boisson,  del  bycr  digd'latif. 

dègœle,  +,  vomir.  Même  sign.  : 
dek'ife,  fer  de pyàw.  — Au  fig..  inju- 
rier, dire  des  grossièretés. 

degrafhje ,  -\-,  égratigner.  Usité 
surtout  dans  la  banlieue.  \'oir  dt- 

degràfiijùr,  +,  égratignure.  Usité 
surtout  dans  la  banlieue.  Voir  de- 
griftir. 

degràte ,  +,  v.  a.  et  pr.,  gratter. 
i  3'  degràt  tî'idï  —  Absolument,  grat- 
ter la  terre  avec  les  pattes;  se  dit 
des  animaux,  et'  glen  t  degrat  a  i  grtt- 
jiye  là-bo.  A  St-Pol,  on  employait 
autrefois  dans  ce  sens  le  mot  dem 


ou  déeOiue,  dont  quelques  vieillards 
se  servent  encore  :  le  l\è,  à  forr  ed 
dceouè,  3  II  vive  se  rad'ii  à  -t"'  erije  lô. 
—  A  Ligny-Saint-Flochel  et  Aver- 
doingt  :  dharte,  gratter  la  terre  avec 
les  pattes  de  devant  (d'un  chien). 
degregole,  X,  dégringoler;  tomber, 
en  roulant,  du  haut  en  bas  d'une 
(;rft;o/ (colline,  rideau  élevé).  Conc.  : 
degnole. 

degrifc,  +,  v.  a.  et  pr.,  égrati- 
gner, griffer.  £'  ko  1/  /'  Ô  degnft'y.  — 
Même  signifie.  :  degytifuie,  gràfhje, 
gnfe-  —  A  Manin  :  egroe. 

degriftir,  -\- ,   égratignure.  Même 
sign.  :  degràfinùr,  grafhiur,  griftir. 
degrhjaj,  -\- ,  s.  m.,  action  de  de- 
gntje. 

dignnar,  niuar,  + ,  ^elui ,  celle 
qui  degrèu. 

dî'gruje,  +,  mépriser(quelqu'un), 
s'en  moquer  en  imitant  ses  paroles 
ou  ses  gestes,  ^ejc  là  1  vê^  tflat,  e  si 
Vii  dî-greiit  e  daryer  ed  vTi. 

dkjrwlàd',  +,  glissade.  —Au  fig., 
chute,  ruine. 

dt-gnôldj,  +,  s.  m.,  action  de 
degnole. 

dt'grwlt\  -+-,  glisser  sur  une  glace 
frayée,  en  tenant  le  corps  debout. 
0  degrwlem  de  F pre  Biiet.  —  Glisser, 
rouler  en  bas,  le  long  de  la  pente 
d'un  rideau,  etc.  Se  dit  aussi  de  la 
terre  qui  tombe  d'un  talus,  etc.  ?^ 
redyo  t  degrwl  dur  de  €  fôsïy.  — 
Même  sign.  :  gnole.^A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  gltse,  gliee. 

degriokvai-,  +,  glissoire.  Même 
sign.  :  grièhuàr.  —  A  St-Pol-ville, 
conc.  :  glhii'àr,  gluivar. 
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dcifijc ,  -\-,  ad]'.,  qui  ne  coupe 
plus.  (V  kiityô  dî'Cjhjc. 

dccifije ,  +,  V.  a.  et  pr.,  user  le 
taillnnt  (d'un  couteau  ou  d'un  ou- 
til), le  rendre  moins  tranchant.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  dcgiie. 

dcç/irdi,  h,  -\-,  adj.  et  subst.,  dé- 
gourdi. Même  sign.  :  delVétl'y. 

dipitasyô,  +,  s.  f.,  effet  de  ce  qui 
dégoûte.  £  et  an  dcgulasyà  if  zvr  de 
tnpolâj  koni  fo. 

decjutà,  at,  +,  dégoûtant.  —  Au 
fig.,  rebutant,  décourageant.  • — ■ 
Substantivement ,  un  dec/ità ,  un 
vaurien,  un  individu  grossier,  mal- 
propre ou  désiionnête. 

deqiilc,  -J-,  V.  a.  et  pr.,  dégoûter. 
vâ-t-è  d'ut,  te  ni  decjèt.  —  Au  fig., 
rebuter,  décourager,  iti  vu  degut  ai 
met  de  betniv  :  ô  «'  rÔ  piuè  F  syè. 

degiUiyë  ou  digûnJÎ,  +,  déchevil- 
ler. A  St-Pol-ville,  conc.  :  dkfiyc. 

degârph-,  X,  déguerpir.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  degî-rpir. 

dt'jcle,  -\-,  dégeler.  A  St-Pol-ville, 
conc.  :  dejle. 

dejeliy,  -\- ,  rossée,  grêle  de  coups. 
Même  signifie.  :  dadhi,  brojty,  etc. 
('Voir  dadhi). 

dejitàl  ou  dêjilàJ,  -f-,  digitalis  pur- 
purea. 

dcjo  ,  +,  déjà,  t' t'  dî'jb  la  ?  —  A 
Saînt-Pol-ville,  conc.  :  dî-ja. 

dejow,  X,  dégel.  /  el-t  e  bôdî'jow  ? 
—  A  St-PoI-ville ,  conc.  :  d^jel.  — 
Banlieue  :  dêj'éow,  ju  €  bu'è  dejêow  ? 

dejœnî'y,  +,  s.  f.,  l'heure  du  dé- 
jeuner, ni  e  vô  r  vu-  à  F  dejœney.  — 
Faub.  et  banlieue,  conc.  :  dqœnivàr. 
dejéhe,  -{-,.  v.  a.  et  pr.,  déjucher. 


«  glen  1  i  di'jèkt.  —  Par  extension, 
réveiller,  faire  lever  (une  personne 
ou  un  animal).  En  parlant  des  per- 
sonnes ,  signifie  spécialement  faire 
lever  promptement  et  de  bonne 
heure.  —  i'  dejnke,  se  relever,  étant 
tijétë. 

dî'jwcd',  -\-,  V.  a.  et  pr.,  disjoin- 
dre. €a  n  pœ  nu  s'dîjiued',  en  età  byè 
klOe. 

dcjibe,  -f,  jouer  mal;  n'est  usité 
que  dans  cette  locution  :  ;  ;/'  ;'//  ï  n' 
dejfi.  — •  A  Saint-Pol-ville,  conçu  r.  : 
dcju.'t'  (même  acception). 

dekàlole,  +,  ôter  le  dessus  (d'une 
chose)  avec  plus  ou  moins  d'effort. 
On  dekaldt  un  cor  au  pied  avec  l'on- 
gle pour  en  diminuer  l'épaisseur.  — 
Se  prend  aussi  dans  un  sens  obcène. 

dekàne,  -\-,  énervé,  outré  de  co- 
lère, à  s'  6  èiiiiè  tu  dekhne.  —  Par 
extension ,  vif  et  rusé.  (  e  lî  f  pu 
dekniie.  Se  dit  surtout  des  enfants 
vifs  et  turbulents.  —  Substantive- 
ment, un  dekàne,  un  luron. — Vieilli. 

dekâpe ,  X ,  enlever  les  kap  (faî- 
tières) d'un  toit,  d'une  cheminée. 

dekâpife  (j')  +,  se  démener,  f  a 
bel  à  t'  dekàpîfî' ,  /'  le  tyè  byè  !  — 
Même  sign.  :  s'  deptee. 

dekàphje  (/),  -f ,  autre  forme  de 
:('  kûphje.  Voir  ce  mot.  —  S'emploie 
aussi  dans  l'acception  de  j'  dî'kâpiee. 

dekàrc ,  -f ,  décamper,  fuir,  se 
sauver,  k'  ô  dekâr  o  pu  rat  !  —  Même 
sign.  :  détail',  dekâpt.  —  Se  dit  par- 
fois des  choses  inanimées,  foriuè  pâ 
Il  doue  œ  gré  ko ,  a  -e  bu  d'  mur  lo , 
pur  F  t  dekâr,  c'est-à-dire  pour  qu'il 
tombe. 
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âckârne,  décharné.  Usité  à  Torc}-. 

dckàrph-,  +,  autre  forme  d'  chlr- 
p'ir.  \'oir  ce  mot. 

dt'karphr,  +,  autre  forme  d' clcar- 
piyi.  Voir  ce  mot. 

dchtirtî' ,  +,  écarter  (au  jeu  de 
cartes). 

dt'kârtc ,  +,  déraisonner,  perdre 
la  tète  (lu  kart).  —  Même  sign.  : 
dclojc,  dhnhiajt'. 

dt'kârye ,  +,  aller  de  travers;  se 
dit  d'une  voiture  qui  ne  reste  pas 
dans  la  voie,  qui  tend  à  se  porter 
sur  le  côté.  Les  voitures  dciccfnt  pres- 
que toujours  dans  les  descentes,  les 
roues  battant  ordinairement  a  ur  dn 
même  côté. 

dekàliyà].  Voir  dî'kâtéyàj. 

dt'knttyt'.  Voir  dekâtéye. 

dekat'urn ,  X,  détour.  Usité  seu- 
lement dans  certains  jeux  d'enfants, 
le  jeu  de  gïs ,  par  exemple.  Ainsi 
celui  qui  lance  la^/^v  peut  s'opposer, 
si  elle  va  obliquement,  à  ce  que  ce- 
lui qui  la  reçoit  prenne  un  positione 
plus  avantageuse  (tout  en  conser- 
vant la  même  distance)  pour  la  jeter 
contre  le  bâton  posé  à  terre.  Il  n'a 
pour  cela  faire  qu'à  crier  :  dcfàs  dc- 
kâlilni  ! 

dckàturne ,  -\-,  v.  n.  et  pr.,  faire 
un  détour,  se  déranger  de  son  che- 
min, je  iii"  dekàtûrnwe  kOr  d'  an  dr 
pu  l  aie.  —  Quelques  individus  em- 
ploient la  forme  dekàt-ùrne. 

dekâtnyàj  ou  dekàtélà],  -\-,  s.  m., 
action  de  chatouiller.  Se  dit  surtout 
des  ébats  de  jeunes  gens  qui  jiu;elt. 
—  Conc.  :  dekatiyà],  katiyaj,  katiiyaj. 

dekàttiydr,  yivar,  -\- ,  celui,  celle 


qui  chatouille.  Peu  usité;  on  em- 
ploie de  préférence  les  synon3'mes 
ktitiyàr,  kâtiiyâr. 

dèkâtilye  ou  dekàtélt',  +,  chatouil- 
ler, i  ni  dekàtttl  l-tidi.  —  Concurr.  : 
dcktiâye,  kâtîye,  kàiéye. 

dekiH/iyd'vj  ou  dékâtnlœw ,  œ^,  -{-, 
chatouilleux.  —  Conc.  :  kaPÛyâir. 

dî'kàvlcy,  -\- ,  qui  a  la  chevelure 
en  désordre  ou  mal  arrangée. 

dekàjc ,  X,  usité  seulement  dans 
cette  locution  :  /  li  kaj  i  n'  dckàj,  il 
est  toujours  le  même,  il  ne  change 
pas  du  tout. 

dékùte ,  -\-,  déchanter,  it'  kât ,  nie 
le  dekàtro.  — -A  St-Pol-ville,  conc.  : 
dira  te. 

dekèrkctj ,  -\-,  déchargement.  — 
œ  byÔdekerkàj,  une  grande  facilité  de 
déchargement.  —  A  Saint-Pol-ville, 
concurremment  :  deeàrjèmà. 

dekcrke,  -j-,  v.  a.  et  pr.,  décharger 
(des  marchandises,  des  matériaux, 
etc.);  ■ —  (une  voiture,  un  cheval, 
un  homme  chargé,  etc.).  dt'kirke  de 
fdgô  ;  fo  k'  je  ni'  dekerk.  —  Oter  un 
poids  qui  surcharge,  dekerke  / plàee. 
—  <.'  dekcrke,  abandonner  sa  charge 
{kerk),  en  parlant  d'un  contreban- 
dier sur  le  point  d'être  pris.  —  A 
Saint-PoI-ville,  conc.  :  deearje. 

deki'rkœû;  + ,  déchargeur,  prcd'  (V 
dekerkâ'w.  — •  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
deeàrjœr. 

deknr,  +,  v.  a.  et  pr.,  déchirer, 
dans  ses  acceptions  les  plus  ordi- 
naires. —  s'  dekh-e,  déchirer  ses  vête- 
ments en  traversant  une  haie,  un 
buisson,  un  fourré.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  deare. 
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delân'ir,  +,  déchirure.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  dc/irtir. 

dckltikàj,  -\-,  nction  de  dcklakc;  — 
déchiu'ge,  détonation. 

dUhVcc,  +,  tirer,  décharger  (une 
arme  à  teu).  dcklâke  se  fti:(ik.  — 
Laisser  toQiber  avec  bruit,  jeter  vi- 
vement par  terre,  je  /  c  lÔ  dehialâ  t-ti 
se  hàtàkJa.  —  Tomber  à  torrents  et 
avec  bruit,  en  parhrat  de  la  pluie  ou 
de  la  grêle.  'i\  hv  nivar  ta  :  Icihrr  rti 
dekliVcro.  —  Au  fig.  :  di'ldtike  se  ko- 
plnnc  à  quelqu'un,  lui  dire  toutes 
ses  vérités,  lui  parler  sans  ména- 
gement, lui  faire  des  reproches  mé- 
rités. 

deklàiiiiîsyô ,  X,  pi.,  paroles  vio- 
lentes, lil  fejwe  de  dcklàniasyd  kot  se 
byo-jè. 

di'kJtiine ,  X,  parler  violemment 
(contre  quelqu'un). 

dckltirt',  -\-,  V.  a.  et  pr.,  déclarer. 
• —  Dans  la  banlieue,  conc.  :  di'klti- 
rye.  i  in  el  F  hivâ  dekiàrye  orâc. 

deklave,  +,  v.  a.  et  pr.,  décharger 
(un  tombereau)  d'un  seul  coup,  en 
le  faisant  basculer,  dî-klàv  tiid'i  f'  Inijo 
en  Htèdà. 

dckJhe ,  +,  retirer  les  eklet  qui 
maintiennent  un  membre  fracturé. 
à  la  dekletî'  se  h  ré  yer. 

dekltne,  -\-,  décliner,  dans  ses  ac- 
ceptions les  plus  ordinaires.  —  Pen- 
cher, ft'l  mtv't  al  deklen  par  à.  S'em- 
ploie, dans  cette  acception,  concur. 
avec  la  forme  klfiie. 

dekioaj ,  -{-,  s.  m.,  action  de  dé- 
clouer. A  Saint-Pol-ville ,  concur.  : 
dekinà/. 


dek!oe,  -\-,  déclouer.  A  Saint-Pol- 
ville,  concur.  :  dekhle. 

dekiiiâdcij ,  -\-,  s.  m.,  action  de 
dekmàde.  Se  prend  ordinairement  en 
mauvaise  part,  té  f  dekimidiy  !o  /  e 
rndme  èbetà.  —  A  Saint-Pol-ville , 
concur.  :  dekôiiiàdàj. 

dekinàde,  +,  décommander,  con- 
tremander.  ;/  /'  o  kiiiàdfy?  e  hè  !  f 
/'  dekmàdrô.  —  A  Saint-Pol-ville, 
concur.  :  dekôiuàde. 

dekôfe,  -{-,  v.  a.  et  pr.,  ôter  la 
chaussure.  —  V.  n.,  perdre  ses 
dents,  en  parlant  des  animaux,  nu 
vak  al  dt'kôe,  a  n'  inlj pil.  —  Au  fig., 
i'  dekôee,  abandonner  son  bien,  le 
partager  entre  ses  enfants  avant  de 
mourir,  ô  h'  divé  pivè  .('  dekôee  d'  se 
v1và.  — A  St-Pol-ville,  conc.  :  dhose. 

dekôldj,  +,  décollement. 

dekopà],  -\-,  s.  m.,  action  de  de- 
kopî'.  A  St-Pol-ville,  conc.  :  dekitpa], 

di'ktpe,  -\-,  découper.  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  dekiipe. 

dekôpœd',  +,  découpeur.  A  Saint- 
Pol-ville,  concur.  :  deképœr. 

dekbpur,  -\- ,  découpure.  — Au  pi., 
rognures,  de  dekoptir  ed  dro,  ed  pèn- 
eph.  —  A  Saint-Pol-ville,  concur.  : 
d^Mptir. 

dt'kbrdle,  déficeler,  défiire  les  cor- 
des qui  entourent  un  paquet.  — 
Usité  à  Manin. 

dekop ,  X,  décombres.  —  A 
Manin  :  dî-brï.  —  Même  signifie.  : 
emôd'ie. 

dekopoxî  (i'),  X,  pcàlir.  ka  ¥  je  [  e 
œ  dl,  ai  0  viiti  té  dekopo:^ty. 

dt'kâ'd',  +,  découdre.  A  St-Pol- 
villc,  conc.  :  dekùd'. 
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dckd'l  Qii  pu  iciiivor'),  +,  être 
éperdu,  ne  plus  savoir  à  quel  s.iint 
se  recommander.  Locution  S3'no- 
nyme  :  en  pu  n  è  stiviuar  en  petit. 

dekœni ,  enlever  les  coins  (qui 
maintiennent  un  objet  quelconque). 
Usité  à  Torcy. 

dckœrà,  àt,-\-,  écœurant.  Même 
sign.  :  mbkâ'rà. 

dekœre,  -\-,  écœurer,  dégoûter. 

dekœre  (i'),  X,  se  dit  d'un  arbre 
dont  l'aubier  se  sépare,  se  détache 
du  cœur. 

deknue ,  dégraisser.  N'est  plus 
usité  que  dans  la  banlieue. 

dt'krape,  -\- ,  v.  a.  et  pr.,  décrasser. 
—  Au  iiguré,  j'  dt'krape,  se  former 
aux  usages  du  monde,  è  servà,  ci  s 
dehàpro  œ  mole.  —  Se  dit  aussi  d'un 
enÉmt  dont  l'esprit  commence  à 
s'ouvrir,  ou  d'une  fillette  qui  se 
développe .  sc:^  t'Jà  I  kinè^f  ci  s' dckrcipî'. 

dekrâp'ir  (/),  +,  se  délasser,  se 
dégourdir.  Ihe-m  iédi  œ  mole  m'  dc- 
kràp'ir.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
s  digiirdïr. 

dî'krèke ,  +,  fltire  tomber  ce  qui 
était  tkrèke ;  dekrèke  s'  kasket ,  lors- 
qu'on l'a,  par  exemple,  accrochée 
aux  branches  d'un  arbre.  —  Par  ex- 
tension ,  faire  descendre  précipi- 
tamment, jeter  à  bas.  y"  el  /'  e  d-  l'V 
dekrèke  d'  se  jyvo.  —  S'emploie  aussi 
dans  le  sens  de  révoquer,  renvoyer 
(un  fonctionnaire,  un  employé). 
\'oir  dehràke. 

dékrdje.  Voir  dekrwa^.. 

deknltônè,  -\-,  enlever  la  croûte 
(d'un  morceau  de  pain). 

dékrwâ^,  X,  décroiser.  —  Terme 


de  jeu  de  balle,  se  dit  de  la  balle 
quand  elle  roule  hors  du  jeu  en 
croisant  la  kèrd'.  —  Banlieue  :  dé- 
krd'je. 

deknlâd',  -\-,  reculade. 

dekule,  +,  reculer.  Employé  con- 
curr.  avec  la  forme  rtr/c»/;'' (ou  rktde); 
toutefois  cette  dernière  est  beaucoup 
moins  usitée. 

dcktivle,  X,  terme  de  bures,  retirer 
le  linge  d'une  nivelle,  après  l'y  avoir 
fait  séjourner  quelque  temps  dans 
de  l'eau  bouillante,  o  dtktwrô  tâlâr, 
enô  ? 

dt'kiiee,  -\- ,  découcher.  — s  dekûee, 
se  lever.  —  Banlieue  :  conc.  :  dekéke. 

delmle,  X,  découler  (au  propre). 

deh'itume,  -\-,  v.  n.  et  pr.,  désac- 
coutumer, déshabituer,  i  s  b  deké- 
ttime  d' fœme. 

delàd',  +,  V.  a.  et  pr.,  délacer. 
dflàfî'  se  sole.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conçu rr.  :  delâse. 

deldmcte  (.('),  +,  se  lamenter.  Les 
individus  qui  veulent  bien  parler 
disent  :  /  delàmàte.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  s' lamàte,  s  lcimcte{><). 

delâyè  ou  délaye,  -\-,  faire  délai. 
—  sa  délaye,  sans  délai,  sans  retard, 
tout  de  suite,  ô  lîportre  sa  delâye.  — 
Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 

deleyà'j,  délayement.  Peu  usité; 
on  emploie  de  préférence  le  mot 
demeldj.  Voir  ce  mot. 

dclihertisyd ,  -{-,  libération.  Est 
parfois  employé  dans  l'acception  de 
délivrance. 

dt-lUvre,  +,  V.  a.  et  pr.,  libérer, 
délivrer  (de  prison,  par  ex.). 

delîbercy,  +,  plein  de  résolution. 
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œ  cjâreù  byc  dcllberey.  —  S'emploie 
aussi  substantivement.  —  Même  si- 
gnifie. :  dhuley,  ri^olfi. 

dclijanù ,  X ,  diligemment.  — 
A  Saint-Pol-ville ,  conc.  :  dclljamà. 

dî'fijà  ,  àt ,  X,  diligent. 

dcHjàs,  X,  diligence  (activité;  — 
voiture  publique). 

df-iyètc,  X,  diligenter.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  dt'Hjâte. 

dilikûte  (j'),  +,  se  remuer,  mar- 
cher, aller  et  venir  pour  se  dégour- 
dir. alc:^-ï ,  0  j'  di'likôlre  œ  mole  vn 

s4-^ ,  ,  , 

dt'lîkôliy ,  -}-,  vif,  adroit,  rusé. 
Même  sign.  :  dhi'ùrd'i,  delnrty. 

delinc  (.('),  +,  s'user,  en  parlant 
des  vêtements,  inc  pal  ta  1  kiiiàs  as'' 
deJuie. 

dèlôje,  X,  déloger.  —  Au  fig., 
déraisonner,  perdre  ses  facultés. 
Même  sign.  :  dekarû,  daneuaje. 

dclôklèy,  4-,  déchiré,  en  lambeaux, 
en  parlant  d'un  vêtement,  an  inarbn 
t-ii  dcloktey.  —  Couvert  de  haillons, 
en  parlant  d'une  personne,  ei't  olap 
d'àle  kôin  fo  tu  dclaklty.  —  Substan- 
tivement,  à'  delbktey ,  un  individu 
déguenillé.  — Même  sign.  :  dî'flcpty, 
dî'Cjhûyc. 

delbrrâ,  +,  regarder  en  dessous 
ou  de  côté,  avoir  le  regard  faux,  fti- 
Ib,  /  va  liidi  è  dclbnià ,  fe  pa  ho  sèn. 

' deloyà],  -\-,  s.  m.,  action  de  dé- 
lier. 

dt'Ibyî',  +,  V.  a.  et  pr.,  délier,  t'inii 
âkbi'fœ  1  s'  dî'huey.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  di'Ue. 

delttrc  (j),  +,  se  déniaiser.  Peu 
usité. 


dclurty,  -f ,  dégourdi,  rusé.  Même 
sign.  :  dccfurd'i,  dclVcblty.  —  Substan- 
tivement, â'dcltiny,  un  luron.  Même 
sign.  :  ce  dckàue. 

deliift',  -\-,  vomir,  z  dclvfiuc  de/ 
kàhare kbm (i pîtr-eb k'\l c .  Mêmesign.  : 
dî'gâ'le,  fer  de  pyow. 

delurde,  -\- ,  conduire  une  voiture 
de  manière  à  en  faire  sortir  les  roues 
de  l'ornière  (liirdyer);  chercher  à 
éviter  les  ornières  dans  un  chemin 
à  une  seule  voie. 

deinàkàj,  X,  ce  qui  est  deniâke. 

dcinàke ,  -\-,  rejeter,  cracher,  au 
lieu  de  les  avaler,  les  aliments  que 
l'on  a  dans  la  bouche,  te  dciiiàk  et 
pcii!  ?  —  Au  fig.,  parler  avec  diffi- 
culté, bredouiller,  i  porb-t-i  V  deiiiakv, 
fb  qiii  vœ  d'ir?  Même  significa- 
tion :  degâve  (au  fig.).  —  A  St-Pol- 
ville,  concurr.  :  deiiuue  (au  propre). 

drvinkh'e  ou  demaMû,  -f,  qui  a 
la  mine  débite  le  lendemain  d'une 
nbbt.  Même  sign.  :  debifey;  toute- 
fois rfr/z/rt/c/yr  ne  se  dit  que  des  nbsâr, 
des  ivrognes;  un  jeune  homme  qui 
passe  la  nuit  au  bal  sera  dWife  le 
lendemain  s'il  n'a  fait  que  danser, 
et  sera  dhuciMye  si ,  en  outre,  il  s'est 
enivré. 

deiiiaire  (j'),  + ,  faire  des  dé- 
marches. 

deiiiare ,  -\-,  démarrer  (au  fig. 
seulement). 

danàiime,  -\-,v.  a.  et  pr.,  décu- 
lotter. Peu  usité. 

demaskî',  -\-,  v.  a.  et  pr.,  démas- 
quer (au  propre  seulement). 

demabre,  abîmer.  Voir  deinèbre. 

demagiilàj,  +,  s.  m.,  action  de 
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dhnâgéle.  in  e  demàgiilaj  lo  (à  m'èbct. 

dhnàgidc,  +,  défaire,  déranger 
pour  porter  ailleurs.  Se  dit,  par  ex., 
du  dérangement  causé  par  un  démé- 
nagement, ârfè  kbr  ânfwc  démàgéle 
tu  mil  hkrèMlà]. 

dhnàjtir.  Voir  dhnèjtir. 

dhiiùtibtilâj,  +,  s.  m.,  action  de 
dî'niMbule. 

dhnaûbtde ,  +,  v.  a.  et  pr.,  dé- 
monter, rompre,  mettre  en  pièces. 
fe  demàûbtde  e  vyh  kof. 

dcmelàj,  +,  délayement;  —  bras- 
sage (de  la  bière). 

dcmele,  +,  démêler  (des  cheveux^ 
un  écheveau  de  fil,  etc.);  débrouil- 
ler. Voir  detiiyt'.  —  Délayer  ;  brasser 
(de  la  bière).  —  ihvivar  Î'S  dhnele , 
savoir  se  défendre  en  paroles,  savoir 
se  tirer  d'affaire. 

dhnenajc,  -f,  déraisonner,  perdre 
ses  facultés.  Même  sign.  :  dekàrle, 
dcloje. 

dhnî'pn  ,  -f-,  mépris,  tj  ne  fe  pa 
d'  demeprt  d'  ièfyû. 

dhnepn:iàj ,  -\-,  autre  forme  de 
demepri.  Peu  usité. 

dhiâpn^ctp,  +,  méprisable. 

dhiKprizà,  àt,  -\-,  méprisant. 

dhmpn^,  -f-,  mépriser.  /'  vii  di 
im  fo  pu-l  V  dinîepnxc. 

dî'inetâj ,  -\-,  état  de  ce  qui  est 
démis,  fè  nu  d'  medsè  pur  œ  dêmî'tâj  : 
ô  vo  kereepoed'ii. 

dimèbrî',  -\-,  v.  a.  et  pr.,  abîmer, 
détériorer.  //  e  kapap  ed  lil  dtmèbre; 
—  tm  gàyol  a  s^o  dhnèbre  é  kîya.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  demàbre. 

dhnèjc,  -\-,  démanger,  fti  m  dctncj 
a  mè  ko.  —  5'  deinijt,  se  frotter  le 


corps  contre  ses  vêtements  par  des 
mouvements  en  sens  divers,  lorsque 
l'on  éprouve  des  démangeaisons. 
Même  sign.  :  s'  (jrtee.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  demaje. 

dt'iiiijnr,  -\-,  démangeaison.  Les 
individus  qui  veulent  bien  parler 
emploient  la  forme  dcinàjùr.  —  A 
Saint-Pol-ville,  concurr.  :  dhnctjezô, 
daiièjî'xô. 

deniintisyà,  -\-,  diminution. 

dhmnuûf,  diminutif.   Peu   usité. 

dhmnûî  ou  dêmhiii'c ,  -\-,  dimi- 
nuer. 

dhnh  ou  deiiri^,  +,  s.  f. ,  vête- 
ment presque  usé  qu'on  ne  met 
plus,  qu'on  abandonne  souvent  à 
de  plus  pauvres  que  soi. 

demolUâ'iZ' ,  -\-,  démolisseur.  A 
Saint-Pol-ville ,  conc.  :  dhiiollsar, 
demolUâ'ii . 

démolir,  +,  démolir,  briser.  — 
Par  extension,  maltraiter,  tuer.  — 
Au  fig.,  destituer. 

demèrfir,  +,  devenir  comme  du 
mortier;  ne  se  dit  que  de  la  terre 
ou  d'un  chemin  qui  dégèle,  m  dc- 
mbrtl.  —  Même  sign.  :  dèplakL 

dhnbriiyî ,  X,  dhnèrûr  quelque 
peu.  m  dhnortel  œ  môle. 

dèmoye ,  +,  défaire  une  meule 
(/HM'Jv)  pour  rentrer  les  récoltes  qui 
la  composent.  —  On  dit  aussi  de- 
mwtye. 

demoeJe,  -(-,  défaire  ce  qui  est  en 
tas  (;«(),  môfih:;  môele). 

demotà,  àt,  -{-,  qui  déconcerte. 

dêmole,  +,  démonter.  —  Au  fig., 
déconcerter,  décourager,  faire  perdre 
patience. 
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dhnôtey!  X,  exclamation  d'éton- 
nement  ou  d'admiration,  iclât-i- 
byàw?  dhiwtt'y  !  îj  krâ'  byc.  —  Vieilli 
à  Saint-Pol.  —  Banlieue  :  demotàe  ! 

demufi,  +,  découvrir  ce  qui  était 
caché  {iiitieT).  dhnùfe  sn  tirjc.  — 
s  dcmfuc ,  se  faire  voir  tout  à  coup 
après  s'être  tenu  caché  ;  se  décou- 
vrir dans  son  lit. 

dhntitcrnc ,  +,  éparpiller  dans  une 
prairie  la  terre  des  mtitcrn. 

dhiit^ye  ou  deintc^HJ,  +,  dému- 
seler (un  chien,  etc.).  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  dhiuc^lc. 

dhiiithn-ey ,  -)-,  dénaturé,  d'un 
mauvais  naturel,  al  e  tclml  dhititùn- 
:(àv Ji  al Icerbszt'fà an iiu-jîinicsâ m'ejc. 

denegHjt',  -\-,  négliger,  til  dcneglt- 
iwe  sn  nvraj. 

dènUe,  +,  dénicher.  —  Faire  le- 
ver ;  i'  dhûee,  se  lever. 

dhiorie,  +,  détourner  (quelqu'un) 
de  son  travail  pour  aller  boire  ou 
dans  un  autre  but.  —  Engager  (un 
ouvrier)  à  quitter  son  atelier  pour 
aller  travailler  dans  un  autre,  ilfrer 
i  lo  dénôrte  té  se  pu  box^  ûvne. 

dhiôd' ,  +,  dénoncer.  A  St-Pol- 
ville,  concur.  :  dcnose. 

dhiôiàw  ,  œ^  ,  +,  dénonciateur. 
A  Saint-Pol-ville ,  conc.  :  dhiôsœr. 

dcnôsœr.  Voir  dc)iôe(hi\ 

demie,  +,  dénouer,  dans  ses  ac- 
ceptions les  plus  ordinaires.  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  dhme. 

dent',  +,  s.,  denier.  — dajc-â-dyû 
(à  St-Pol-ville,  conc.  :  dhjt'-a-dyd'^, 
denier-à-Dieu,  arrhes.  —  Au  plur., 
dent-  d'epi'i:^àl  ou  deiie  d'  niaryaj,  ou 
simplement  J^j?^,  pièces  de  monnaie 


d'une  valeur  plus  ou  moins  grande 
que  les  époux  font  bénir  par  le  prê- 
tre, avec  leur  ahis,  le  jour  de  leur 
mariage. 

daje,  +,  V.,  nier,  renier,  e  e  byè 
sl'fyfi,  )'  //'  pd'  pli  r  dhje. 

dcôkc,  +,  V.  a.  et  pr.,  décrocher. 
A  St-Pol-ville,  conc.  :  dclciwt-.  — 
Détacher  une  personne  ou  une  chose 
pendue,  dcoke  €cl  màrnût.  Même  si- 
gnification :  dtpl'd'. 

deokâ'to ,  +,  celui  qui  deok.  —  œ 
deôkd'  d'  krtimcyi,  un  huissier. 

dedrcy ,  +,  dérangé  de  l'heure 
habituelle  des  repas  ou  du  sommeil. 
0  shn  t'a  deêrè  dpi  k'il  e  malhd',  ecl 
eskrnje  lo. 

dtpàre,  X,  déprécier  en  rendant 
moins  apparent,  ty!  te  depar  et  màr- 
fàd'-^  t-l  l'àràjà  kbni  €0. 

dcpàreye  ou  depctiflj ,  depanye  ,  +, 
déparier. 

dtpm:(e,  -J-,  dépaj-ser.  —  etdepai:^y, 
se  trouver  dans  un  pays  inconnu , 
dans  une  habitation  ou  chez  des  gens 
que  l'on  n'a  jamais  vus.  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  depnie. 

depi'dœ  d'Mtil.  Voir  MM. 

dîphâ'io,  +,  dépensier,  grà  gânâw, 
grà  dephàiu.  —  A  Saint-Pol-ville , 
conc.  :  dep'esye,  dipàsye. 

dt'pl,  +,  adj.  des  2  g.,  qui  est  de 
mauvaise  humeur,  qui  a  du  dépit. 

dîpUà] ,  +,  s.  m.,  action  de  de- 
piee;  résultat  de  cette  action. 

dîpUe,  +,  arracher,  mettre  en 
pièces,  il  o  tti  depiee  se  byo  porojtnel. 
— •  Conc.  :  dtpyhte. 

dtpUÎ'  (s'),  +,  se  démener.  Même 
sign.  :  s'  dekapUe. 
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df-plÙ^e,  +,  déplacer.  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  deplàsî'. 

dcplaemê,  +,  déplacement.  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  di'pltuinà. 

depltikà],  +,  état  de  l.i  terre  qui 
dégèle. 

deplàhî-,  +,  s'enlever  par  plaques, 
s'attacher  à  la  semelle  des  chaus- 
sures, en  parlant  de  la  terre  qui  dé- 
gèle. ;  dtplâkice.  —  Même  sign.  : 
dhiibrt'ir. 

déplaMye,  +,  commencer  à  dt-- 
pïàhe.  i  diplàkt'l,  e  bc  !  te  vcro,  i  dcjciro 
â  niuï.  —  Même  sign.  :  dhiiortiyc . 

deplàtaj,  +,  déplantation.  Peu 
usité. 

depicr,  +,  déplaire.  €a  /  a  dtplc. 

dep]i':j,  -\-,  déplaisir. 

dtpl'ir  (i'),  cesser  d'être  bourré, 
la  digestion  commençant  à  se  faire. 
Même  sign.  :  ;«'  dclnirc,  j'  derôd'ir. 

dtplovt',  +,  déplier,  deployî^el  nap. 
■ — A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  diphc. 

dt'ployc,  +,  déployer  (un  drapeau, 
etc.).  — déployé  se  gàp ,  s'enfuir.  — 
A  Saint-Pol-vilIe ,  conc.  :  deplu'ayt'. 

dtpid'ine ,  +,  V.  a.  et  pr.,  déplu- 
mer. —  i'  dtpid'ine,  muer  (la  volaille, 
les  oiseaux).  €e  c;lhi  /  s  deplâmt.  — 
Au  fig.,  battre,  rosser,  vyè  éi  k'  ej  te 
dtplâm.  — A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
dîplùnâ. 

depole ,  X,  v.  a.  et  pr.,  délier 
l'aile  d'un  pigeon  qu'on  avait  îpôle 
pour  l'empêcher  de  voler.  /  kûlôbla 
i  io  dîpoley. 

dtpbrte  (j'),  -|-,  se  désister,  cesser 
d'être  candidat. 

dîpôte.  Voir  dfpyote. 

dipoteke ,  -\-,  lever  l'hypothèque. 


dîpnjôue,  -\-,  tirer  de  prison.  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  depr\ône.  — 
Même  sign.  :  dtfrœiiif. 

diphnaje ,  -\-,  désintecter. 

diptil  -\-,  récolte,  dit  depiil  d' tivàn; 
an  dipiil  î'd  téhàk.  —  Totalité  de  la 
récolte  faite  sur  l'ensemble  des  terres 
d'une  exploitation  rurale,  à-n  bon 
dï'prd  ;  œn  dï-pii!  pdsap. 

depûle  ou  dtptiye ,  -\-,  cultiver,  o- 
S  dtpiVJ  eel  ter  lo  lotci.  —  Etre  culti- 
vateur, edpi  /c'  (1;^  ànèm  a  sè-nuee ,  o 
dtpulô.  —  dîpiiyî'  sti  V  syè,  être  pro- 
priétaire de  terres  que  l'on  cultive. 
—  s"  di'ptiye,  se  cultiver,  se  travailler, 
en  parlant  de  la  terre,  vlô  de  pyie  M 
/  depélt-c  fè  b\è. 

dîpuse ,  -\-,  ne  pas  pousser.  N'est 
guère  usité  que  dans  cette  locution  : 
fâ  n  pusc  n  depnis,  en  parlant  de  vé- 
gétaux qui  ne  croissent  que  très 
lentement. 

dîpyhtt ,  -\-,  arracher,  mettre  en 
pièces,  an  kapbt  lé  dcpyhtty.  —  de- 
pyhte  se  dit  surtout  des  vêtements. 
\'oir  depuh 

dtpyetà/,  -\-,  s.  f. ,  action  de  dfpyete. 

depyete ,  +,  mettre  à  découvert  le 
pied  et  même  les  racines  d'une  plante 
ou  d'un  arbre,  en  enlevant  la  terre 
qui  les  recouvre,  nii  lé  il  e  tti  dîpyete 
d'  €e  plœv. 

depyote,  +,  v.  a.  et  pr.,  écorcher, 
enlever  la  peau,  dîpybteœlapè.  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  dépote,  depuye.  — 
Au  fig.,  battre  au  point  d'entamer 
la  peau,  n'  vyè  pa  et,  do,  f  te  dfpyot  ! 

deràeàj,  4-,  s.  m.,  action  de  de- 
raii.  ià  nvo  pwk  sâlmt  l'  derâeàj. 

dî-nu-diu,  X,  outil  de  cordonnier 
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pour  enlever  les  ihu-  d'une  chaussure 
qui  doit  être  raccommodée. 

diràec,  +,  V.  a.  et  pr.,  déraciner. 
deràeî'  de!  plat.  —  Arracher,  déchi- 
rer.  dérape  d'  ferp;  dcriuc  s'  ivp;  de- 
raei  dm  béd  ed  tiual  —  s'  derâec,  dé- 
chirer ses  vêtements  en  traversant 
un  fourré,  une  haie,  c;  me  tv  dcra^c 
de  i  ho.  Même  sign.  :  i  deJâre. 

deràke,  +,  v.  a.  et  pr.,  retirer 
d'un  bourbier  une  voiture  qui  s'y 
trouve  crahc.  fo  tiue  d'  dhaJé  /  kar 
edvà  r  vep.  —  o  h'  pœ  nu  s'  dcrake , 
de  fe  sâpre  hue  lo!  —  Au  fig.,  s  de- 
ràke, se  tirer  d'un  mauvais  pas. 

deràse,  +,  ne  pas  ressembler  à  ses 
parents,  n'être  pas  de  sa  race,  ftî-lo 
1  derÙsnue ,  .u  Jet  n  snv  pa  volœcv.  — 
«'  ho  tyè  n  de  nu  piuè. 

dîr-ee.  Voir  drhe. 

dered'ir,  X,  déraidir.  Concurr.  : 
derwed'ir. 

dèrekU,  +,  terrain  dereki.  on  Ô  de 
hel  pem  e  ter  de  €  dirïlàe  là.  —  du  de- 
rekU  d  1:^^11,  edscfiv'e,  se  dit  des  prai- 
ries artificielles  labourées  et  desti- 
nées à  d'autres  cultures. 

derekUàj,  -f,  défrichement  (l'opé- 
ration même).  A  Saint-Pol-vilIe , 
conc.  :  defrhhmâ,  defrjeaj,  defrUmà. 
—  Même  sign.  :  derodaj. 

derekUd'ii',  -\-,  défricheur. 

derî-k'lr,  +,  défricher,  ô  derekUive 
àdof  fore.  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
defleeu-,  defrhir,  defrUe.  —  Même 
sign.  :  dérôde;  toutefois  derode  ne  se 
dit  que  d'un  talus,  d'un  rideau  boi- 
sé, etc.,  et  non  d'un  bois  de  quelque 
étendue. 

dêre,  s.  m.,  limite,  séparation. 


Usité  à  Manin. 

derèjaj,  +,  dérangement.  Conc.  : 
derèJDic.  Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 

dcv'ije ,  -\-,  diriger. 

dhipe ,  +,  guérir  un  mouton 
rlpivii^.  ô  der'ip  ee  herht  avâ  du  jh 
d'  téhàk.  —  Au  fig.,  s  deripe ,  payer 
ses  dettes.  /  h'o  vu  kbr  péyti  lœ  deripe 
àvâ  lœ  SHsesyô. 

dériva] ,  +,  s.  m.,  action  de  de- 
rive,  il  ô  â'  de  eikàn  pèr  de  dériva']. 

dérive,  -\-,  labourer  le  bord  Q'k') 
d'un  champ.  Les  occupants  de  deux 
champs  voisins  se  mettent  ordinai- 
rement d'accord  pour,  en  dériva, 
déverser  la  terre  de  la  r'iv ,  chaque 
année,  alternativement  sur  Tun  et 
l'autre  champ. 

derii,  dernier.  Usité  à  Torcy. 

dernekî',  +,  ôter  les  harnais  (à  un 
cheval,  etc.).  —  Par  extension,  dés- 
habiller. —  Conc.  :  de^àrneke.  — 
Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 

deroeàj,  X,  s.  m. ,  action  de  deroee. 
Peu  usité. 

derôet',  X,  retirer  d'un  fourneau 
les  roe  incandescentes  agglutinées 
sur  la  grille. 

derodaj,  +,  s.  m.,  action  de  derode; 
—  terrain  derodî'y. 

derode,  -f,  défricher  un  tout  petit 
bois,  un  rideau  boisé,  la  bordure 
inculte  d'un  champ,  une  prairie  arti- 
ficielle, ô  vô  derode  €l  âyo;  —  ml  sèflc 
0  r  derodrô  el  ant  ei.  —  Voir  derekir. 

derôdd'd' ,  +,  celui  qui  dcrod.  Se 
dit  spécialement  et  en  mauvaise 
part  de  celui  qui  dégarnit  les  haies 
de  tout  le  bois  mort  pour  en  faire 
une  bourrée. 
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deroje,  s'abaisser  à.  /  derojruv,  eû- 
lo,  SI  tràvàrwt'y.  Peu  usité. 

dhvsté,  -\-,  V.  a.  et  pr.,  dessoûler. 
—  h'  pwè  dêrèitè ,  continuer  à  se 
soûler,  à  foire  la  )ios. 

dcrôyâj,  +,  s.  m.,  action  dcJcroye. 

dcrôye,  +,  creuser  le  dernier  sil- 
lon (/'  dârner  rwey)  dans  un  champ 
qu'on  laboure. 

derôdir  (j'),  +,  cesser  d'être  bour- 
ré (;•()),  la  digestion  commençant  à 
se  faire.  Même  sign.  :  /  di-lHirc,  j' 
dt-plir. 

dcrt,  -|-,  dartre.  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  dàrt,  dârt. 

dh-ût,  -}-,  déroute.  — ////  lét  a  Itt 
dcrul ,  envoyer  tout  promener.  — 
S'emploie  aussi  dans  le  sens  de  di- 
re ta]. 

dî'rniaj,  +,  trouble,  désarroi,  dé- 
ception causant  du  désarroi. 

dh-ïilà,àl,  -{-,  déconcertant,  trou- 
blant. 

dcnite,  +,  V.  a.  et  pr.,  dérouter; 
déranger,  faire  perdre  l'habitude. 

dh-we,  +,  désarroi,  kuv  1;  e'e?  on 
e  t-tid'i  e  demi',  Wi ?  —  Dégât  (causé 
surtout  par  les  phénomènes  météo- 
rologiques), tu  j-  ânitt  Ib  {à  Je  ti'idi 
ijràiiic  d'  denue. 

dcnuedir,  X,  déraidir.  Concurr.  : 
dhrd'ir. 

dt'sdJâ ,  +,  ôter  d'un  sac.  desàke 
du  blcy.  —  Par  extension,  tirer  hors 
de.  dhàke  su  arjc  d'  h  po€.  —  j'  dc- 
sàke,  sortir  de,  quitter  l'endroit  où 
l'on  se  trouve.  /  n  se  disàkro  iiior 
piuè,  d'  se  kii'è  d'  fil  ! 

desàre,  +,  desserrer.  Conc.  -.dcscrc. 

desàdû  (œuf).  Voir  dcfcdfi. 


dcsàp,  +,  décembre. 

dï'sey,  +,  s.  m.,  terme  de  couvreur 
en  chaume,  botte  de  paille  gUinyî 
de  iS  à  20  paumes  de  tour,  pour 
couvrir.  Se  vendait  à  tant  de  la 
paume.  Vieilli. 

dï'sïy  ((') ,  -)-,  à  l'insu.  a  /?  f A  rive 
tîW  è  dese  d"  es  mer.  —  Concurr.  :  e 
dï'sœtv. 

dî'senèy ,  +,  abîmé,  gâté  par  la 
pluie,  ptir  avwàr  du  Me  desene  koiii 
(0,  fi'  si  ker  âryè. 

desî'nur,  -\-,  forte  averse.  Même 
sign.  :  debràsùr. 

dherkle.  Voir  dhcrkle. 

di'sese,  +,  ne  pas  cesser.  S'emploie 
ordinairement  avec  la  négation.  /  //' 
dèsis  pwè  d'  lésine;  —  ti  h'  desesiuè  d' 
d'ir;  —  SCI  de  se  se ,  continuellement, 
sans  s'arrêter. 

di'siilt'y,  -f,  plein  de  résolution.  — 
S'emploie  aussi  substantivement. 
(i  deueley.  —  Même  sign.  :  delihercy, 
re:(olû . 

dêshnùle,  X,  dissimuler.  Conc.  : 
désuntile,  dh'imtde. 

deshuf'iv,  -f-,  dessinateur.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  deshkvr,  deshiàta'r. 

desipe,  -\-,  dissiper.  Conc.  :  désfpe, 
dispe. 

desipœii',  X,  dissipateur.  Conc.  : 
dl'sipâ'w ,  dhipœr. 

dî'sïpl'ln,  +,  discipline.  Concur.  : 
de  SI  pli  n ,  d'isipl'in. 

désir,  -f,  déranger  ce  qui  siy  bien; 
— ■  lever,  soulever  ce  qui  est  bien 
en  place,  ee  cjre  lo,  s'î  srwe  â'u  fwe 
dt's'i,  o-l  Fireni  pufàsihnt.  —  âvwâr 
î's  fiirkt't  des'i ,  se  dit  des  crampes 
d'estomac  :  beaucoup  de  personnes 
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croient  qu'elles  sont  causées  par  une 
dislocation  du  sternum.  —  A  Ma- 
nin  :  ciMr  des  pommes ,  les  retirer 
du  pressoir  après  en  avoir  exprimé 
le  jus. 

desodè,  +,  dessouder.  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  dhiule. 

desolâj,  +,  champ  qui  a  été  desolly. 

—  A  Manin  :  desôli. 

dholt',  +,  changer  l'ordre  des  soles 
d'une  terre  cultivée. 

desoli.  Voir  dhôlàj. 

dhàiv  ((').  Voir  dhe.y  (e). 

dhfnûy,  X,  destination,  o  scm 
hî'tb  àrivî'  a  destincy.  Forme  employée 
par  un  grand  nombre  d'individus, 
particulièrement  dans  les  faubourgs. 

dctâkè ,  +,  V.  a.  et  pr.,  détacher 
(enlever  les  taches;  —  ôter  ce  qui 
attache  ou  qui  est  attaché).  —  Don- 
ner, envoj-er  (un  coup,  un  soufflet, 
etc.).  je  [e  d'  vît  detake  œ  ko  d'  pye. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  detàee. 
detakâ'iv ,    +,    dégraisseur,    celui 

detàk.  Peu  usité. 

dètâkur,  +,  s.  f.,  donner  à  une 
terre  une  bonne  dctakùr,  détacher 
avec  la  charrue  une  forte  épaisseur 
de  terre,  faire  un  labour  profond. 
Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 

detal,  +,  détail. 

dHHwe  (i'),  -|-,  se  dit  d'un  usten- 
sile dont  l'étamure  est  enlevée  par 
l'usage,  d'il  kàstrbl  detamcy. 

dt'tàpe,  -(-,  ôter  ce  qui  était  ttippy. 
dt'tâpî'  à'  klow. 

défait,  +,  défaire  ce  qui  est  en 
tas;  —  desserrer  ce  qui  est  trop 
tassé,  dîiâse  de  cfirbey.  —  Au  fîg., 
trouver,   découvrir    (une   personne 


ou  une  chose  bien  cachée),  tlohyè 
s  niiKÎ',  vo,  m)  je  F  detâsrc  byè. 

deteraj,  +,  s.  m.,  action  de  dé- 
terrer, exhumation. 

delerdic,  +,  déterreur.  ■ —  Adjec- 
tivement :  œ  tyè  deterœû;  un  basset. 

dî'ted',  X,  détendre.  A  Saint-Pol- 
ville,  concur.  :  delàd'.  —  Banlieue  : 
dctcd'. 

dt'fèd',  -j-,  déteindre,  œ  kolrô  detè. 
—  Beaucoup  d'individus  emploient 
au  part,  passé  la  forme  detëdû.  hl 
èdyen  lo  al  o  detèdîi. 

dctèd',  -\-,  éteindre  (le  feu ,  une 
chandelle,  etc.).  îr  fil  tl  e  detè;  — 
delède  €el  kàdel.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  t'tèd'. 

dhlke ,  -\-,  V.  a.  et  pr.,  retirer  ce 
qui  était  ètlke ,  détacher,  enlever. 
delVc  œ  môle  el  îphi  lô  d'  inè  dive.  — 
Même  sign.  :  defliki  (au  propre). 

dellle,  +,  enlever  les  fibres,  la  ///. 
delVe  del  kèi'  ti  F  mh.  —  Peu  usité 
à  Saint-Pol-ville. 

dîiirdj,  -\-,  s.  m.,  action  de  dethr. 

dMrdw,  à'^,  X,  celui,  celle  qui 
détire.  Ne  se  dit  guère  que  par  risée. 
t'y!  €e  detirœ  d'  drô! 

delèrke,  -(-,  ôter  le  bât  (jork).  de- 
torke  €  hbdi. 

dclortiiye ,  X,  détortiller;  ôter  de 
l'enveloppe,  ej  detoiiel  ce  pake.  — 
Banlieue  :  detôrlilc. 

dctôb'ir  (i') ,  cesser  d'être  etôbi 
(engourdi),  promen-t  œ  mole,  te  f  de- 
tobiro.  —  dctôlnr  s'emploie  quelque- 
fois dans  le  sens  de  detyedir.  fer  detô- 
Mr  d'il  pèin  de  /  fur. 

dt'trave,  déranger,  perdre.  Usité  à 
Torcy. 
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detrèy.  triage.  Même  signifie.  : 
detreyàj.  Voir  ditnfàj. 

detrt'yàj,  triage.  Voir  df-trey. 

detreye,  v.  a.  et  pr.,  trier,  choisir. 
Même  sign.  :  treye.  Yo'ir  détrhe. 

dkrtjœ-d;  â'{,  celui,  celle  qui  detrty. 
La  forme  detrtyœr  est  employée  par 
les  individus  qui  veulent  bien  par- 
ler. —  Même  sign.  :  dctrUiVio. 

dîirUaj,  +,  triage,  choix.  • —  A 
St-Pol-ville ,  conc.  :  dctrey,  dctrtyûj, 
tréyâj. 

dî'tr'ue,  +,  V.  a.  et  pr.,  trier, 
choisir,  ml,  piir  âkali  vA pèm,jo  k^  jf 
î^è  delrU.  —  A  St-Pol-vilIe,  conc.  : 
detnyi,  treye. 

detn-eœiù,  œ^,  +,  celui,  celle  qui 
dkne.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
defreyâw. 

dethrhî' ,  +,  déranger,  troubler. 
vnc  pw'e  £1  VI  dethrhî',  t'«-;;  ot,  ffite-in 
el  kà!  Vieilli  à  Saint-Fol  (x). 

detiipàj,  +,  s.  m.,  action  de  dett'ipe. 

detiipe,  -|-,  déboucher,  œn  e  detlipey. 
Se  dit  principalement  d'une  haie , 
d'un  conduit. 

detépâ'Cj,  -\-,  celui  qui  del-Ùp.  —  œ 
detépœd't'y,  un  maraudeur,  soit  celui 
qui  crève  une  haie  pour  aller  klipône 
des  pommes,  soit  celui  qui  dégarnit 
les  haies  de  tout  leur  bois  sec  pour 
en  faire  une  bourrée.  \'oir  derodœiv. 
dilitre,  -\-,  dégager  le  pied  d'une 
plante  ou  d'un  arbre  en  creusant 
légèrement  la  terre  autour.  —  S'em- 
ploie aussi  dans  la  même  acception 
que  le  mot  defivh-.  kà  k'  f  el  l'e  œ 
byè  detiircy,  a  F  prcinye  ko  itt  (el  pu 
grèi  râeen,  vlo  k'  ej  kas  an  kunly  ! 
delèrn ,  -\-,  détour  (au  propre). 


nô  œ  rïtd  deinrn  â  Jîr  pu  /  arivc.  — 
Revers  (de  fortune)  avwar  œ  graml 
d'  detîirn.  —  A  St-Pol-viile,  conc.  : 

di'tiU'. 

deturney  (ti  /'),  -|-,  à  l'écart,  dans 
un  endroit  ou  dans  une  rue  peu 
fréquentés,  nu  màxôn  al  et  ci  mole  ci 
r  dt'tiirney. 

detuyà],  X,  s.  m.,  action  de  de- 
ti]ye.  te  kavci'ir  ?;;;  o  b:^wè  d'à'  bô  deluyaj. 
—  Banlieue  :  detuhij. 

detuye,  X ,  démêler,  débrouiller. 
detiiye  se  kàvcvw.  —  kmè  k'  ee  k'o 
d  été  Ira  jtune  sz^  afer  lo  ?  —  j'  detuye, 
démêler  sa  chevelure.  —  Conc.  : 
dhnele.  —  Banlieue  :  detule. 

deluywàr,  X,  démêloir.  — Conc.  : 
demehvàr.  —  Banlieue  :  dî'tuhuùr. 

dîiyedïr,  +,  v.  a.  et  pr.,  chauffer 
légèrement  pour  rendre  tiède,  ink 
detyecûr  ciel  l'i:(Iin  —  On  emploie 
aussi  dans  le  même  sens  le  mot 
detôb'ir. 

detite ,  +,  v.  a.  et  pr.,  faire  sortir 
une  personne  (ou  un  animal)  de 
l'endroit  où  elle  se  tenait  blottie  ou 
cachée,  nie  vo  t  dente  d'  lo.  —  detit- 
le  d'  lo  be  vit  ! 

deurde ,  -f,  défaire,  enlever  un 
•hrdà'j  (échafaudage).  —  deurde  une 
voûte,  ôter  les  cintres  placés  pour 
la  construire. 

deu:ie,  -\-,  voler,  dépouiller  (quel- 
qu'un). /  nierwet-te  dUixey,  €e  lewaru 
loi  Vieilli  à  Saint-Pol  (x).  —  A 
Mania  :  dUi^,  élaguer  sur  les  côtés 
une  haie  vive  qui  se  développe  trop 
en  largeur. 

di'vala,  +,  s.  m.,  descente  (pen- 
te). Vieilli.  Voir  dhèt. 
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dévale,  +,  descendre,  o  dhélc  o 
prhii  (iVr  vio  ?  —  Faire  descendre 
quelque  chose.  ;  devait  œ  làijô  de  F 
kav. 

dévâiyô ,  +,  grande  quantité,  de 
mâr^â  ji'èn  Ô  an  nui  devtitijo  su  / 
marke.  —  A  St-Pol-ville ,  conc.  : 
dî'vàttzp,  devàtt^yô. 

devârtîr,  dèvàrtïr,  dévhiir,  -\-, 
divertir,  amuser. 

devèn,  +,  suite  de  chances  défa- 
vorables. 

dhîidyaj,  +.  s.  m.,  action  de  dé- 
vider. A  St-Pol-ville,  conc.  :  devldaj. 

dhndye ,  +,  dévider.  —  Au  fig., 
dt'vuiye  j'  baben ,  faire  du  chemin. 
n  0  kbr  œn  rtid  htiben  a  dhudye.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  dévide. 

dèvidyâ'io,  d'^,  +,  dévideur.  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  devidd'ii',  dividœr. 

dev1^,  X,  diviser.  Conc.  :  dèv'i:^e, 
dmie. 

dévmr,  -+-,  devenir.  Voir  dvemr. 

dévoie,  descendre  en  volant  (les 
oiseaux),  o  fejein  dévoie  ee  c;len  d'  ee 
gage.  Usité  à  Raraecourt. 

devohi'àr,  -\-,  ne  pas  vouloir.  N'est 
guère  employé  que  dans  cette  locu- 
tion :  ;  n  vœ,  t  n  devœ,  il  hésite ,  il 
ne  sait  s'il  doit  vouloir  ou  non. 

dévore,  -\-,  dévorer.  —  Mettre  en 
lambeaux,  int  tyè  i  [o  drvore  -s'  rûyer. 
—  ^  dévore,  se  gratter  au  sang,  avec 
une  sorte  de  rage.  —  s'  dévore  à  tra- 
vailler, travailler  avec  une  ardeur 
outrée. 

devbrey,  -{-,  subst.,  affamé,  meje 
kùiii  à'  dh'orty. 

dhvam',  +,  v.  a.  etpr.,  disjoindre, 
disloquer,    désarticuler.    €'e  du   vre 


dàr-lyè,  f  ptile  lo  :  je  n  su  ml  en  elo 
de  F  dhuant'.  —  A  Manin  :  s  dciuàne, 
se  mettre  en  lambeaux  (une  étoflie, 
un  vêtement). 

de:(agreâp ,  +,  désagréable.  — 
Faub.   et  banl.,   conc.  :  de:^àgreyàp. 

—  Les  formes  d^agreùp,  d^agrhtp  sont 
emplo3'ées  par  certains  individus. 

deiagrhnc ,  -\-,  désagrément.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  de::iagrhiiâ . 

—  Beaucoup  d'individus ,  surtout 
ceux  qui  parlent  très  vite,  emploient 
la  forme  d^ïgremè  ( à). 

de::^ain-uràjé,  -f,  faire  cesser  une 
amourette.  —  /  dîxànmraje,  renon- 
cer à  une  amourette. 

dtxeîrjètèy  (f/) ,  -j-,  être  à  court 
d'argent.  Ne  s'emploie  guère  qu'en 
langage  burlesque  ou  en  plaisantant. 

—  A  St-Pol-ville,  conc.  :  de^Hrjàtey. 
dî'xarmaj,  -\-,  désarmement.  Peu 

usité. 

dî'xarnelâ ,  -(-,  ôter  les  harnais  (à 
un  cheval,  etc.).  —  Par  extension, 
v.  a.  etpr.,  déshabiller,  hnfeni?  àl 
et'èvwe s  de^amt'he .  —  Emplo\'é  conc. 
avec  la  forme  derneke. 

de::iarsyd ou  desârsyô,  +,  désertion. 
Peu  usité. 

di^irte  ou  df:{ârte,  -j-,  déserter.  — ■ 
Conc.  :  d:^artc,  d~ârte. 

de^ïrtâ'w  ou  de^ârld'w,  +,  déser- 
teur. —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
de~nrldr.  —  Beaucoup  d'individus 
emploient  les  formes  d^tirldir,  d:iàr- 
idio,  d:^ârtd'r. 

de\às,  -+-,  désastre,  calamité. 

de:^'spere,  +,  désespérer.  —  .s'  de- 
:^\<ipere,  se  suicider.  —  Employé  conc. 
avec  la  forme  d:^espere.  a  so  d':(esperey. 
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—  Quelques  individus  disent  s'  al- 
:(^'Spcn\  JÔ  in'i  s  câ:(cspcrc  kôni  to. 

dexpsà] ,  X,  désossement.  Peu 
usité. 

dî':ionÔrap,  +,  déshonorant.  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  dciônÔrà. 

de,  +,  adv.,  dans,  de  fc  kà  ;  —  de 
tu  et  je;  —  de  e  ûlivar.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  dà. 

de,  +,  s.  m.,  dent,  fe  du  mô  â  me 
de;  —  de  de  d'  raie,  de  de  d'ère.  —  de 
d'œl,  dent  de  sagesse.  —  de  d'  lâhv, 
dent  d'une  longueur  extraordinaire 
qui  se  voit  quelquefois  chez  les  porcs 
et  les  gène  beaucoup  pour  manger. 

—  tv  fjrà-pî'r  (ou  œn  gra-inèr')  sa  dé, 
se  dit  d'une  personne,  même  jeune, 
qui  n'a  plus  ou  presque  plus  de 
dents.  —  iiiejc  a  lô  de,  manger  len- 
tement sans  avoir  faim.  —  Parler 
de  se  de,  parler  indistinctement,  en 
ouvrant  à  peine  la  bouche.  —  Don- 
ner œ  de  d'ère,  donner  à  une  terre 
une  très  légère  façon  avec  la  herse. 

—  Au  fig.,  rire  à  gro  de,  être  con- 
trarié, pester.  —  Avoir  /«  se  de,  être 
mordant  et  prompt  à  la  réplique. 
On  dit  même  parfois  :  //  Ô  té  se  de, 
e  pi  kor  œ  pâ  d:^dr.  —  ârprèd'  iiiôr  a 
de,  reprendre  courage,  retrouver  son 
énergie,  se  remettre  au  travail  avec 
ardeur.  —  Avoir  quelqu'un  ei  de,  le 
prendre  en  grippe ,  lui  en  vouloir, 
le  haïr.  —  A  Saint-Pol-vilIe,  conc.  : 
dà,  m.  —  Banlieue  :  dé,  m. 

dê-d'  tyè,  -\-,  chiendent  (triticum 
repens).  del  û:(àn  ed  dè-d'  tyè.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  eyèdà. 

dège,  +,  n'est  usité  que  dans  cette 
locution  :  èvoye  dège  quelqu'un,  le 


repousser  brutalement,  et  par  exten- 
sion le  recevoir  mal,  s'en  débarras- 
ser vivement.  ;"  Î'I  Ve  Ivôyi  dège  pu 
ki'â. 

dèje,  danger.  Forme  de  la  banlieue. 

dèjrew ,  dangereux.  Voir  dàjrcêw. 

dètyè,  X,  agacer,  taquiner,  pro- 
voquer, vexer,  i  ne  pivè  kStê,  efî-Iô, 
s'i  n   dèti  pu'è  ee  je.  —  e  piirkwc  k'1 
vye  ei  m'  detye  !  —  Banlieue  :  delye. 

detyâ'ii;  a'^,  X,  adj.  et  subst.,  qui 
detïy.  Vieilli.  —  Banlieue  :  detyeii'. 

d'ie,  dix.  Voir  d'ij. 

dïdi,  +,  subst.  des  2  genres,  in- 
dividu qui  parle  sans  cesse,  et  vous 
ennuie  par  son  bavardage.  —  S'em- 
ploie aussi  adjectivement.  —  Même 
sign.  :  dâdïs. 

d'ij,  d'tj  ou  dïe,  +,  dix.  d\j  ehl ;  — 
'/  dY]  ed  kârow;  —  ee  dîe.  —  La  forme 
dî  est  employée  devant  une  conson- 
ne, di  niiitô;  dîftirè.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  dis  (n'àn  â  dis)  ou  di:^ 
(dî^  dm). 

dijâj,  +,  bavardages;  reproches; 
médisances,  cancans.  S'emploie  or- 
dinairement au  plur.  Ô  Jeje  âtèsyd  a 
lé  ee  dijàj  lô  ?  eâ  n  vÔ  nii  sœlmè  œn 
pèm  périt.  —  A  St-Pol-ville,  quelques 
personnes  emploient  la  forme  di::^a]. 
—  \'oir  bàrdlàj. 

dijàr,  dijivàr,  +,  adj.  et  subst., 
babillard,  bavard  ;  et  par  extension, 
(moins  fréquemment),  vantard,  fai- 
seur de  belles  promesses.  Le  masc. 
dijàr  s'emploie  conc.  avec  la  forme 
dijiVA.  — •  A  St-PoI-ville ,  la  forme 
di:^àr,  diiîcâr  est  employée  par  cer- 
tains individus.  —  Voir  bardlar. 
dijan ,  -j-,  dizaine,   œn  dijan   ed 
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gârbi'y.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
di;{èn. 

dijtsyô ,  -\-,  digestion.  Beaucoup 
de  personnes  emploient  la  forme 
di^îyô. 

dijèt,  +,  disette,  œn  âne  d'  dijet. 

—  Manque  de  certaines  choses,  no 
dijet  ed  pèni.  —  Variété  de  betterave 
fourragère.  —  A  Saint-Pol-ville , 
conc.  :  di:^t. 

dyèw ,  X,  tas  de  dix  fagots.  — 
tas  de  dix  gerbes,  dont  les  quatre 
de  la  base  reposent ,  du  côté  des 
épis,  sur  deux  autres  gerbes  cou- 
chées par  terre  bout  à  bout.  Un  dijb 
est  donc  en  réalité  formé  de  douze 
gerbes.  On  en  fait  également  de 
dix-sept  gerbes,  dont  deux  par  terre 
comme  ci-dessus,  et  les  quinze  autres 
posées  5 ,  4,  3 ,  2  et  I .  o;(  ô  kbr  kator 
cttjè  à  kârye.  —  Une  moyette  de  dix 
gerbes  se  nomme  aussi  dljoiv.  —  Au 
fig.,  aller  dnce  a  e  d'ijôiv,  aller  droit 
au  but,  ne  pas  faire  de  périphrase, 
en  venir  tout  de  suite  à  l'essentiel. 

—  La  forme  J;:^y;r  est  employée  par 
les  individus  qui  ont  la  prétention 
de  vouloir  bien  parler.  —  Banlieue  : 
dij;:Ow,  dijhv. 

d^ja'iù,  X,  bavard,  etc.  —  A  St- 
Pol-ville,  concur.  :  Jz-ir*.  —  Ban- 
lieue :  dijkO.  —  Voir  d1jàr. 

d'ik ,  +,  digue  (au  propre).  — 
Bord  d'un  cours  d'eau.  Dans  cette 
acception,  s'emploie  à  St-Pol-\iIle 
conc.  avec  le  mot  r'iv. 

dik-a-dàk  (à),  X,  à  verse.  V.  dàk. 

diinè^,  X,  dimanche.  —  Petite 
somme  d'argent  donnée  le  diman- 
che aux  entants  pour  se  récréer.  6 


III  bàre  me  dhiûe  ?  —  A  Saint-Pol- 
ville  ,  conc.  :  dimàf.  ■ —  Banlieue  : 
diluée. 

d'tn,  -\-,  digne. 

dhiaHi'àr,  +,  adj.;  n'est  usité  que 
dans  cette  locution  :  dcjœiû  dlnâlwàr, 
déjeuner  servant  de  dîner. 

dhiinà,  dignement.  Peu  usité. 

dhid'ii',  œ^,  +,  convive.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  dinar. 

d'îr,  +,  dire.  —  Bavarder,  al  dï 
tiidi  SCI  savzuâr  fô  liai  dl.  —  dir  âpre 
quelqu'un,  le  réprimander,  lui  faire 
des  reproches  plus  ou  moins  méri- 
tés, te  /'  fro  vnir  t'bnîvv,  tè  gareô  :  te  di 
tiidi  âpre  11.  On  dit  également  dans 
le  même  sens  :  dir  ôtér.  — dîr  té  drive 
dvà  11 ,  parler  à  tort  et  à  travers.  — 
s  leeî'  dir,  céder  à  une  demande, 
consentir  à,  se  laisser  entraîner,  â/ôj 
leee-im  dir,  vne^-t  tu  d'  me  m.  —  leee 
dir,  entendre  dire,  favœ  Ihe  dir  k'îl 
î'tœ  mor.  —  di  do,  dije  do,  locutions 
fréquemment  employées  pour  atti- 
rer l'attention  :  d'i  dô,  ti ,  âkèt  œ 
mole  !  —  dije  dÔ ,  vue  œ  mole  âvàk 
ml.  —  à  dir,  loc.  adv.,  sauf,  e'é  tu 
£l'd',  a  dir  kœk  kâyoïv. 

direk,  +,  adj.  des  2  genres,  direct. 
(V  km}  direk;  œn  voyet  direk.  —  Adv., 
directement,  droit,  eâ  i  màn  direk; 
te  swiro  tè  kmè  direk. 

diriy,  -t-,  s.  f.,  pi.,  dires,  bavar- 
dages, médisances,  ej  ne  pu'è  fût  td 
tû  /e  diri  lo,  frâme  vu  bèk  !  —  Peu 
usité  à  Saint-Pol-ville. 

dis,  X,  disque  (terme  de  chemin 
de  fer). 

disip  ,  +,  disciple  (de  Jésus- 
Christ). 
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disipœr.  Voir  dcsipcêw. 

clukot  +,  escompte. 

dhkôte,  +,  donner  le  d\s}wt. 

dispârtayô,  X,  disparition.  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  dhparhyô. 

diipfitai,  +,  s.  m.,  action  de  se 
disputer. 

dhptiliviv,  d'{,  +,  querelleur.  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  dispùlcrr. 

disli-l-,  X,  distinct.  Peu  usité. 

dhteksyô,  X,  distinction.  —  Au 
pl.,/?>-  de  dhtèksyô,  avoir  des  préfé- 
rences pour  certaines  personnes  plu- 
tôt que  pour  d'autres. 

dhtr'ik,  division  administrative  de 
1790.  N'est  usité  que  dans  cette 
acception ,  et  seulement  pour  dési- 
gner le  bâtiment  où  étaient  installés 
les  bureaux  du  District.  Vieilli. 

dM,  in,  -H,  adj.,  divin.  —  Sub- 
stantivement, divè,  +,  est  usité  dans 
cette  exclamation  :  senœr  jexji  dti  hô 
diii  !  assez  fréquemment  employée 
par  les  femmes  pour  marquer  un 
douloureux  étonnement,  ou  même 
l'effroi. 

dhimne,  -\-,  parfaitement,  excel- 
lemment, ee  d'  révrâj  dMiiniê  jet. 
—  A  Saint-Pol-ville,  concurr.  : 
dïrnnma. 

dro'txàj  ou  dhixa'j,  s.  m.,  action 
de  diviser  un  terrain  ,  etc.  Conc.  : 

di^aj,  bavardage.  Voir  d'ijà]. 

d'i:^ar,  bavard.  Voir  d'ijà!-. 

di::$re,  -\-,  digérer.  Forme  emplo- 
yée par  ceux  qui  ont  la  prétention 
de  vouloir  bien  parler. 

di::^iyô,  -|-,  digestion.  Voir  dijcsyà. 

dïxjgrài,  -\-,  disgrâce.  —  Au  plur., 


désagrément,  si  k'o  F  jejt  kbm  €0,  6 
vï'i'c,  i\  crï'  de  dl:^(jrâs. 

i/q/rU'i// ,  X,  s.  m.,  dislocation. 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  di\lùkàsyô. 

d'i:;Idke,  X,  disloquer.  — s  di:^loke, 
se  disloquer,  branler  (un  meuble, 
une  charpente,  etc.).  Dans  cette 
acception,  s'emploie  conc.  avec  le 
mot  ayôiie.  Voir  ce  mot. 

dj^oi:'.  Voir  dijou'. 

di:^œii'.  Voir  dijàiu. 

diivors  -f-,  divorce,  séparation  de 
corps.  A  St-Pol-ville,  conc.  :  divers. 

di::ivorse  (5'),  +,  divorcer,  se  sépa- 
rer. A  St-Pol-ville,  conc.  :  s'  diverse. 

dinàd',  +,  demande.  Concurr.  : 
deiiuid',  et  plus  rarement  ediiiàd'. 

diiiade,  +,  v.  a.  etpr.,  demander, 
dans  ses  acceptions  les  plus  ordi- 
naires. Concurr.  :  edmâde.  —  Voir 
s'ediiiade. 

dîne  ou  edinè,  X,  demain.  0^  uv 
dm} ;  fort)  T  fer  dtredm'e.  —  Faub., 
conc.  :  dinà ,  edmâ.  —  Banlieue  : 
dniâî.,  dniày,  ednià:-,  ediiiày. 

diiû,  +,  adj.  etsubst.,  demi,  œn 
dr  e  dini ;  à'  di)u-kartrô;  ^'c.  là  dm'i ; 
e  dmi-pesyô;  œ  dnâ-t-ûr.  —  S'emploie 
conc.  avec  la  forme  tiil.  œn  nû-œret  ; 
—  du  nu-inôtyet. 

dvûta.  ^'oir  imta. 

do!  X,  particule  affirmative.  /  và- 
rb,  do!  —  nôpii'è  à  dir.  do!  fo  k'  Ô 
niedàiûi!  —  S'emploie  parfois  pour 
appeler  l'attention.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  dà!  —  Banlieue  :  déo! 
dro  ! 

dodên  (?),  +,  en  dos  d'âne. 

dbdhi  ou  dôden,  +,  s.  f.,  soubre- 
saut causé  par  le  cahotement  d'une 
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voiture  qui  parcourt  un  chemin  ra- 
boteux. 0  ftjcm  de  rùd'-c  dddcn.  Ne 
s'emploie  guère  qu'au  pluriel. 

dôdînàj,  +,  action  de  dodine. 

doduie,  +,  chercher  à  endormir 
un  enfant  que  l'on  a  sur  les  genoux 
en  se  balançant  sur  sa  chaise.  — 
Dorloter,  soigner  délicatement  (un 
enfant).  —  sdddhû,  avoir  beaucoup 
de  soin  de  sa  personne ,  prendre 
toutes  ses  aises.  — Beaucoup  d'indi- 
vidus prononcent  dôdhic.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  dorlote.  —  Même 
sign.  :  àdodhû. 

4|-  dodo,  +,  lit.  ivoâlé  de  se  dodo, 
€  ueiiè.  — fer  dodo,  dormir. 

dôdô,  +,  casaquin  de  femme  plissé 
à  la  ceinture. 

-fj-  dododhiet,  X,  terme  qui  n'est 
guère  usité  que  dans  les  kiuô  dôr- 
inu'àr.  On  dit  cependant  quelque- 
fois aux  enfants  :  fer  dododhiet,  dor- 
mir. 

dog,  -f-,  dogue.  —  S'emploie  sou- 
vent adjectivement,  œ  lye  dog. 

dôg  ou  dog-d'âmel  (ou  d'amer'),  +, 
bardane  (lappa  major). 

dokiàl,  +,  jubé,  tribune  (d'église). 

dolen  ou  dôlèn ,  +,  femme  qui  se 
plaint  au  moindre  bobo,  au  moindre 
revers,  fii-l  â  1  'us,  ^el  dolen  lo!  — 
S'emploie  aussi  adjectivement.  — 
Même  sign.  :  plèdzoàr.  —  Vieilli  à 
Saint-Pol-ville. 

doiinnt;  +,  dominer.  —  Au  fig., 
excéder  l'intelligence ,  causer  un 
grand  étonnement.  de  jti  parel  ea  vu 
doinhi.  —  S'emploie  aussi  quelque- 
fois dans  le  sens  de  tracasser,  inquié- 


ter, vo,  ietci  pà  fo  lâ  iri  dbniinwe  â 
f  nioinè  lo. 

doiins,  X ,  sodomite. 

dor,  +,  or,  dorure,  œ  hyb  Itv  âvœk 
dti  dèr  edsfi . 

dore,  +,  dorer  (au  propre).  — 
Etendre  du  jaune  d'œuf  battu  sur 
une  pâtisserie. 

dore,  X,  s.  m.,  sorte  de  tarte  faite 
de  pâte  levée  plus  ou  moins  gros- 
sière, et  dont  les  bords,  ordinaire- 
ment très  gros,  sont  dorés  avec  du 
jaune  d'œuf.  œ  dore  a  le  bélt  ;  œ  dore 
el'  dœ  su.  —  Banlieue  :  dôraé.  — 
Même  sign.  :  grô-hor. 

dorènâvà,  +,  dorénavant. 

dor-è-tyà,  +,  individu  indolent, 
ayant  l'air  de  dormir  quand  il  tra- 
vaille ou  quand  il  marche;  lambin. 

dôniinj,  +,  sommeil  (action  de 
dormir).  ;  dôr  tè  mole,  me  eel  œ  drol 
de  dôr  ma). 

dùniiar,  mioar,  +,  dormeur,  et 
par  extension,  fainéant,  indolent. 

—  A  St-Pol-ville,  concur.  :  dormar, 
â\.  —  kà^ô  dèrmzoàr,  berceuse. 

dôrd'iO,  d'^,  +,  sensible  (au  phy- 
sique, î'j  fejiue  œn  grimas  pur  inaslr, 
tehiic  /:'  me  fes  V  t  in'etivet-te  dôrœ^. 

—  Douillet. /(^  rni-t  et  si  dorœ  k'  eo  : 
i  n  Je  mi  t rô  frwc  pur  sbrt'ir .  —  Au 
fig.,  délicat,  peu  certain,  en  parlant 
d'un  projet  ou  d'une  affaire,  je  n  va 
pivè  d'il  htik  nièthuâle  de  fl  hfer  lo, 
al  e  trô  dôrœ^.  —  Se  dit  aussi,  mais 
moins  fréquemment,  d'une  personne 
difficile  qu'un  rien  dérange  ou  con- 
trarie. 

dôrtir,  +,  dorure.  —  Jaune  d'œuf 
battu  étendu  sur  une  pâtisserie. 
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dos,  +,  s.  f.,  dos  voûté;  bosse 
sur  le  dos.  —  S'emploie  aussi  pour 
désigner  le  dos,  voûté  ou  non,  d'une 
personne.  /  //  tapiue  su  s  dos. 

dose,  frapper.  Usité  à  Manin. 

dosa,  lit,  +,  qui  a  le  dos  voûté; 
bossu. 

dosye,  +,  dossier  (d'une  chaise, 
etc.).  —  Fond  d'une  cheminée. 
S'emploie  dans  cette  dernière  ac- 
ception conc.  avec  le  mot  Ivterhvr. 

do  ou  dàk,  selon  le  cas,  +,  donc. 
—  Ëlbr^  dô,  locution  emplo3-ée  quel- 
quefois pour  donc,  ainsi,  ciltir^  dô , 
e'îiœ  hyè  lî. 

dôdcn,  +,  f.,  soubresaut  dans  une 
voiture.  Voir  doden. 

dôduie  (5').  Voir  s  dàdme. 

dônaj,  -}-,  produit.  Ne  se  dit  que 
des  vaches  laitières,  né  vak  t  sôt  è  plè 
dônàj. 

dônat ,  +,  produisant  (du  lait). 
àvii'àr  de.  val:  dônàt. 

dône,  +,  donner,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  Concurr.  : 
baye;  voir  ce  mot.  —  Produire  (du 
lait),  ml  vak  nwar  al  don  p-àinè.  — 
Au  fig.,  n'  pwè  dôrâ  se  koMI,  vendre 
très  cher,  se  faire  payer  un  prix  exa- 
géré. —  dôiie  d'  rtivraj  a  fé  je,  causer 
de  l'embarras,  du  dérangement.  — 
s'è  dont',  prendre  beaucoup  de  plai- 
sir, s'amuser  énormément,  i  s'hi-n  0 
rudml  dône  a  l'  dnkas. 

dôney,  -\-,  s.  L,et  ed  dônèy,  être  gé- 
néreux, charitable.  —  de  je  d'  dôney, 
des  personnes  charitables.  —  n  pwèt 
et  ed  dôney,  être  chiche,  avare. 

dônâii',  â'^,  -)-,  donneur.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  dônœr. 


dpi,  +,  depuis.  Voir  î'dpl. 

dràfle,  autre  forme  de  dàfle.  Voir 
ce  mot. 

dragô,  +,  dragon  (animal  fabu- 
leux; soldat).  —  Femme  vive  et 
d'humeur  quelque  peu  acariâtre; 
enfant  espiègle  et  méchant,  œ  pti 
dràgd,  eî'l  ftyet-lo!  ■ —  Cerf- volant. 
;  fô  vole  lit  dràcfi. 

dràje,  +,  s.  m.,  dragée  (bonbon). 
de  byb  dnije. 

dràk,  +,  s.  f.,  résidu  du  braj  qui 
a  servi  à  la  fabrication  de  la  bière. 
On  l'utilise  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  ;  la  drak  est  surtout  recher- 
chée pour  les  vaches  laitières,  œn  ote 
d'  dràk;  an  ptiffï  d'  dràk.  —  aie  â 
r  drak,  aller  chercher  la  drak  chez 
les  brasseurs  ,  à  une  heure  fixée 
d'avance. 

drâpyow,  X,  linge  servant  à  em- 
maillotter  les  enfants,  ii'âvœ n  drapyè 
ni  étedel.  —  Drapeau  (étendard).  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  dràpotv.  — 
Banlieue  :  drapyéoiv. 

drdvyer,  s.  f.,  mélange  d'avoine, 
de  vesce  et  de  M:^al ,  semées  ensem- 
ble, que  l'on  donne  en  vert  aux  bes- 
tiaux. —  Au  fig.,  fer  del  dràvyer, 
emploj'er  dans  la  conversation  un 
mélange  de  français,  de  patois  et  de 
français  provincial.  Se  dit  de  ceux 
qui  ont  la  prétention  de  vouloir  bien 
parler. 

dre,  dès.  dre  dmà;-,  dès  demain. 
Usité  à  Manin. 

drie,  -\-,  armoire  à  deux,  trois  ou 
quatre  portes  surmontées  chacune 
d'un  tiroir.  On  y  renferme  les  ali- 
ments, les  cuillers,  fourchettes,  cou- 
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teaux,  et  aussi  le  linge  de  table, 
quand  on  s'en  sert  dans  la  maison, 
ce  qui  n'arrive  que  rarement  à  la 
campagne.  La  drh  est  toujours  sur- 
montée d'unopolyer  appliquée  contre 
le  mur.  Voir  ce  mot.  —  La  forme 
drt'S  est  employée  par  ceux  qui  veu- 
lent bien  parler.  —  Vieilli  à  St-Pol 
(x);  on  }'  emploie  de  préférence, 
dans  la  même  acception ,  les  mots 
ènnwàr,  amer  ou  amer  o  pè.  Voir 
èninvâr. 

drt'ft',  -f-,  dresser,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  —  Prépa- 
rer, servir,  drhe  /'  stip.  — •  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  drhc.  —  Banlieue  : 
conc.  :  dcni. 

drel ,  faible,  petit,  tj  n'è  vœ  piuâ, 
d'  se  Itv;  vlti-tA  pa,  piir  œ  drel  d'hryc 
k'i  tûro  àlfwèkthv!  —  S'emploie  tou- 
jours en  mauvaise  part.  —  Usité 
dans  les  faubourgs. 

dres.  Yoir  dre£. 

drel',  +,  allée,  avenue  ou  ligne 
d'arbres,  an  bel  drel  d'epriyèw;  — 
idz^  ap  c  drev.  —  Conc.  :  grev. 

drê-drè ,  violon  (  en  mauvaise 
part).  Usité  à  Nuncq.  Voir  trl-u'c-ue. 

dregel ,  X,  s.  f.,  pourboire,  tibô- 
dru't  (voir  ce  mot).  Vieilli. 

drU ,  X,  drille,  se  prend  souvent 
en  mauvaise  part.  —  Voir  drel. 

drU,  -\-,  diarrhée,  àl  o  /'  drh  k'il 
n'àret  ml  d'alt.  —  del  drh,  des  excré- 
ments liquides.  —  Au  fig.,  avoir  Ici 
drh,  avoir  peur,  être  inquiet,  agité. 
â  e  dàrnc  vota)  ce  mer  il  tivu'c  rtidme 
Ici  drh.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
€)'fl:j,/tiwr  (sauf  dans  le  sens  d'excré- 
ments  liquides.)  —  Même  sign.  : 


drtis  (moins  usité  que  dris). 

drhàd',  -f-,  s.  f.,  quantité  d'excré- 
ments liquides  évacués  en  une  seule 
fois,  tt  t\t  il  0  Je  œn  rtid  drhtid'  (t  ni 
port.  —  Même  sign.  :  drésad'  (moins 
usité  que  drisad'^. 

druâj,  -\-,  s.  m.,  action  de  drhi, 
diarrhée,  se  drhàj  j  j'  pas  pa  int.  — 
Même  sign.  :  drusnj  (moins  usité 
que  drisaj). 

drhàr,  siuar,  +,  celui,  celle  qui 
drh.  hcie  œ  mole  /  drhclr  ed  ko  lo,  t 
vo  èbarne  /'  ma:iô.  —  Employé  con- 
curr.  avec  la  forme  drisœw,  œ\.  — ■ 
Même  sign.  :  drésàr,  siuar  (moins 
usité  que  drudr). 

drhe,  -j-,  évacuer  des  excréments 
liquides,  avoir  la  diarrhée.  —  Au 
fig.,  drhe  ou  ne  drlse,  avoir  peur. 

—  drise  tipre  (quelqu'un  ou  quelque 
chose),  désirer  ardemment,  u'avâ 
lûtci  k'  mâryâ  k'âl  drhwe  âpre  11.  — 
Même  sign.  :  drihe. 

drhœ-w,  à{,  +,  celui,  celle  qui 
dris.  Voir  drhàr. 

dro,  -f,  drap,  dans  ses  acceptions 
les  plus  ordinaires.  (V  pattilô  d'  dro; 

—  et  de  se  dro;  —  de  dro  (de  lit). 
A,  dans  ce  dernier  sens,  la  même 
sign.  que  /mr.  Voir  ce  mot.  —  ee 
dro  d'  mor,  le  drap  mortuaire.  — 
A  Saint-Pol-ville,  concurr.  :  dra  — 
A  Croisettes  :  dhon'  (quelques-uns  : 
dféw)  =  fal.  Voir  ce  mot. 

d/ôe'i,  ici,  en  cet  endroit-ci.  kôbye 
k'  ee  e  kive  droei  ?  —  Usité  à  Monts- 
en-Ternois  ,  Moncheaux  ,  Aver- 
doingt,  Gouy-en-Ternois ,  et  les 
villages  voisins. 
,  drbà-drolo,  çà  et  là,  par  ci  par  là, 
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de  côté  et  d'autre,  if  vd  lœ  pfirkâft'  é 
mole  drô/i-drolo.  —  Usité  à  Monts- 
en-Ternois,  Moncheaux,  etc. 

rfnl;^,  +,  s.  f.,  médicament.  —  Se 
dit  aussi ,  en  mauvaise  part ,  d'une 
marchandise  (comestible)  quelcon- 
que, ij'o  im  k'  dï'l  dro^  de  eel  sâkre 
h-Mk  lo  ! 

drogàj,  +,  s.  m.,  action  de  J/viçr. 

droç;e,  +,  attendre  en  perdant  son 
temps  et  en  pestant,  pir  Fi  m'  fée 
kor  lo  droge  œn  œr  koin  yer,  fi  vî-  pu  ! 

drol,  +,  adj.  des  2  genres,  qui  a 
quelque  chose  de  plaisant  ou  de  sin- 
gulier, an  0  U'idi  du  ple-1  avâ'  s'  sâkre 
bùt'is  :  il  e  Je  drol.  —  Capricieux,  i'e 
byè  drol,  11 ,  d' pwè  volwHr  H  aie!  — 
et  l-ti  drol,  en  parlant  des  personnes 
et  aussi  des  animaux,  éprouver  un 
malaise,  un  commencement  d'indis- 
position. Voir  eo\^  (et  tii).  —  Se  dit 
aussi  de  l'état  anormal  de  l'atmo- 
sphère, i  fè  œ  drol  de  ta  dpi  yer. 

drol  (au  fém.  drôles),  subst.,  mau- 
vais sujet,  libertin.  Peu  usité. 

drôle,  et,  X,  adj.,  gentillet,  cil  e 
fèn  drolet,  eel  fiyet  lo.  —  Ne  se  dit 
ordinairement  que  des  enfants  ; 
s'emploie  cependant  quelquefois  en 
parlant  des  animaux  et  des  choses 
inanimées,  e!  eel  bel  tit  maget!  k'âl 
e  drolet!  —  î'e  karb  lo  11  e  fè  drôle. 

dlolo,  là,  en  cet  endroit-là.  y'/vz  o 
drolo  pu  d'  tr'et  ra-^y'tr,  d'avàn.  Usité 
à  Monts-en-Ternois,  Moncheaux, 
Gouy-en-Ternois ,  etc.  Voir  dfoe'i. 

dru ,  drtit ,  +,  serré ,  en  grande 
quantité,  esrne  drfi;  —  ea  elH'  dru  ; 
—  ed  l'âvan  byè  drût. 

drûkè  (è) ,  +,  en  cachette,  sour- 


noisement, al  bive  è  drtikè  ;  —  /?  indï 
e  drukè  Fi  don  se  dar,  eeti-lo. 

dr-ùl,  4-,  s.  f.,  personnage  popu- 
laire de  la  catégorie  des  fées.  Vieilli 
dans  cette  acception.  —  Par  exten- 
sion ,  drôlesse ,  femme  vicieuse  et 
intrigante  ;  coureuse.  Le  rôle  de  drtil 
était  bien  connu  dans  l'ancien  car- 
naval de  St-Pol.  —  Conc.  :  màdrttl. 
—  S'emploie  quelquefois  comme 
terme  injurieux.  krevUen  drtil,  arvye:^ 
i  kor!  —  Poupée  de  carton  de  fabri- 
cation grossière,  sans  bras  ni  jambes. 
an  drèl  ed  dé  su.  S'emploie  dans  ce 
sens  conc.  avec  le  mot  marmot. 

driis,  +,  diarrhée.  Voir  dr'is. 

drùsàd',  +,  s.  f.,  excréments  li- 
quides évacués  en  une  seule  fois. 
Voir  drisàd'. 

drïisaj,  -\-,  s.  m.,  action  dednise. 
Voir  drisàj. 

dnlsàr,  swàr,  -\-,  celui,  celle  qui 
drtis.  Voir  drisar. 

drltse,  -f,  évacuer  des  excréments 
liquides.  —  Au  fig.,  avoir  peur.  — 
Conc.  :  drise.  Voir  ce  mot. 

dnuàttir.  Voir  drwetnr. 

drive,  dnuât ,  -f,  adj.,  adv.  et 
subst.,  droit,  dans  ses  acceptions  les 
plus  ordinaires.  —  tî  druâ-  néw,  un 
nœud  bien  fait.  —  mk  es  gi{  dnvat, 
aa  jeu  de  ce  nom  ,  placer  la  gis 
(avant  de  frapper)  parallèlement  à 
la  direction  des  autres  joueurs.  — 
fer  se  drive,  faire  son  droit.  —  Au 
fig.,  aie  dû  drive  jû  (ou  /'  drue  ju), 
suivre  le  droit  chemin,  faire  ce  que 
l'on  doit,  ce  que  l'honneur  et  la  pro- 
bité commandent,  d  n'  seriei  pwe 
sévi  ka  k'  ô  vô  dû  drive  jû.  —  A  Saint- 
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Pol-ville,  conc.  :  driva,  at. 

drwetnr,  +,  s.  f.  pL,  tivzuiir  se 
drwetùr,  n'avoir  aucune  infirmité 
ou  difformité,  être  sain  de  corps. 
• —  A  St-Pol-ville,  conc.  :  driràtnr. 

drii'elyc ,  er,  +,  adj.  et  subst., 
droitier.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
drwâtyc. 

dsti,  +,  s.  et  adv.,  dessus,  œ  dsn 
d'  port;  —  /e  dju.  —  Voir  edsù , 
àxœr. 

du,  adv.,  où.  Voir  rf«. 

dmhme,  -\-,  doucettement.  Vieilli 
à  Saint-Pol-ville. 

dmmè,  X,  doucement.  —  dusinà, 
forme  employée  par  ceux  qui  veulent 
bien  parler.  —  Concurr.  :  diismci, 
dn^mè.  —  Banlieue  :  du-etne. 

dhkàs,  -\-,  fête  d'une  localité,  el 
dtihas  d^àro;  el  dfthas  M  alâbur;  cl 
dtikas  sè-mieî;  el  dûkas  sè-po;  aie  à 
dtihu.  —  Les  dûMs  ont  lieu  ordi- 
nairement le  jour  de  la  fête  patro- 
nale ou  le  dimanche  suivant,  si  celle- 
ci  tombe  un  jour  •livrfe;  ainsi  la  dûkas 
de  Ramecourt  se  fait  le  dimanche 
après  le  2  octobre,  qui  est  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Léger,  patron  de 
la  paroisse.  —  fer  dtikâs ,  festiner 
pendant  tout  le  temps  de  la  dtikâs 
(qui  dure  généralement  trois  jours); 
et  par  extension,  faire  bonne  chère, 
fiirp  de  bons  repas  comme  en  temps 
de  dtikas.  —  Au  fig.,  /el  œn  dûkas, 
se  dit  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  table,  et  spécialement  d'une 
famille  nombreuse.  /  sot  a  graine  :  /e 
tu  le  jêr  dûkas  â  s  mhi^.  —  h  a  Y 
dûkàs,  s'amuser  beaucoup  (à  une 
noce,  à  un  festin,  etc.).  —  Ne  pas 


être  à  F  dûkas,  être  dans  une  situa- 
tion critique. 

dûkâsye ,  er,  -f,  celui,  celle  qui 
fréquente  les  dûkas.  Se  dit  aussi  des 
personnes  que  l'on  invite  à  dîner 
pendant  ces  jours  de  fête,  je  n'  pâ 
mi  m'ôkûpe  d'ej  jû  lo  :  fe  de  dûkasyé 
à  ni  màxp.  —  Employé  concur.  avec 
la  forme  dtikcisœw ,  qui  est  toutefois 
beaucoup  moins  usitée. 

dur,  dnrt,  -\-,  adj.,  dur.  de  je  dur  ; 
de  dûrt-e pyoïv,  etc.  — ■  n  è pHsc  de  dtirt , 
ai  n'âvii'âr  de  dûrt  à silfr'ir,  être  bour- 
rade, malmené  ;  être  en  butte  à  de 
mauvais  procédés.  —  Du  plant  bien 
dur,  du  plant  bien  vigoureux,  qui 
n'est  pas  étiolé.  —  del  byer  dnrt,  de 
la  bière  d'un  certain  âge,  ayant  plus 
ou  moins  d'àpreté.  —  A  Saint-Pol- 
ville  ,  beaucoup  d'individus  em- 
ploient au  fém.  la  forme  dur.  — 
Adv.,  difficilement.  îl  etè  dur.  — 
Beaucoup,  fort,  tape  dur;  1  /'  krwe 
dur. 

dur,  -\-,  s.  m.,  individu  endurci 
à  la  fatigue;  —  sans  bonté.  —  La 
terre  nue.  kéee  su  F  dur.  —  Liqueur 
forte,  nû,  j'e  kcr  du  dtir. 

dûrnr,  +,  durcir.  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  dûrsïr. 

dure,  -\-,  durer,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  — ■  h'  pa, 
11'  pu  dure,  souffrir  beaucoup  ;  être 
inquiet,  perdre  patience,  je  n  dur 
pu  d'  me  de.  —  tyc,  dekcip!  ej  vive  k" 
te  n  dur  pu. 

dhrnihûy  ou  dûrmnty,  -\- ,  malme- 
né ,  maltraité,  bourrade,  /e  tédt 
rûdme  tr'is  d'et  dtirmne  kmn  eo.  — 
S'emploie  parfois  substantivement. 
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dùr-tye,  X,  s.  m.,  viande  dure, 
coriace,  nàkât ptt  jamc  d' dùr-lyè  kèm 
(0  :  f  te  r  fii  de  m  rti  ! 

dtisk,  ~\-,  iusque.  dtisk'Uî;  dùsk'â 
lo;  dtislcti  ta  k'  o:;^y  aJee.  —  Même. 
àun  !  dùsk'â  tèfyn,  k'ïl  ctur  !  —  Dans 
certains  cas,  un  grand  nombre  de 
personnes  disent  par  contraction  : 
sk,  skcî.  i  vàro  byè  sk'  le!  ;  —  iii'ê  vo 
sh'à  proney.  —  Employé  conc.  avec 
la  forme  jùsk,  moins  usitée  toute- 
fois. 

dusmli.  Voir  dhemè. 

dû,  +,  s.  m.,  liqueur  sucrée  d'un 
degré  alcoolique  relativement  faible. 
œ  ver  i'd  dii.  Le  dfi  (parfait-amour, 
crème  de  noyau,  de  vanille,  etc.) 
est  la  liqueur  des  dames;  les  hommes 
préfèrent  ff  diîr  de  beaucoup.  — 
Concurr.  :  dti-e. 

du,  X,  adv.,  où.  du  k'  t'è  ?  —  du 
k'o:^  â!ô?  —  Employé  conc.  avec  la 
forme  ed-ii.  A  Saint-Pol-ville,  on  se 
sert  en  outre  du  mot  ■«.  —  Ban- 
lieue :  H,  dù,  edn. 

diiàryer,  douairière.  Peu  usité. 

diibël.  Voir  dûp. 

dw,  +,  subst.,  liqueur.  Voir  dû. 

due,  -\-,  adj.  des  2  genres,  doux, 
dans  ses  acceptions  les  plus  ordi- 
naires, an  d'iie  kîerteyj  de  kâvê  du-e  ; 
i  It  fejwe  de  dii-e-c  nânœl ;  dù  dû-e  ta; 
tnè  pè  i  5'  tyè  graine  pu  dû-e  de  I'  kav. 
—  i  fe  due,  le  temps  est  doux.  — 
del  due  ear,  de  la  viande  de  bœuf, 
laquelle  fait  les  délices  des  paysans, 
qui  ne  mangent  que  du  porc  en  fait 
de  viande,  et  n'achètent  dcl  due  ear 
qu'i  la  dùkàs.  —  due  a  se  kœr,  bon, 
excellent;  se  dit  d'un  mets  appétis- 


sant ou  d'une  boisson  exquise.  — 
de  lepr1  due,  pas  trop  cher,  d'un  bon 
marché  relatif.  —  Manger,  boire  su 
r  due,  sans  débourser,  aux  frais  d'un 
autre.  —  Avoir  el  kœr  due,  éprouver 
le  besoin  de  manger  (en  dehors  des 
heures  de  repas).  —  Adv.,  douce- 
ment, astâr,  hiô,  ^  fV  due.  — A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  dû  (fém.  dus). 

dueàt ,  -\-,  douceâtre.  Peu  usité. 

dùe-d'ekd'il,  -(-, variété  de  pomme. 

dueet,  +,  s.  f.,  variété  de  pomme 
douce.  A  St-Fol-ville,  conc.  :  duset. 

dueel,  -j-,  adj.  fém.,  doucette,  e'e 
de  pèiii  kor  ase  dueet.  Le  masc.  n'est 
pas  usité. 

dùeet  (fl  /'),  -|-,  loc.  adv.,  tout 
doucement,  ni  bien  ni  mal.  ea  vo 
tût  à  r  dueet.  —  Conc.  :  a  la  dus. 

diieœr,  douceur.  Forme  de  la  ban- 
lieue. 

due-pèsey,  -\-,  femme  doucereuse, 
lente  à  marcher  et  à  parler,  sainte- 
nitouche.  tu  ee  dîie-pèsc  lo!...  j'e  pti 
ker  di  filé  œ  bô  sâk-a-dyap. 

duerœ-d;  œ^,  -\-,  doucereux.  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  diisrâw. 

4]-  dûdû ,  +,  tambour,  akût  ee 
dûdû. 

dùk-dùk,  -\-;  n'est  employé  que 
dans  cette  locution  :  fer  dûk-duk , 
battre  fortement,  en  parlant  du  cœur. 

dtd,  X,  douille. 

dtil,  -\-,  rossée,  roulée.  îl  erô  œn 
rùd  dtd  e  retrà.  —  Même  sign.  : 
dMvi,  brosfy,  etc.  Voir  dàdin. 

dùp  ou  dubcl,  selon  le  cas,  -)-,  adj. 
et  subst. ,  double ,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires,  ee  p&pye  îl 
e  dup ;  e'e  dulwl  dtph.  —  dubël  het , 
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fichue  bête.  —  œ  dtibcl  gâr-eô,  un  gar- 
çon d'une  quinzaine  d'années. 

dés  (a  là).  Voir  tt  /'  diUèt 

dtiset,  pomme.  Voir  diUet. 

diit ,  +,  doute,  soupçon.  Avoir 
œ  diit,  avoir  de  dut  sur  quelqu'un,  le 
soupçonner.  —  Employé  dans  ce 
sens  conc.  avec  la  forme  détâs,  mais 
moins  usité  que  ce  dernier  mot. 

détap,  +,  douteux.  Concurr.  : 
dutivio,  â'^. 

dnth,  +,  s.  f.,  soupçon,  incer- 
titude, crainte.  Avoir  dutas  sur  quel- 
qu'un, le  soupçonner.  —  Conc.  : 
dût.  Voir  ce  mot. 

dilte,  +,  douter.  —  dûtc  su  kivkir, 
le  soupçonner,  ^'etœ  tûdi  iti  lï  k'o 
dut  cm . 

dtive,  duvet,  poil  très  fin.  an  fân 
■eâop'âmè  pu  d'  diive  k'efuéow.  Usité 
à  Ramecourt  (les  vieillards). 

dû::^ài!,  -\-,  douzaine.  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  du:;en. 

dvd,  X,  devant.  rdv1::ie  dvà  11  ;  — 
œ  dvà  d' kiiimèy.  —  Avant,  ô  iàrnîri 
dvà  r  vèp.  —  Parler  tu  dvà  11,  à  tort 
et  à  travers,  sans  réfléchir  à  ce  que 
l'on  dit.  —  pà  dvâ,  par  devant,  en 
avant,  t  màret-e pa  dvà.  —  Banlieue  : 
dvéâ,  dvi-â.  — •  Conc.  :  î'dvà  (x); 
edvcâ,  edvcà  (banlieue). 

dva-ee,  +,  devancer.  Concurr.  : 
edvà£e  (-h);  dvàse,  cdvàse  (x). 

avenir,  -|-,  devenir.  Conc.  :  dcvnir. 

dvine,  X,  deviner.  Voir  Hdviiu'. 

dvinœr  ou  dvinâa,  œ^,  devineur. 
S'emploie  concurr.  avec  la  forme 
âdvînâ'û;  seule  usitée  dans  les  faub. 
et  dans  la  banlieue.  Quelques  indi- 
vidus disent  âdvinâiu. 


dv'i:(c,  +,  bavarder,  causer.  Em- 
ployé conc.  avec  la  forme  Mvit^. 
nb  dd'i  œr  k't  dvi^t  èsàn  ;  —  cil  Mi^xpe 
tivœ  5'  Mzcn.  —  A  Saint-Pol-ville , 
conc.  :  lw:^\ 

din:^'t,  -\-,  petite  causerie.-  Conc.  : 
edvi^'t.  al  dtir,  ;  pare ,  lœ  dvt:(et;  — 
œn  fit  edin:(et.  —  Même  sign.  :  Z-rf-f'/. 

dvi^âii',  œ^,  -f-,  causeur,  euse. 
Conc.  :  prffj-œw  (+);  dt'i::^(f'r,  edvi^œr 
(à  Saint-Pol-ville). 

dviuàr,  +,  V.,  devoir,  til  dwe 
(jrâinè;  —  f  m'o  dve  lot  à;  —  0  dvrem 
t'I  elle;  —  dviuâr  à  tyè  e  a:{  ujàu;  être 
criblé  de  dettes.  —  Conc.  :  cdvwàr. 

diuatle.  Voir  dwetle. 

dwe,  +,  doigt.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  du'a. 

dwetle,  -(-,  petit  doigt  de  la  main  ; 
doigt  d'enfant.  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  diva  tic. 

dîvctye,  -\-,  doigtier.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  dwatyc. 

dwir,  -\- ,  plaire,  convenir,  tu  H 
divijwe;  —  ^à  l  0  dwt.  —  Vieilli  à 
Saint-Pol  (x). 

dya  !  -f ,  cri  des  charretiers  pour 
faire  aller  à  gauche  les  chevaux  qu'ils 
conduisent.  —  Au  fig.  :  nètêd'  ni  à  t 
ni  à  dya  (ou  n  a  i  n  a  dya),  ne  pas 
comprendre,  avoir  la  tête  dure.  — ■ 
Conc.  :  dyb,  dyà,  dya. 

dyàblbtè ,  X ,  petit  b.âton  de  ré- 
glisse anisée.  Beaucoup  d'enfants 
disent,  par  corruption  :  kafbtè. 

dyâbrly,  X,  diablerie.  Peu  usité. 

dyàl,  -f-,  s.  m.,  sorte  de  fardier 
à  deux  roues  servant  à  transporter 
à  de  petites  distances  les  pièces  de 
charpente   trop   lourdes   pour  être 
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portées  à  l'épaule.  Les  poutres  et  les 
troncs  d'arbres  sont  voitures  au 
moyen  du  btiiar.  —  Forte  fourche 
à  deux  dents.  —  Sorte  de  houe  à 
deux  dents  (\-o\r dytilt).  —  Monture 
de  faux  pour  l'avoine  ;  une  autre 
espèce  de  dyal  sert  également  pour 
le  trèfle. 

dyal  pour  l'avoine. 


dyàl  pour  le  trèfle 


dyâle,  +,  charrier  des  arbres  ou 
des  pièces  de  charpente  au  moyen 
du  dyàl.  —  Donner  avec  le  dyal 
(fourche)  une  première  façon  a  un 
terrain  compact,  à  du  byef,  par  ex. 


—  Donner  une  façon  à  la  terre  avec 
l'espèce  de  houe  nommée  dyal.  On 
dyàl  les  pommes  de  terre  en  passant 
cet  outil  entre  les  Hgnes.  Le  dycV 
sert  aussi  à  cûnône. 

dyàp  ou  dyâhcl ,  selon  le  cas,  +, 
diable,  dans  ses  acceptions  les  plus 
ordinaires,  td  dyàp;  œ  dyabcl  nivàr ; 
dyàb  àivl!  —  à-  nu'àr  dyàp,  se  dit 
parfois,  en  plaisantant,  d'un  ouvrier 
serrurier,  maréchal  ou  d'une  pro- 
fession analogue.  —  Jouet  formé 
d'une  tête  grimaçante  montée  sur 
un  ressort  et  renfermée  dans  une 
boîte.  —  Papillon  noir  du  genre 
satyrus. 

dyàt,  +,  diantre,  dyàt âwè l à dyàt ! 

—  Conc.  :  dyaf  !  dyàp! 

dyàtcnnc ,  +,  excessivement,  te 
dyâtcriiiè  kow.  —  A  Saint-PoI-ville, 
conc.  :  dyatrètnxi. 

dye,  +,  Dieu.  Voir  dyù. 

dyo!  +,  cri  pour  faire  aller  les 
chevaux  à  gauche.  Beaucoup  de 
charretiers  disent  :  dyô  holYok  dyà  ! 

dyti  ou  dyù,  selon  les  individus, +  , 
Dieu.  — perte  V  bô  dyi)  à  un  malade, 
lui  porter  le  viatique.  —  Usité  fré- 
quemment dans  les  jurons,  vè  dyù  ! 
kàter  dyù  !  milar  de  dyn  !  S'emploie, 
dans  ce  cas  seulement,  conc.  avec 
les  formes  dye  ou  dye,  dyus  ou  dyùs. 
nô  de  dye!  v'è  dytis !  — A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  dyœ  ou  dyâ. 

dyùs,  +,  Dieu.  Y ok  dyù. 

diàpeàp.  Voir  dexagreàp. 

diàffrhnè.  Voir  deiàc;remc. 

diàrte.  Voir  de::àrû. 

diàrtivw.  Voir  dex_àrtà\h. 

d^espere.  Voir  désespère. 
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dj^spu'âr,  -\-,  désespoir.  Forme 
employée  par  quelques  individus. 

d:(ônœr,  +,  déshonneur.  Forme 
employée  par  quelques  individus. 

d:;)r,  +,  désir.  —  Envie  de  femme 
"rosse. 

d:^iràp,  +,  désirable.  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  de:(jrnp. 

diht',  +,  désirer.  A  St-Pol-vilIe, 
conc.  :  délire.  —  Avoir  des  d:^ir  (de 
femme  grosse). 

d:;jririv,  d\,  +,  désireux.  A  St-- 
Pol-ville,  conc.  :  dc:iïrœw. 


d^œr,  +,  adv.,  dessus,  fe  â  dœ 
pron  pâ  d^œr  ;  —  o  sein  o  d^dr  M  tn 
€0,  im:i  Ôt.  Voir  Msn.  —  œ  môle  dxn 
diâr,  un  peu  plus,  un  peu  moins.  — 
Substantivement  :  i^ pa  d^<rr,  ce  que 
l'on  donne  par  dessus  le  marché.  — 
Voir  dal. 

d::^û  ou  cd:{il ,  selon  le  cas,  +, 
dessous,  âlî'  d:^ii  II  ;  —  fî'r  hi^f'  ^'y 
—  à  r  inetrô  pci  d^ft. 

d^ivè,  besoin.  —  Faub.  et  ban- 
lieue :  d:(iuâ.  Formes  employées  par 
un  grand  nombre  d'individus. 


MOTS  FRANÇAIS  USITES  EN  SAINT-POLOIS 


d'àhor,  +. 
dade. 

dàmàsey  (linge). 
dam-jHn.  P.  u. 
dâmyc. 
dânàp,  +. 
dtnàsyô,  +. 
dàne,  +■ 
dàney,  X  (bani  : 

dânài). 
dàrt  ou  dârt. 
date,  +. 
dâvàtàj,  +. 
^^,  adv. 
(i5,  s.  m. 
*dàjrœ:{mà 

(faub.  :  è; 

banl.  :  .S e). 

*dàrey,  X 
(banl.:.?..  P.  u.) 
*dàsœr  (...a'ir). 
*dMI\.è...). 
dàtlcy.  p.  u. 
dàtltir.  p.  u. 
iiii/ii,  X. 
*£?5/fjyô(.r' ). 

p.  u. 
*dati1r  (.?...). 
dhîL,  +. 
dey,  +,  dais, 
de)',  +,  dé. 
debà,  +. 
dehàee,  +. 


dcbaJe,  +. 

*dchtdà'r(^ a'ii') 

*dcbàrast' 
(........). 

dt'bdnkade,  + . 
dî'bàrlie,  +.P.  u. 
debàrkùinà.  P.  u. 
debât1~e.  P.  u. 
*</r'/;Mt</'  (...?..) 
*debàde  (...?..) 
dî'b'i,  +. 
dt'bità,  àt,  +. 
^^■W/(',  +. 
dt'bitàr.  P.  u. 
rff-W()/lr.  P.  u. 
(f('/w,  +. 
dt'bôee,  +. 
dt'bbrdùinà.  P.  u. 
(/f'/v/f-  (i'). 
débraye  (j') 

(banl.: /.). 

debrï. 

debndc,  +. 
(/r/;//.  P.  u. 
debtiske,  +. 
debulà.  P.  u. 
(/(•/';'//;'•.  P.  u. 
deln'irbt'.  P.  u. 
debiirse,  +. 
debiUône,  +. 
debîi'dr,  -\- . 
dî'bwàte  (conc.  : 
....^..). 


debiuaze. 
dt-falàde. 
dhàrj. 


dharje. 

deeàijùinà. 

dhaijœr. 

de-eànit'y,  X. 

deeâté. 

di'i'e. 

dh-eàs.  P.  u. 

di-eeue. 

dc/ifrdp,  X. 

dhifre,  X. 

deàhe. 

diiirà,  àt.  P.  u. 

de-eire. 

deeirtir. 

dhose. 

dî'fU'àr,  X. 

dedcne,  +. 

*dedenà^mà 

(•■• '•)■ 

<f/'^r,  +. 
<frt//,  +. 
(fe/;/-  (/),  +. 

(/^Y/c^/'r  (.s'). 

*dedômaje 
(....t....). 

*dedômdj)nà 

( '% 

^  ...«^...?). 

dedtiksyô,  X. 
dediible,  +. 


dediibkmà.  P.  u. 
dedivir,  +. 
rff'ije.  P.  u. 
dy^^^  (i'),  X. 
defàJkàsyô.  P.  u. 
defàlkè. 
dejavorap. 

dejàyas  ou /.., 

X. 

*defàd'  {...:-.). 
*dtfàd4{...è...) 
defàdœy.  P.  u. 
*rfy^5  (...?.). 
defcisœr,  X 
(banl.  :  defhew). 
defùsif,  s.  et  adj. 

P.  u. 
defèksyô.  P.  u. 
defêktnœtv.  P.  u. 
i^f/m-,  +. 
defèrme. 
dft,+. 
défigure, X..P.\.i. 
de  fuie,  X. 
deflœrlr,  +. 
dejôw,  -\- . 
defoftle,  +. 
dtfànne,  +. 
rff/àwy,  +. 
r/y&c,  +. 
defûsiiià. 
defrmr,  +. 
defreye. 
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defnmj. 
defrid. 
defrwmh. 
defrt:^,  +• 
defrok.  P.  u. 
defrôke. 
dej'rôsc,  X 

(banl.: f.) 

degà,  +. 
*  dt'qajma 

dî'Çjàjî',  +. 
deçiârnu-,  +. 
deyàxpnc,  +. 
dcgcn,  -\- . 
dcgcnî',  +. 
degeniye  ou 

degerpir  ou 
...â...,  +. 

*degi:[mà  ( ?) 

degbrje,  X. 
dêgôfle,  +. 
dégrada,  àt,  X. 
degràdâsyJ.  P.  u. 
dégrade,  -\- . 
dégrafe,  X. 
degré,  +. 
degrhàj,  X. 
dègrhe,  +■ 
degrhœr.  P.  u. 
dégrevé, 
degrêvinà. 
dcgrègolàd'. 
deqrosir. 
degn,  +. 
degurdir,  +• 
déjà. 

dejel,  X. 
dejenere,  X. 


dt'jlt'. 
dejâ'nt',-\-,v.  et  s. 

£/^y^KO.  +• 
dejûjeQ,'),  +. 

(fr/li.'?.  P.   u. 

dekàdas.  P.  u. 
dekà-ele,  +. 
dektilc,  X. 
dehctpî',  -\-. 
dî'kese,  X. 
dî'klàràsyô,  -\- . 
dehlàsh,  s.  P.  u. 
J,U'/?,  + . 
deldine,  +. 
deholî',  -\- . 
dekùlôre.  P.  u. 
dekbltàj,  +. 
(ff'Âv//?,  +. 
dckor.  P.  u. 
dekorasyô,  -\- . 
dekorî',  +. 
dekbrey,  X,  s. 
dekôfiltir.  P.  u. 
di'kôforle.  P.  u. 
dî'kôinàde. 
di'kdpo:(e,  X. 
tlekàpô:{tsyô,  X. 
dckôshie,  X. 
dekôieye  ou 
....../.,  +. 

dekôsidere. 
dekot. 
dekôle,  +. 
dekôtnàse,  X. 
dekre,  -\- . 
dekrele,  +. 
dekru. 
dekroee,  X. 
dt'krwht,  4-- 
dektdote  (J),  X. 


P.  u. 

dekiid'. 

dekiipaj. 

dch'ipe. 

dckilpll'y. 

dekiipœr. 
deképùr. 
dektir,  -\- . 
dikiirtijà,  at,  -\- . 
dckéràje,  +. 

*  dekùràjmà 

dekiiv'er  (a),  +. 
dekûvert,  +. 
dckiivrir,  +• 
delàbit'  {i'),  +. 

*  delàbrfiiià 

(faub.  :  ?.) 

deltiM,  délacer. 

se  délasser. 
*deJhsma  (faub.  : 

?)■ 

dî'làte,  X. 

deley,  +. 
delège,  +. 
rff/fee,  X. 


delî. 

dcïiherasyô.  P.  u. 

délibère.  P.  u. 

délie. 

delikâ,  àt,  X. 

delikàtcs.  P.  u. 

*deMàtma 

(faub.: S) 

rfMr,  X. 
^Mri,  X.  P.  u. 
délivras, 
délivre. 


*  ji 
* 


dm],  +. 

dhnâee. 
dh)iàr(,  +. 
demàrkasyd.  P.u. 
dhiiàrke,  +• 
dhnàyote,  X. 
*demàbre(^...e...') 
demàee,  -)-. 
dùmad',  X. 
dim'àde. 
deinaje. 
*dhnajexp(j3.'ah.: 

...e....). 
dénias.  P.  u. 
dhnàtï  (...£..). 
deiiiàf!rÇ...c...) 
demehvàr. 
demenàje. 
*dhm'nàjma 

(........?). 

démérite,  X. 
démet,  +• 
dhue:;_firey,  +. 
rf^Hi/,  +,  adj.  des 

2  genres. 
demisyô,  +. 
demisyône,  X. 
demisyônèr,  X. 
démode  (j'),   X. 
demôlisyô,  +. 
demilisœr. 
demonViie.  P.  u. 
démord',  +. 

dhnôneti:^.  P.  u. 
demôtâj,  +. 
dhuœble.  P.  u. 
dàmœr.  P.  u. 
démunir  (i'),  +. 
deméle,  X. 
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dénegâsyô.  P.  u. 
dénigre,  X. 
denigrémà. 
*dem€àr 

dénote. 

denôsè. 

denôsyasyô. 

denfidcy,  X. 

demie. 

damé. 

dené,  +,  V. 

dé}je:!;e  (j).  P.  u. 

dépàkté. 

dépàr,  X. 

dépàrké. 

dépàr Umà,  X. 

dépàrthnàtàl.    P. 

u. 
départir  (i'). 
dépàsé,  +. 
dépava),  -\-. 
dépavé,  +. 
*dépà  (...!■). 
*dépad' (...?..). 
*dcpàda  (...?..). 
*dtpàdas{...ê...) 
*  dépits  (...?.). 
*déphé  (...ê.d'-d) 
*dépasœr  (...è, 

*dépcisyé  (...?...) 
dépée,  +. 
dépéeé  (s),  -\-. 
depa~é. 
dépénàyé. 
dépérir,   +. 
dépêtré  (s'),  X. 
dépî,  s.  et  adj. 
dépisté.  P.  u. 


déplàse. 
dépldsniâ. 
déplcitràj,  X. 
déplâtré,  X. 
<y(;/)/a/f,  +. 
déplh-,  +. 
déplé^t},  àt. 
déplié. 

déplôrâp,  X. 
déploré.  P.  u. 

dépolir.  P.  u. 

dépopfilàri:(é.  p. 

u. 
dépbrtàsyô.  P.  u. 
déporté,  V.  a. 
dcpôscde,  -\- . 
dépota j. 
dépoté ,  <■+ ,    ôter 

d'un  pot. 

dépo:(isy5,  +  (en 

justice). 
dépo:(itér,  X. 
déprésyasyô. 
déprésyé,  +. 
députasyd. 
dépiitcy,  +)  s. 

*dcpiihnà  ( ?) 

dépûrvû  (o),  -\- . 
dépiiyé. 

*déràlmà  ( ?) 

(/?/vts/7i(' (au  pi'.). 

dérâtcy,  +. 

rf<v77)r,  X  (hanl. 
..../.). 

*déràjé  (...('..). 

*  dé  ràj  ma  (_...?..?) 

dérégléy,  adj. 

rffnrf/'  (/).  P.  u. 


déniyé,  X  (banl. 

àésàlé,  +. 

(feii,  5/.  P.  u. 
*désàd'  (..€è.). 
*désàdà  (..^r-..). 
*désàglé  (..f....) 
(fl5(îj.  P.  u. 
*A'^j<î/(..f<\). 

déséià,  àt. 
dt'shr. 

désédé.  P.  u. 

désénilé,  +. 
déscpsyô,  X. 
déscr,  +. 
déséré,  +. 
déscrldc. 
désérné. 
désérvir,  +. 
désé-ir  (s'),  X. 
désc,  +. 
désètraj,  X. 
désètré,  X. 
désidé,  +. 

*désidémà{ ?) 

désiniét . 
désinc,  +. 
déstinàsyô,  +. 
déstinéy,  X,  s. 
dèstrihnsyô.  +• 
dèstribvA',  +. 
désédé. 
désiilc. 
dét,  +. 
détà-éé. 

*détaenici  ( ?) 

détâldj,  +. 
détalé,  +. 


délaya. 

*  délayé  ( /.). 

*détàd'{...è.). 
détasyô.  P.  u. 
(^(•W/  (...?.). 
(//•/(^;y,  +,  V. 
détéréy,  +,  s. 
détéryoré.  P.  u. 
détëstâp,  -f . 
délesté,  +. 
détiré,  +. 
^('//rty,  +. 
^?//é\  +. 
rf^tôrc?',   +. 
détràké,  X. 
détrâkté.  P.  u. 

*  dét  râpé  (....(•..) 
détrésé. 

*  dét  rima  (^ r-) 

détrôné,  X. 
détrôpé,  X. 
dch'tur,  +• 

dé  t  ru  se ,  X. 
détérné,  -j-. 
déitirnèmà.  P.  u. 
dcvdli:^',  X. 
dévàstàsyô. 
dévasté,  -\-. 
déversé,  X. 
dévérsivàr,  X. 
dévêtir  (j'). 
dévidàj. 

dt^'idé. 
dé'^vidœr  ou 

œ:&. 

dévidwàr. 
devisa],  +• 
dévisé,  +. 
^('i'};^  ou  (fcz;^. 
dévi:^ajé,  X. 
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dêvo,  Ot,  +  . 
dh'bln,  s. 
devosyô,  -\- . 
devosyâ'-â',  +. 

devôtmà  ( ?). 

devémà.  P.  u. 
devwàle,  X. 
devwî  (i'). 
devyi,  X- 
dez_àbtye. 
de::^ab'ilûv,  +• 
de:iâbù:;c,  +. 
d'e:iagreahUinà. 
de^àlterî',  -\-. 
dtxànû'tyf,  +. 
de::iâpwètt' . 
de:^àrme,  +. 
dexànnùiiiÂ.  P.  u. 
de:^âsÔrt'ir. 
de^âstrâ'iu,  «'^,  + 
de-àvàtâj,  +. 
dc:^âvàtâjt',  +• 
dt'^àvâ  tàjâiu ,  â^ , 

+  . 
de^avii't',  -\- . 
*dîxàflei...c...). 
dtxàpâre  {sa). 
*dt'iàplh-{...è...) 
dt'it'i-,  +. 
de^'r'îie,  +. 
dè;^'fpiuàr ,  +. 
di'ièfckle. 
dtiiijâsyà,  -\-. 
dc^njc,  +. 
dc:^h\ 
dé~îrcip. 
dé^îrî'. 
de^râio,  œ^. 
dc:iistc  (5'),  +. 
deitstéinà.  P.  u. 


di':^Ôbi''ir,  +. 
de-obchâ,  àt,  +. 
de:(obcîsàs ,  +. 
de:iÔbln;L\  +• 
dt'Âylûsyô,  +. 
de:^là,  àt,  +. 
deT^ole,  -\-. 
de::yrd',  +. 
dt'/yi-gàni;(c   (au 

de^^oniie. 
*  dc^ôrycitt- 

de:(ose,  X. 
de\ônet,  X. 
dixp'iorà,  àt. 
dé:(pnÔre,  +• 
d'i:^ônœr,  -\- . 
de:i(h'rt'y,  X. 
^«^'  —  rf^ifô. 
dijcimasyô,  X. 
difâint',  X. 
*difi'rainà 

( ?)■ 

V(/M( ,-•). 

*difh-às{ :■.). 

rf//'tv-^,  +. 
dffoijn,  +. 
difonmtiy,  X. 
(:///«■£,  +. 
diksyôner,  +. 

rf//-/0',  +,  s. 

diinà-e. 

*dîmàsyô{...ê...) 

dim,  +,  V.  et  s. 

dtnt't. 

dhfitty,  X.  P.  u. 

dmksyô,  +• 


dirî'hènià. 
dlnktœr,  tris,  -\- 
d'is,  10 

dise  mine.  P.  u. 
dhipàsyô.  P.  u. 
distpe,  -\-. 
dîstplhi,  +. 
dhiplhé.  P.  u. 
dtskord'. 
dtskèrdà,  àt. 
dhkordàs. 
dhkôthiivt'. 
d'iskôviùr,  -\- . 
diskre,  îi,  X. 
dhkresyô,  +• 
diskhlpe.  P.  u. 
^M2lji)'ô,+,  sign. 
aussi  dispute. 
diskùtap,  X. 
dUkiiti,  X. 
dhkiir,  +. 
disolûsyô.  P.  u. 
dhpctràt,  X. 
dhpàrî't,  +• 
dtp'lnsyô. 

*d'ispàs  ( (".). 

*dtspàse  ( ?.). 

disperse,  X. 
dhpo:(e,  +. 
dtspo::^syd,  +. 
dispônip,  X. 
dtspttt,  +. 
dhphtàye,  X 

(banl.  :  /.) 

dispute,  +. 
dïs-set,  +. 
dïs-setycm,  +. 
distàs,  +. 
distàse.  P.  u. 
dislège,  +,  v.  et 


adj. 
distrâksyô,  +. 
dîstrer,  +. 
dhtribusyô  ou 

^  .L. .......  +. 

distribû'e  ou 

•^ ,  +. 

disiid'.  P.  u. 
dh'cigàsyô,  X. 
dwacje,  X. 
ilwr,  fri.  P.  u. 
diversyô.  P.  u. 
dh'hih. 
drucrtisà,  àt. 

*  dh'hiismà 

divi:iap. 
divine. 
divIiyS,  +. 

diverse  {s'). 
divfilge.  P.  U. 
di:^n. 
dl^et. 

dt:ilok(isyô.  P.  u. 
*rfq-«(r/ (..;■-...) 

*  dis^-nœvyem 

(••/- )• 

*^t;(-îwi  (..y-...) 

(;•/- )• 

dnicvre. 

do,  +,  dos. 
(/âi/7,  «.5,  X. 

^OÇd',  +. 

dôktœr,  +. 
doinèn 
domî'St'ik  ou 

(--' ),  +• 
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donunàsyô,  X. 

t/ô/)/à/i,  X. 

dnpriy,  +. 

diii.  P.  u. 

domina,  àt,  X. 

£?(?/)/(•,  +. 

dttràp,  +. 

^«3't',  èi",  X. 

dmûno,  +. 

(io/)/«'r,  X. 

dûr-à-kibir ,  X. 

dii\  ou  J«j,  +. 

domh'il,  X. 

Jtt'iï',  2,  X 

^Hr(',  1/,  X,  adj. 

diiiyem,  +. 

dhnisiye,  X. 

(banl.  :  ^aï'). 

i/H/Yv,  +,  s. 

*  d/i-yhnmà 

dômhlyer,  X. 

.W,  +. 

dtinyô.  X. 

_(•; ?)• 

dÔrà^,  +. 

dâiyem,  +. 

*  dur  ma  (....?). 

t/i'Âje. 

dorlote. 

*dâ'z^yemmà 

*dia-sh-  {...€..). 

*(/i'iij?«fl(...^.?). 

dèrinà,  àt,  +. 

(••' 0- 

*dia-shmà 

dvàsye,  cr. 

dbniùr,  +. 

(/;•«. 

(...€.€.C)F.II. 

dvàlhr,  X. 

dèrmàr  ou 

dràpbiv. 

dihil'y,  +. 

^z'z,  devis. 

....<rif,  û';^. 

draprïy. 

^/w«,  X. 

dvinet. 

dbrtiuàr,  X. 

drhiàj,  X.  P.  u. 

£?«,  dîis. 

dv\i. 

^t«  ou  (/o:^ ,  +, 

drhû,  X.  P.  u. 

ditblà],  +. 

dvîL'àr,  +,  s. 

dose. 

dresà],  X. 

Ji//-/^  +. 

^■aw«,  X. 

dos)l,  -f-. 

drhî. 

*déblùmà 

dwàiiî',  X. 

iioj!/;/0',  +. 

drl.  P.  u. 

i..m..e). 

*dyâblémà 

*dosihnà{ ?) 

droge,  +,  V. 

débh'ir,  +. 

(..M.è). 

dôsyer,  +. 

drogi,  +,  drap. 

^«^,  s.  f.  P.  u. 

dydbblik. 

^0/.  P.  u. 

Vieilli. 

délœr,  +. 

dyâk. 

£?o/^.  P.  u. 

drogrly.  P.  u. 

déliiràiv,  à\. 

dyàmà. 

dbyeney  ou  û'ztw- 

*drèlmà  ( ?). 

d-ilsinà. 

dyàmet. 

_r(-Ht-,  X. 

Jh,  +,  subst. 

désœr,  X. 

dyat  ! 

dbyè  ou  diuàye,  X 

dtih,  +,  <fi/^^5. 

*dî1srœw  {..€...), 

dyàtrèmn. 

4+. 

dùp,  +. 

ai. 

dyt't.  X. 

dôinaj,  X. 

rf/l/)?,  +. 

dntœiv,  à'^,  +. 

dyœ  ou  dyœ. 

REVUE    DES    PATOIS.   —   4. 


e,  +,  un.  Cette  fornie  n'est  guère 
employée  que  dans  la  locution  cii  c 
viû,  en  un  tas.  Voir  œ. 

e,  abeilles,  ed'^^  e.  Usité  à  Manin. 
Voir  muk,  îiè. 

èy,  X,  haie,  an  e  d'  kàrn.  —  Ban- 
lieue :  àè.  —  Même  sign.  :  eyùr. 
Voir  ce  mot. 

e!  X,  cri  pour  appeler  ou  pour 
attirer  l'attention,  e!  akut  tel!  — 
e!  prêt-nu  dé  sfi.  —  S'emploie  aussi 
pour  exprimer  le  regret,  la  pitié, 
l'impatience,  e!  kwe  F  on  i  fro?  — 
e!  eet  œ  ntàlœr,  hii  pbvër  fhn !  —  c! 
te  m'èbèt  !  —  Sert  aussi  à  marquer 
l'étonnement,  avec  une  nuance  de 
dédain,  e!  £tï-eï,  kbm  /  s'  kas!  — ■  ou 
l'admiration,  e!  kâ  ho ptî  ktitbiv!  — 
Banlieue  :  aê  ! 

t'bârdlaj,  +,  ce  qui  est  ehàrdlcy. 
Peu  usité  dans  cette  acception.  — 
Par  extension,  se  dit  d'un  liquide  ou 
d'une  matière  demi-liquide  répandus 
par  terre.  Î'I  kû  d'  se  lôijè  /  s'  ô  dhakc  : 
^â  ofe  œn  ebardlàj,  fb  vir  !  A  dans  ce 
sens  la  même  sign.  que  le  mot  làvàj. 

ebàrdle,  -f,  écraser,  réduire  en 
marmelade.  Vieilli  à  St-Pol-ville. 

ebàrléfey,  +,  adj.,  exaspéré,  irri- 
té. —  Par  extension ,  étourdi ,  im- 
prévoyant; qui  court  droit  devant 


soi,  et  se  heurte  à  des  obstacles  qu'il 
n'aperçoit  pas.  —  Se  dit  aussi  quel- 
quefois dans  le  sens  d'effaré,  décon- 
certé, o:^  etèm  si  ebârJ-âfe  civd'k  cl  nér 
t'd  né  pcr.  —  S'emploie  aussi  sub- 
stantivement.  —  A  Manin  :  ebar- 

lllfrî'y. 

ebârlukê.  Voir  ebcrltike. 

ebarléfe  {s),  -j-,  v.,  se  fâcher, 
s'irriter,  s'exaspérer.  —  A  Manin  : 
scbàrléfre. 

ebàrxjyà],  X,  résultat  de  l'action 
d'ebâi^iye.  — -  Banlieue  :  ebàrxjlaj. 

cbàr:(iye ,  X,  v.  a.  et  pr.,  mettre 
en  pièces  en  éparpillant.  Une  pièce 
de  pâtisserie  qu'on  laisse  tomber 
sera  immanquablement  cbâr:ijyc.  — 
Banlieue  :  ebhr^ilj. 

ebàr:^ynr,  X  ,  f . ,  autre  forme 
à'ébâr^iyàj ,  moins  usitée. 

ebàtàj,  s.  m.,  action  de  prendre 
ses  ébats,  de  remuer,  gambader  sans 
cesse,  en  parlant  des  bestiaux,  fb  vir 
l'ebâtâj  ek  et'  vak  i  fî'jâ't  dé  il  etaf  ! 
N'est  guère  usité  que  dans  la  ban- 
lieue. 

ebâ:^érd'ir,  +,  abasourdir,  étour- 
dir. 

êbenis,  ébéniste.  Peu  usité. 

î'bêrii.  Voir  eberke. 

ebèntir.  Voir  eberkur. 
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eherkî',  -\-,  v.  a.  et  pr.,  ébrécher. 
œpochi'rke.  Les  individus  qui  veulent 
bien  parler  emploient  la  forme  cher  fi-. 
—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  î'bicti'. 
Même  sign.  :  î'hcrbc. 

tbèrkàr,  +,  s.  f.,  résultat  de  l'ac- 
tion d'ebt'rkî'.  n'a  œn  eherhhr  à  M  kàn. 
Ceux  qui  veulent  bien  parler  disent 
eberehr.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
ebrt'itir.  —  Même  sign.  :  ekerbùr. 

ebtrlùkc,  -\-,  étourdi,  inconsidéré. 
el  eberltike  lo  a  n  kÙrkul  aryc.  — 
A  Nuncq  :  ebarltiM.  —  A  Fruges  : 
eblârt'. 

ebetàsyô,  X,  pour  cbctasyô,  ébîiiiiè. 
Forme  employée  par  ceux  qui  pré- 
tendent bien  parler. 

e  be!  X,  hé  bien,  e  bè !  kiuc  /c'I  ne 
dï?  —  Sert  aussi  à  donner  plus  de 
force  à  ce  que  l'on  exprime,  e  bè! 
mn  OUI,  e'c  kàm  fô,  ee  pa  ôtnUnè  !  — 
Beaucoup  d'enfants  répètent  sans 
cesse  cette  locution  et  l'intercalent 
dans  toutes  les  phrases  qu'ils  pro- 
noncent, pèrkwe  F  fa  rêstî'y?  e  be  ! 
mâdâiii  al  a  d't,  e  bè  !  ek  fave  pa  su  niè 
kàthh,  c  bè!  —  Faubourgs,  conc.  : 
é  bâ!  —  Banlieue  :  ?  bè  ! 

èblàre.  Voir  èberlulâ. 

eblêï ,  -\-,  légèrement  ivre.  — 
Substantivement,  d'ii  eblœl,  un  indi- 
vidu dont  la  vue  est  troublée,  phy- 
siquement ou  moralement.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  ebhu. 

eblœ'ir  ou  ebltur,  -\-,  v.  a.  et  pr., 
éblouir.  — •  sèblœlr,  s'enivrer  légè- 
rement. A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
'eblûir. 

eblâûeà  ou  ebltiuà ,  -\-,  éblouis- 
sant. A  St-Pol-ville,  conc.  :  eblnhct. 


èblmeniè  ou  ebltâeiiil,  -\-,  éblouis- 
sement.  /  no  /c'a  li  piid'  œn  ebliufniê 
e  pi  ker.  A  Saint-Pol-ville,  concur.  : 
ehlffisinà. 

t-bôbt  ou  èlmlfi ,  -\-,  étonné,  et- 
trayé ,  interloqué  au  point  de  ne 
pouvoir  répondre  qu'en  balbutiant 
et  à  grand  peine.  —  S'emploie  aussi 
substantivement.  —  Banlieue,  con- 
cur. :  ibnbï. 

i'bôlur  ou  ebélnr,  -{- ,  v.  a.  et  pr., 
étonner,  effrayer,  interloquer.  On 
ebobl  un  enfant  lorsqu'on  le  mal- 
mène, lorsqu'on  le  gronde  à  tout 
propos.  —  Par  analogie,  assourdir. 
ô  nièbobui  avœk  té  vu  dijaj  !  A,  dans 
ce  dernier  sens,  la  même  sign.  que 
le  mot  eeuir.  —  Banlieue,  concur.  : 
ibîîbïr. 

ebolcâj,  -(-,  s.  m.,  action  d'eboke. 
Peu  usité. 

ebôkè,  -)-,  ébaucher,  dégrossir.  — 
Au  fig.,  s'cboke,  en  parlant  d'un  en- 
tant, commencer  à  grandir,  à  avoir 
du  raisonnement,  se  gàr-eô  ïl  e  tût 
ebôkc.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
èbôfe.  —  A  Manin  :  ebôlce,  battre  les 
épis  des  gerbes  sans  les  délier.  Voir 
bÔi]t\ 

ebo!às,  +,  s.  m.,  botte  de  blé  ou 
d'avoine  dont  on  a  seulement  battu 
fl  -Ùp.  Usité  à  Manin.  Voir  bogi^. 

ebbrnifle,  -\- ,  donner  une  bbrnif, 
éborgner  en  quelque  sorte  en  l'ap- 
pliquant, vo,  î  n  m'  0  pwl  égale  dé 
fwè,  fû-lo  :  f  et  l'e  â  vît  ebbniifley.  — 
S'emploie  quelquefois  dans  le  sens 
d'éborgner.  —  A  Manin  :  bbrnijïi'. 

ebbrnifltir,  -\- ,  s.  f.,  résultat  de 
l'action  d'ebbnuflè. 
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ébœè,  -\-,  égueulé,  fêlé  (un  pot). 

ebràehr.  Voir  ebràkhr. 

ebràhàj,  +,  s.  m.,  action  à'ehràke. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ebrcuaj. 
ebràkc,  -\-,  ébrancher.  —  Au  fig., 

ebràke  for,  exagérer,  fà  no  ml  aie  a 
^  pri  lo  :  oz^  ebràke  for,  fnm  ôm.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ebràke. 
ebrakâiu,  -\-,  ouvrier  qui  ebràk. 

—  A  St-Pol-ville ,  conc.  :  ebràm'ii', 
ebraeœr. 

ebràknr,  +,  s.  f.  pi.,  branches 
que  l'on  coupe  en  ebràkà  un  arbre. 
de fàgod' ebràknr.  Quelques  individus 
emploient  la  forme  ebràknr.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  ebràéùr. 

ebràle,  -\-,  adj.,  qui  a  le  système 
nerveux  ébranlé  à  la  suite  d'une 
maladie  ou  d'un  accident.  —  S'em- 
ploie aussi  substantivement,  el 
ebràle  trœvoiu. 

ebriàk.  Voir  brak ,  étourdi ,  écer- 
velé. 

ebrâw,  as,  -t-,  adj.,  hébété,  ahuri. 
kwèy,  te  n  repô  pwll  ju  k'  t'e  vnn 
ebrâw?  —  S'emploie  aussi  substan- 
tivement, i  rt'S  lÔ  kàm  œn  'ebrâiv. 

ebréà],  -f,  s.  m.,  action  d'ebrm' 
(le  linge). 

ebrwe ,  -\-,  battre,  rosser.  Peu 
usité. 

ebru-enr,  -\-,  averse,  i  vo  rker  an 
ebr&eur.  —  Au  fig.,  grêle  de  coups, 
rossée.  Même  signifie,  dans  cette 
acception  :  brosey,  dcidin,  dàs,  dejelty, 
dél ,  pïl ,  phjîis ,  râklèy,  rèeiir,  trêp , 
tripotey,  îuyhr. 

ebrue,  -f-,  donner  un  premier  la- 
vage au  linge  sale,  ebrée  de  kiinj.  — 
Par  extension ,  sebriie ,  se  laver  en 


frottant  vigoureusement.  —  Au  fig., 
t'brêe  quelqu'un,  le  recevoir  mal, 
réconduire  en  lui  faisant  des  re- 
proches, lui  laver  la  tête. 

ebn'itir,  -|-,  s.  f.,  résultat  de  l'ac- 
tion i'ebrne  (au  propre  et  au  fig.). 

ebiibt.  Voir  ebobî. 

elnibir.  Voir  t'bobh. 

ebiidine  (j'),  -|-;  r\r  à  sebndine, 
rire  à  ventre  déboutonné,  autrement 
dit  :  à  niàràn  debluke. 

î-biife  (j'),  -{-,  forme  adoucie  de 
sepift'  {d'  rh-),  pouffer  de  rire.  Voir 
ce  mot. 

ebiilî'  (5'),  -|-;  sebîile  d'  rh,  pouf- 
fer de  rire.  Même  sign.  :  s'eptife , 
scbufe. 

eb^ey.  Voir  k(ey. 

eb:(}ne.  Voir  i^/nc. 

î'bzjmuàr.  Voir  b:ijnwar. 

eeàme,  -\-,  essaimer.  Même  sign.  : 
mine. 

hàje,  -\-,  essanger.  hàje  d^  akbr- 
fâ'. 

eeàûyô,  X,  échantillon.  —  outil 
de  couvreur  :  petit  morceau  de  bois 
servant  à  marquer  l'intervalle  qui 
doit  être  laissé  entre  les  lignes  d'ar- 
doises. 

emtiyône,  X,  calibrer,  fe  karè  lo 
fb  II  eecittyône,  t  sô  pà  égal. 

e^-ei,  ceci;  edo,  cela,  ml,  fakatrà 
d"e^€ï;  tî,  t'àkàtro  d'hlè.  Usités  dans 
la  banlieue. 

he,  écheveau.  œn  teî  d^  file.  Voir 
ekx. 

eee,  X,  s.  m.,  abeille,  àvwaredx^ 
e^e.  —  iio  œn  eeè  à  l' farnet.  —  Ne 
s'emploie  que  très  rarement  dans  le 
sens  d'essaim.  —  Même  sign.  :  niuk. 
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pi.  —  Banlieue  :  hâi.  —  A  Manin  :  e. 

eefoiu.  Voir  ekt. 

hervlè,  -\-,  v.  a.  et  pr.,  assom- 
mer, fendre  la  tète,  s'î  lé,  i  seeervel, 
e'et  hnàkàp.  —  Assourdir,  incom- 
moder par  un  grand  bruit,  on  îi 
eeh'vlty  de  e'  sHkrc  pan.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  hervle. 

hcrvlty,  +,  s.,  écervelé.  —  A  St- 
Pol- ville,  conc.  :  htrvlty. 

îéitie  (s),  -\-,  se  donner  beaucoup 
de  peine,  s'excéder  de  fatigue.  Même 
sign.  :  shkcte. 

eslo.  Voir  eà,  hû. 

teèrtc,  +,  avorter.  Ne  se  dit  que 
des  animaux.  —  S'emploie  quel- 
quefois au  fig.  dans  le  sens  de  ne 
pas  réussir. 

t'fhrtè,  X,  avorton.  —  Banlieue  : 
eebrtàè. 

hpe.  Voir  è(pe. 

e£û,-\-,  s.  m.,  sécheresse;  temps 
convenable  pour  faire  sécher  le  hnge, 
les  récoltes,  etc.  t  je  granit  d'cen  bjdr- 
dibï. 

eeûft'  (i'),  s'épuiser  en  parlant. 
Usité  à  Manin.  Voir  sïi^e. 

eeû-inî-,  +,  essuie-main.  Vieilli  à 
St-Pol-ville  :  on  y  emploie  de  pré- 
férence la  forme  esïin-iiiè. 

t'finr,  +,  assourdir,  empêcher 
d'entendre,  fendre  la  tête,  ta  dlreà! 
on  et  eelâ  civa-k  àw.  —  Même  sign.  : 
ebobir,  hervle. 

eewe,  +,  sécher.  Voir  reeive. 

ed',  -f-,  aide.  S'emploie  dans  le 
sens  de  secours,  assistance,  conc. 
avec  la  forme  edyâs.  —  A  Manin  : 
âyû. 

ùidè,  ddc,  X,  dedans,  no  cérame 


d'  viàd'  eddè;  —  y'avâ  d'  Vàrjè  ddè.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  eddà,  ddà. 
—  Banlieue  :  eddé,  dde. 

ed'i ,  +,  s.  m.,  convention.  /"/  erô 
fe  œn  edî  eter  cm. 

edmàdé  ou  drnàde ,  + ,  demander. 
Conc.  :  mcide.  (Voir  ce  mot).  — 
i'edmMÎ  (et  aussi,  à  Saint-Pol-ville, 
i'  dùmàde),  mendier.  I  sMmàd'  tdpî 
/'  mort  ed  se  giVTô.  Conc.  :  kaee  se  p'e. 
Dans  la  banlieue,  on  dit  également  : 
kàee  sn  a  mon. 

edme,  demain.  Voir  dmè. 

edpl  ou  dpi,  -^-,  depuis,  aipï  kà 
k'ïl  e?  —  à  nirœ  piue  dpi  eï  dtisk'à 
!o.  —  t'rf/)/;(  orê.  —  Ô-l  l'ô  mï  vu  dpi:^ 
tdô. 

edrûty,  +,  grandelet,  tout  élevé. 
Se  dit  d'un  enfant  qui  commence  à 
se  développer,  et  peut  aisément  se 
passer  des  soins  de  sa  mère,  el  vlo 
tût  edrfâ,  vufyâ.  Vieilli  à  Saint-Pol- 
ville.  —  Banlieue,  conc.  :  âvrUe , 
àvriye. 

t-dsil,  edstir,  dsfi  ou  dsttr,  +,  des- 
sus, sur.  î'dsH  r  fhrnt't;  edsàr  ee  lï; 
te  t'  mt'trô  dsi'i  e  tô,  ml  f  môtre  dstir 
h  kàr.  —  Conc.  :  edxàr,  d:(èr.  — 
Voir  sfi. 

î'dft,  où.  Voir  dû. 

î'd-û,  où.  Voir  dû. 

edvà,  devant.  Voir  dvâ.  —  Se  dit 
aussi  pour  avant,  edvà  k'  ej  ni'è  va-e, 
avant  que  je  m'en  aille. 

edvàse,  devancer.  Voir  dvàee. 

edvl^' ,  causer,  bavarder.  Voir 
dv'i:;e. 

edi<i:;et ,  petite  causerie.  Voir  dvï- 

Mvi^àw,  a'^,  causeur.  Voir  dv\œiv. 
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cdviuàr,  V.,  devoir.  Voir  dvwàr. 

Myàs ,  -\-,  aide,  assistance,  â  no 
pwl  d'edyàs  œn  Inik  d'h  fU.  —  Vieilli 
à  Saint-Pol-ville.  Voir  ed'. 

edye,  -{-,  v.  a.  et  pr.,  aider,  assis- 
ter, secourir,  fdyô-l  a  s'rëlve.  — •  fe 
edye  mn  àk  a  karye  ho.  — fo  tfidî  edyè 
€e  mâlûrâw.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  Me. 

edyà'ih,  â'^f  -^-,  s.,  aide,  personne 
qui  assiste.  —  Employé,  surtout  à 
St-Pol-ville,  conc.  avec  la  forme  ed'. 

ed:^r,  cd^ircip ,  cd:{1re ,  ed^jnew , 
œ^,  +,  autres  formes  des  mots 
d::jr,  d:(iràp ,  d:^ire ,  d^irâih. 

èd^œr,  dessus.  Voir  d:;id'r  et  edsû. 

ed:^î'i,  dessous.  Voir  rf:^«. 

efârfiiye.  Voir  efnéye  (5'). 

efà,  -\-,  subst.  et  adj.,  enfant,  œ 
ptyô  efà.  —  /c'd;;  ti  l;or  efà!  — ■  Un 
grand  nombre  d'individus  emploient 
la  forme  cfâ.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  àfà. 

efcitrâl ,  X,  marmaille,  fnte-me 
r  kà,  th  d'efàtrâl  !  Se  dit  ordinaire- 
ment des  enfants  mutins.  —  Même 
sign.  :  efàtrïy. 

efàtriy,  X,  marmaille.  Beaucoup 
d'individus  prononcent  èfàtrh. Voir 
efàtrâl. 

eflepe,  -\- ,  v.  a.  et  pr.,  effiloquer; 
mettre  en  charpie,  me  hbr  ed  kotrô  i 
seflept  ;  —  eflepe  dt'l  vyel  twàl. 

eflUa  (èii),  -\-,  en  biais,  kôpe  œn 
bràk  en  eflUà.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  à  byèy. 

eflhe,  +,  aller  de  biais,  œn  fwe 
k'  te  sro  lo  fifluro  œ  mole  su  f  qof. 

efnûyàj ,  X,  s.  m.,  action  de 
s'iffnéye.  —  Banlieue  :  efntilaj. 


efnéye  (s') ,  X ,  faire  beaucoup 
d'embarras,  parler  et  s'agiter  en  tous 
sens,  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
quand  on  est  très  affiirè.  a  s'efntil 
kèr  fàsllmè.  —  £e  pa  è  iefntiyà  k'ô 
fé  r  pli  d'-uvrci}.  —  Un  grand  nom- 
bre d'individus  emploient  dans  le 
même  sens  le  mot  s'efcfrfôye.  — 
Banlieue  :  sefnvll.  —  A  Manin  : 
sefuéle. 

eforf,  +,  s.  f.  pi.,  ciseau.K  pour 
tondre  les  moutons. 

efrâyâp,  +,  effroyable,  effrayant. 

—  A  St-Pol-ville,  conc.  :  efrwayap. 

—  Même  sign.  :  epœtàp. 
efrâyabehuè ,  +,  effroyablement. 

Peu  usité. 

efniaj,  +,  s.  m.,  action  d'efnie; 
résultat  de  cette  action. 

efnic,  +,  V.  a.  et  pr.,  émietter. 
efnie  du  pè  ;  inè  ehk  t  s'efrfi.  —  Par 
extension ,  frotter  entre  les  poings 
la  partie  d'un  vêtement  couverte  de 
boue  sèche,  pour  la  brosser  ensuite. 
Peu  usité  dans  cette  dernière  accep- 
tion. 

efti:ie,  X,  infuser,  fuser,  met  efu^e 
de!  koe.  Forme  employée  par  un 
grand  nombre  d'individus,  surtout 
dans  les  faubourgs. 

tè,  +,  >igle. 

e^,  aigre.  Voir  stir. 

égal,  -\-,  adj.  et  subst.,  égal,  ej  iû 
lé  égal  ;  —  dœ  Ini  égal.  —  S'emploie 
aussi  adverbialement. 

tgàtir,  -|-,  V.  a.  et  pr.,  égaliser, 
aplanir,  polir,  fegalï  fe  par.  —  on 
egalirb  i  km'e.  —  î'ghïir  œ  inorsyè  d' 
ho.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  :  egalj:{è. 

—  A  Manin  :  Hgàïir,  aplanir. 
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egàr,  inspecteur  des  denrées  sur 
les  marchés ,  avant  la  Révolution. 
—  Maître  juré  autrefois  chargé  de 
visiter  et  de  plomber  les  pièces  d'é- 
toffes après  leur  fabrication.  —  N'est 
plus  usité. 

egàrd'(â  F),  X,  tandis  que,  auprès 
de.  ià  n'âlâ  mîj  a  l'égard'  ek  là-ho 
ietâ  gràmè  myti.  —  Conc.  :  o  gàrd'. 

egàyet,  X,  s.  f.,  morceau  de  char- 
bon de  grosseur  moj'enne.  Voir 
ekâyet. 

egàbe,  +,  enjamber  (au  propre). 
egàbè  œ  rw;  o:^  cgàhrô  e  fôscy.  —  A 
Saint-Pol-ville,  concurr.  :  cjàhc.  — 
A  Manin  :  egàbe. 

egàbiy,  +,  enjambée,  fer  âii  gràd' 
egàbcy.  —  an  egàbe  d'  ler'è.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  ejàbcy.  —  A  Manin  : 
ègàbe. 

egois,  -\-,  égoïste. 

egœlè  (j'),  +,  s'égosiller,  f  iegœ- 
lîvè  à  krie  âpre  11.  —  Concurr.  : 
sego^^yi. 

egrèdô,  édredon. 

egriinui'en,  X,  agrimonia  cupato- 
ria.  Conc.  :  hgramuèn. 

egrift',  +,  étendre  une  très  légère 
couche  de  beurre  ou  de  confiture 
sur  une  tartine ,  en  la  raclant  avec 
le  couteau,  œ  mole  d'  btir  egrife  iu 
sèpè. 

egr^ftir,  -\-,  très  légère  couche  de 
beurre  ou  de  confiture  étendue  sur 
une  tartine. 

egrot',  ègratigner.  Usité  à  Manin. 
Voir  degrlife,  grafnje,  gr'jfe. 

egtttè,  -\- ,  s.  m.  pi.,  premier  cidre 
coulant  du  pressoir  sans  qu'on  ait 
pressuré  les  pommes. 


egiitùr,  -f,  s.  f.  pi.,  terme  de  bras- 
seur, eau  que  l'on  faisait  passer,  en 
troisième  et  dernier  lieu ,  sur  les 
drâk,  pour  les  épuiser.  Il  en  résul- 
tait une  sorte  de  bière  très  faible, 
meilleure  cependant  que  la  biihy,  et 
qui  d'ordinaire  était  l'âbàdrive  des 
garçons  brasseurs.  On  en  emplissait 
aussi  parfois  les  tonneaux  qui  avaient 
mauvaise  odeur,  pour  aider  à  les 
désinfecter.  On  dit,  par  plaisanterie, 
que  pour  cette  troisième  trempe  on 
fait  usage  de  l'eau  qui  a  servi  à  laver 
les  àkbr^â  des  garçons  brasseurs. 

egiinl,  aiguille.  Employé  concurr. 
avec  la  forme  agtd,  seule  usitée  dans 
les  faubourgs  et  dans  la  banlieue 

egilnye ,  s.  f. ,  aiguillée,  œn  ègwîye 
d'  file.  —  Faubourgs  et  banlieue  : 
tignyly.  —  âni  pH  al  tébah  ed  kat  âgûyh. 
Une  àgûyly,  dans  ce  dernier  exemple, 
désigne  la  quantité  de  feuilles  de  ta- 
bac pouvant  s'aligner  le  long  de  l'ai- 
guille qui  sert  à  èftle  téhak,  laquelle 
a  environ  25  cent,  de  longueur. 

îgil'fyet,  scandix  pecten-veneris.  — 
Faubourgs  et  banlieue  :  aguyet. 

eg:{àk,  +,  exact,  te. 

eg:^1jàp,  +,  exigible.  Concurr.  : 

eg:^tjà,  at,  +,  exigeant.  —  S'em- 
ploie aussi  substantivement,  au  lieu 
du  mot  eg^jài.  î  m  d'œn  eg:^ijà,  ee 
pà  té  d'  el  dïr  ! 

ejàbè,  enjamber  (au  propre).  Voir 
egàbe. 

ejàbiy,  enjambée.  Voir  egàbèy. 

ejle,  -\-,  jeter,  dans  ses  acceptions 
les  plus  ordinaires.  Employé  conc. 
avec  les  formes  jljte,  )le. 
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tpe  ou  î'jtô,  +,  rejeton  (d'une 
plante).  Conc.  :  ihnîi.  —  Au  pi., 
seconde  pousse  du  tabac  après  l'en- 
lèvement des  feuilles  comptées  par 
les  vérificateurs. 

ejtô,  X,  jeton.  Conc.  :  jtô. 
fjtône,  +,  casser  les  fjtô  des  tiges  de 
tabac  pour  les  détruire,  ejtône  téhàh .^ 

ejûte,  +,  extraire  le  jus.  ejutt-  ivn 
phi  d'ér'àj.—iejutt;  perdre  son  jus. 
de  pron  kt  sejùt. 
ejû  ?  Voir  jû  ? 

êk,  k',+,  conj.,  que.  —S'em- 
ploie fréquemment  au  lieu  àe^do 
(dont).  0  iàvc...  eetâpur  él  «^^  ek 
bcifli  II  pMwc  sève... 

mhôd],  +,  s.  m.,  action  à'eJca- 
bod  (le  tabac). 

tkimà,+,y.  a.  et  pr.,  donner 
un  coup  à  la  tête,  y  faire  une  bles- 
sure. —  Couper  les  JuMe  aux  feuilles 
de  tabac  réunies  en  iiiànot.  ^ 

ekcu,  +,  cchasse.  môte  à^  eka^.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  Ms. 

ekàl,  +,  coque,  écale.  (vnekM  iœ; 
diekhl  t'd  nii'à.  —  A  Manin  :  ekàlof, 
écale  de  noisette. 

miet,  +,  crécelle.  —  Au  pi., 
sorte  de  castagnettes  formées  de 
deux  os  plats  ou  de  deux  morceaux 
d'ardoise.  Ces  castagnettes  (celles 
faites  de  deux  os)  se  nomment  aussi 
èi.  —  Au  fig.,  personne  qui^  parle 
sans  cesse,  mô  dytt!  mô  dyà!  kœl 
ÎMIH!  à  mil  emi.  Peu  usité  dans 
cette  dernière  acception. 

mib  Of  ),  +,  en  surplus,  en  sus 
du  nombre  voulu,  s  il  twâ  sâdme  an 
èr  d'ekàlo.  -  j'è  kk  â  an  kÛp  d\v 
d'ekâlo. 


î'kalof,  écale  de  noisette.  Usité  à 
Manin.  Voir  î'kàl. 

ektilofe  des  noisettes,  les  casser 
pour  en  avoir  le  noyau.  Usité  à 
Manin. 

fkcilè,+,  s- m-.  'Ridelle  de  char- 
rette ou  bcr  à  claire-voie.  —  Peu 
usité  à  Saint-Pol-ville. 
ekàlM.  Voir  ektiyote. 
miju-  ou  Mytir,  +,  s.  f.,  petit 
éclat  enlevé  à  un  objet  qu'on  a  laissé 
tomber,  n'o  ml  k'  an  fit  Mlm  ed 
pârtï. 

ckawyoïr,  X,  s.  m.,  nom  que  l'on 
donne  aux  traverses  de  bois  qui  sup- 
portent le  corps  d'un  chariot.  Les 

^ Hyè  sont  placés  à  l'endroit  des 

essieux;  on  en  met  un  troisième  au 
milieu  lorsque  le  chariot  est  plus 
long  que  d'ordinaire.  —  Banlieue  : 
ekàinycOiu. 

îMnilàj  ou  ekàtnyà) ,  +,  s.  m., 
action  de  s'ekàmle. 

ckàmlj  (i')  ou  s'ekàmye,  +,  s'é- 
moustiller,  devenir  éveillé.  Se  dit 
surtout  en  parlant  des  jeunes  filles. 
t,l  hnU  n  sfkMle.  —  Même  sign.  : 
s'hialc. 

t-kàô,  +,  s.  m.  pi.,  étoupes  mélan- 
gées à'erek.  an  kiivert  d'ekàô.  —  Toûe 
très  grossière  faite  avec  ces  étoupes. 
Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 

î'kàpf,  +,  échapper,  dans  ses  ac- 
ceptions les  plus  ordinaires.  —  A 
St-Pol-ville,  conc.  :  eeapc. 

mph,  +,  s.  f.,  instant  de  beau 
temps.  "Temps  dérobé  à  ses  occu- 
pations, fh  â-n  ckâp^y,  aller  bavarder 
à  un  moment  où  l'on  devrait  être 
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occupé.  —  à  l'i'kûpiy,  à  la  dérobée, 
une  fois  par  hasard.  — A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  hâpèy. 

ckârbfiye ,  X  ;  ekârbûye  /  Jïi ,  re- 
muer, étendre  la  braise  ou  les  char- 
bons pour  avoir  plus  de  chaleur,  ou 
pour  ranimer  le  feu.  —  Ecraser,  ré- 
duire en  bouillie  ou  en  menus  mor- 
ceaux. /  /  0  iiior  ckàrbéyc  s  tet ,  a  se 
léde.  Même  sign.,  dans  cette  der- 
nière acception  :  epotre.  —  sekar- 
biiye,  en  parlant  des  nuages,  s'épar- 
piller, se  dissiper.  —  Banlieue  : 
ekàrbidi. 

ekàrdônt',  +,  couper,  enlever  les 
chardons  dans  un  champ. 

ekârdônct,  s.  f.,  outil.  Voir  ikar- 
ddnwàr. 

ekârdônct,  +,  s.  f.,  chardonneret. 

ekârdônct  ,  dianthus  plumarius. 
Usité  à  Œuf-en-Ternois.  Voir  àvè. 

ekârdônwàr,  X,  outil  pour  ekar- 
dônî'.  —  A  Ramecourt  :  ekârdônct. 

ekârisàiv ,  X ,  équarisseur.  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  ekârhâr. 

ckârïsriy,  X,  s.  f.,  établissement 
où  l'on  dépèce  les  bêtes  mortes  ou 
abattues. 

ckârmfltir,  +,  blessure  en  long, 
balafre. 

ekârph-,  +,  déchirer,  mettre  en 
charpie.  —  Emietter,  diviser,  en 
parlant  d'une  terre  qu'on  ameublit. 
• — Conc.  :  kârph-,  dekârpïr. 

ekârpiyâ],  X,  s.  m.,  action  à'î'kâr- 
piyâ.  —  Banlieue  :  ckàrpila/. 

î'kârphr ,  X,  diviser,  démêler, 
séparer  (la  laine  ou  le  crin  d'un  ma- 
telas ,  etc.).  —  ekârpiye  de  (jâi'cl , 
étendre  des  javelles  mouillées  pour 


les  mieux  faire  sécher.  —  Banlieue  : 
ekârpVJ. 

ckârtty  (â  /'),  +,  à  l'écart.  Même 
sign.  :  â  r  deturncy. 

ckârtlà^,-\-,s.  m.,  action d'ekârt le. 

—  ^'1  du  byô  ekârllâj,  cela  sckârtcl 
avec  facilité,  sans  grand  effort  (d'une 
souche). 

ckârtle,  +,  V.  a.  et  pr.,  séparer 
en  plusieurs  parties,  ckârtle  œ  kû 
d'âp,  in  troe  d'ap.  —  Déchirer  par 
une  trop  forte  tension,  cm  mâràn  a 
sckârtel.  —  Concasser,  ô  n'-  mœ  mî 
€  braj,  ô  n  fe  F  el  l'ekartle. 

ekârvU  ou  ekervU ,  -\-,  écrevisse. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ekrii')s. 
ekâyet  ou  ckâlct,  +,  petite  coquille 

de  mollusque,  bivalve  ou  univalve. 
râinâsc  di  ekâyet. 

î'kâyct,  -f-,  s.  f.,  morceau  de  char- 
bon de  dimension  moyenne,  ii'â  pa 
d' fe,  /e  /«;{  ekâyet.  —  Concurr.  : 
î'yâyet,  gâyet. 

ekâyotè  ou  ekâlote,  -\-,  ramasser  les 
cailloux  dans  une  terre  pour  l'amé- 
liorer. —  A  Fruges  :  ckalâe.  —  On 
dit  :  ràmâse  kâyow  lorsqu'il  s'agit  du 
ramassage  exécuté  pour  le  compte 
d'un  entrepreneur  de  routes. 

ckàgî',  X,  chasser,  envoyer  paître. 
Même  sign.  :  epiire. 

ekci],  -\-,  échange.  A  St-PoI-vilIe, 
conc.  :  ifà'j. 

ekàjâp,  -\-,  échangeable.  A  Saint- 
Pol-ville,  concurr.  :  eeajap. 

ekàje,  +,  échanger.  A  Saint-Pol- 
ville,  concurr.  :  cfcije. 

t'ke ,  +,  écheveau.  œn  î'ke  d'  li'in. 

—  A  Saint-Pol-ville,  concurr.  :  he, 
eefôiu. 
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eJâ,  V.  a.;  cke  bô,  fendre  du  bois. 
Usité  à  Manin. 

UH,  +,  échelle.  A  St-Pol-viUe, 
concurr.  :  eeel. 

eken ,  +,  échine,  l'eken  ed  si  do. 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  hhi. 

ekerbe,  -\-,  ébrécher.  fe  ekerbe  e 
kwe.  Même  sign .  :  eberlé. 

ekerbur,  +,  s.  f.,  résultat  de  l'ac- 
tion à'ekh-bt.  Même  sign.  :  ebhknr. 

ekerple,  +,  v.  a.  et  pr.,  enlever, 
en  ratissant  avec  un  couteau,  la  terre 
qui  reste  collée  aux  racines  de  cer- 
taines plantes,  quand  on  les  arrache. 
ekerple  de  rap  ;  o;(  ekerplô  kàrot. 

elàt ,  -\-,  s.  f.,  copeau  tombé  du 
bois  lorsque  l'on  équarrit  un  tronc 
d'arbre,  ou  bien  quand  on  façonne 
une  pièce  de  bois  avec  la  hache. 
œn  grône  d'cket.  —  S'emploie  ordi- 
nairement au  plur. 

ekeyàs,  -(-,  s.  f.  pi.,  ensemble  des 
débris  de  bois  provenant  d'un  arbre 
abattu  {fokie,  hràk  et  képle).  —  clbat 
ho  par  ie:(_  ekeyàs ,  abattre  des  arbres 
sans  aucun  salaire,  pour  en  avoir 
les  débris.  —  Les  scieurs  de  long 
(soyâ  h  àr")  appellent  aussi  î'ktyàs 
tous  les  débris  des  pièces  de  bois 
qu'ils  scient,  débris  qui  d'ordinaire 
leur  appartiennent.  —  Les  couvreurs 
en  chaume  réclament  également 
pour  eux,  comme  ekîyàs,  la  menue 
paille  tombée  du  toit  pendant  leur 
travail. 

ekéyô,  -(-,  échelon  (au  propre), 
p'o  kât  ekiyà  d'  k&se  a  mn  î'kel.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  hlô.  — 
Même  sign.  :  brokrâ.  Voir  ce  mot. 
—  kope  de  kavœ  â{  ekeyô,  couper  des 


cheveux  irrégulièrement,  de  telle 
manière  que  l'on  puisse  voir  les 
coups  de  ciseaux  échelonnés  les  uns 
au-dessus  des  autres. 

t'kè,  -\-,  morceau  de  marne  con- 
cassée pour  faire  la  chaux,  fer  ed 
l'ekè,  concasser  cette  marne. 

ekuà],  -\-,  s.  m.,  action  à'ekiee. 

ekite,  +,  faire  jaillir  ou  lancer  un 
liquidesurquelqu'un  ou  surquelque 
chose.  —  Envo3'er,  en  parlant,  de 
la  salive  à  la  figure  de  son  interlo- 
cuteur. —  S'emploie  aussi  dans  l'ac- 
ception d'éclabousser. 

ekuùr,  -\- ,  s.  f.,  résultat  de  l'ac- 
tion à^ekuî.  —  Se  dit  aussi  dans  le 
sens  d'éclaboussure. 

ekiewàr,  -f,  sorte  de  seringue  faite 
ordinairement  d'une  tige  creuse  de 
bilhv  (angelica  sylvestris),  avec  la- 
quelle les  enfants  s'amusent  à  lancer 
de  l'eau  à  la  figure  de  leurs  cama- 
rades ou  des  passants. 

t'kuû'y,  -\-,  échinée,  (f  inorsyè  d'e- 
khit'y.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
eant'y. 

ckipâj,  +,  s.  f.,  équipage,  œn  bel 
ekipâj.  —  Par  extension,  choses  qui 
encombrent.  ;"  //  /«  /«  el  ekiph]  16 
èvîut'y. 

ekipe,  -f-,  dépasser,  être  en  saillie. 
fe  lo  &  de  k'1l  t'iàp.  —  al  o  eope  sûr  œ 
kàyè  k'ïl  ektpwe.  —  En  mauvaise 
part,  àvii'àr  In  sex^  o-e  k'ïl  ckipt ,  être 
d'une  maigreur  excessive. 

ckh'ôliuar,  -\-,  équivaloir.  —  A  St- 
Pol-ville,  concurr.  :  ekmVivâr.  Peu 
usité. 

eklàlmsà],  éclaboussement.  Voir 
t'kïibotà]. 
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chltmas,  X,  s.  f.  pi.,  exclama- 
tions, cris  bruyants  de  joie,  de  dou- 
leur, etc.;  clameur.  z7  et  h'ii'c ,  hiô  ! 
fer  Ms;^  eklanias  eà  /'  fropH  rvaiir.  — 
Dans  les  faubourgs,  conc.  :  eklâma^. 

—  Même  sign.  :  cJdHmœr. 
eklâinâ'r,  X,  clameur,  exclama- 
tions. S'emploie  ordinairement  au 
pi.  —  Même  sign.  :  eklainas. 

ekl'êr,  -j-,  s.  f.,  éclair,  œnfbrtckler. 

—  Au  fig.,  fer  ed^  ekler,  cligner  de 
l'œil  continuellement. 

ekler,  X,  s.  f.,  chelidonium  ma- 
jus.  —  tU  (ou  pefit^  ekler,  ficaria  ra- 
nunculoïdes. 

t'klerây,  X,  éclaircie.  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  eklersly.  Peu  usités. 

eklere'lr,  +,  éclaircir.  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  î'klersir. 

cklere,  -\- ,  éclairer,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  —  Ban- 
lieue, conc.  :  eklerye.  Il  eklerywe  dur 
0  vep. 

eklerye.  Voir  ekler e. 

eklet,  -\-,  s.  f.,  éclat  de  bois  peu 
volumineux;  éclisse.  —  Au  plur., 
planchettes  de  chêne  fendues,  un 
peu  plus  étroites  que  des  ardoises, 
servant  autrefois  à  revêtir  l'extérieur 
des  moulins  à  vent.  Le  mot  eket 
s'employait  aussi  dans  le  même 
sens. 

eklete,  -\- ,  mettre  des  eklet  le  long 
d'un  membre  fracturé,  ô  l  ô  eklete 
s  gàp.  ^ 

ekleye ,  +,  dont  les  douves  sont 
contractées.  Voir  eklîc. 

fklibotàj  ou  ësklihotà],  X,  écla- 
boussement.  —  A  Saiut-Pol-villc, 
concurr.  :  eklâbiisaj. 


ektibôtè  ou  ëskltbote,  X,  éclabous- 
ser. —  A  Saint-Pol-ville,  concurr.  : 
eklalnae. 

eklibètùr  ou  hkltbotùr,  X,  écla- 
boussure.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
eklàlmsur. 

eklie,  -\-,  V.  a.  et  pr.,  se  dit  d'un 
tonneau  ou  de  tout  autre  vase  de 
bois  vide,  dont  les  douves  se  disjoi- 
gnent par  l'effet  de  la  sécheresse  ou 
de  la  chaleur.  —  Conc.  :  ekleye. 

eklife ,  fendre,  partager.  Usité  à 
Torcy. 

eklite,  faire  des  éclairs.  ;/  (■/•///. 
Usité  à  Manin. 

eklo,  -\-,  éclat,  œn  eklo  d'  bo.  N'est 
guère  usité  à  Saint-Pol-ville;  on  y 
emploie  de  préférence  la  forme  eklà. 

ekiiiè  ou  kinè,  X,  comment. /(i  dir 
ekiiiè  k'o  r  frô.  —  kiiiè  k'ô  dije  1  — 
A  St-Pol-ville,  conc.  :  ekiiià ,  kma, 
kômà.  —  Banlieue  :  ekmè,  hn'e. 

ckobàr,  -\-,  étalage  extérieur  formé 
d'une  planche,  fixe  ou  niobile,  de 
25  à  30  centimètres  de  largeur. 

t'kôdâj,  -f-,  s.  m.,  action  d'i'kôde 
(la  vaisselle).  Peu  usité. 

ekéde,  + ,  laver  (la  vaisselle)  à  l'eau 
chaude.  Se  dit  spécialement  des  tel 
et  autres  poteries  communes  que 
l'on  met  bouillir,  afin  de  mieu.K  les 
nettoyer,  fekôdwe  sU  kàn.  ■ —  A  St- 
Pol-ville  :  'ifbde. 

ekodey,  X,  personne  rieuse,  volage 
et  quelque  peu  coureuse.  —  S'em- 
ploie aussi  adjectivement,  /e  di  fil 
riidint  ekôdcy.  —  Banlieue  :  ekodài-. 

ekôdtir,  +,  s.  f.  pi.,  eau  qui  a 
servi  ■!  laver  la  vaisselle.  Usité  à 
Manin.  Voir  ârlavàj. 


6o 


ED.    EDMONT. 


wfà,  àt,  +,  échauffant.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  hôfà. 

ekôfé,  -\-,  échauffer.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  -.hôfe. 

ekofiii,  égratigner.  Usité  à  Rame- 
court. 

ekôfUilr,  égratignure,  démangeai- 
son. Usité  à  Ramecourt. 

t'kbfmc,  -\-,  échauffement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  î'ebfmà. 

ekoke,  +,  V.  a.  et  pr.,  casser, 
rompre,  décliirer,  en  parlant  d'une 
boutonnière ,  d'une  poche ,  d'un 
petit  sac,  etc. 

ekèkûr,  -\-,  s.  f.,  résultat  de  l'ac- 
tion à'èkoke. 

ekol,  +,  école,  dans  ses  acceptions 
les  plus  ordinaires.  —  Avoir  ed  l'ekol, 
avoir  des  rti^,  du  tracas,  à  l'occasion 
de  quelqu'un,  vô,  vo,  â-u  nero,  d' 
l'ekol ,  âvœk  h  fil  ! 

ekolb],  -f ,  eucologe.  Peu  usité. 

ekolùin,  -\-,  économe,  de  jcekolbm. 
—  Economique,  dn  grb  kctrbô  /c  hyè. 
il  ekolbm  ek  dû  je.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  t'kbnùm. 

ekblômh,  +,  économie.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  ekonômly. 

ekblômi:^.,  -\-,  économiser.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  ekbiwiiu:^'. 

ckbpiTf,  -\-,  pièce  de  bois  garnie 
de  fortes  chevilles  en  guise  d'éche- 
lons, et  tenant  lieu  d'échelle.  —  A 
Saint-Pol,  poteau  d'une  très  grande 
longueur  planté  autrefois  sur  le 
Mont  et  servant  aux  exercices  de  tir 
de  la  confrérie  des  Archers.  —  Au 
fîg. ,  femme  grande  et  d'une  taille 
peu  gracieuse. 

ckbre,  -f ,  écorce  (au  propre).  — 


Absolument,  d:(  tkbre ,  des  écorces 
de  chêne  pour  la  tannerie. 

ekbrfaj,  -\-,  s.  m.,  action  à.'ekbr€e. 

î'kbne,  -f,  écorcher,  écorcer. 

t'kbre-ràn,  X,  mauvais  couteau. 
Même  sign.  :  kb^-ràn. 

ekbne ,  -(-,  s.  f.  pi.,  élan  pour 
mieux  sauter,  prèd'  ie^  ekbne. 

ekbniàj,  +,  s.  m.,  action  d'écor- 
ner. —  Se  dit  aussi  d'une  jeune  fille 
qui  a  eu  un  enfant. 

t'kbnk',  +,  écorner.  — s'Jîrekbrne, 
en  parlant  d'une  jeune  fille,  se  mettre 
dans  le  cas  de  devenir  mère. 

ckbrney,  -j-,  qui  a  eu  un  enfant,  en 
parlant  d'une  jeune  fîlle.  —  S'em- 
ploie aussi  substantivement.  — 
Môme  sign.  :  aksidèûy. 

i'kbrse,  +,  manger,  avaler.  S'em- 
ploie surtout  négativement,  à  n'  pœ 
ryc  ÏÏ  fer  ekbrse.  — ■  à  n  o  sâlni'e  pwè 
ekbrse  an  flep  ed  hlyô.  —  Quelques 
individus  emploient  la  forme  èkbrd'. 

ekbryô ,  -+-,  cordon  de  souher. 
Vieilli  à  Saint-Pol  (x). 

ekbryônt',  -+-,  v.  a.  et  pr.,  faire,  se 
faire  une  ekoryônùr.  — ■  Vieilli  à  St- 
Pol-ville. 

t'kbryàntir,  -\-,  écorchure.  5/  k'  te 
vye  e'i,  f  tefu  itn  ekoryônùr.  ^—  Vieilli 
à  Saint-Pol-ville. 

ekbs,  +,  cosse.  ed:{  ekbs  ed piue.  — 
Au  pi.,  cosses  vides  après  Yekbsaj. 
A  Manin  (dans  ce  sens)  :  ekbsùr. 

ekbsâ'j,  s.  m.,  action  d'écosser. 

ekbse ,  -f-,  écosser.  —  s'ekbse ,  en 
parlant  des  grains  trop  mûrs,  sortir 
de  leurs  balles,  tomber  par  terre. 
hnn  âvàn  àl  e  pu  d'à  niità  ekosèy.  — 
Au  fîg.,  f7coJ  quelqu'un,  le  meurtrir, 
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l'assommer,  Vasûf'ir. 

fkosè,  X,  s.  m.  pi.,  épis  cassés, 
grains  encore  garnis  de  leurs  balles 
qui  restent  au  fond  des  voitures  ou 
dans  l'aire  où  l'on  jette  les  gerbes, 
lorsque  l'on  rentre  la  récolte.  Voir 
otà.  —  Banlieue  :  ekôsài. 

ekosœw,  â'I,  X,  celui,  celle  qui 
ekos.  œn  ekosœ  d' pwe.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  plaisantant. 

ekosur.  Voir  ehos. 

ekos ,  lanterne.  Usité  à  Gouy-en- 
Ternois. 

ikœe.  Voir  îkè-e. 

t'kd'in,  +,  écume.  —  ed:{  ekœm  (à 
Siracourt  :  î'kœmur') ,  l'écume  des 
confitures  de  groseille.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  ektim. 

ekcfmàj,  +,  écumage.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  ekûmàj. 

ekœme,  +,  écumer.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  ckumî'. 

ekâ'met,  +,  écumoire.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  ekùmet. 

ekœmttr.  Voir  ekœm. 

ekrâmàj  ,-\- ,  s.  m.,  action  à'ekrâme. 

ekrànie,  +,  écrémer  (du  lait). 

ekratnhr,  +,  quantité  de^  crème 
recueillie  dans  une  tel  après  en  avoir 
fait  couler  le  lait,  iiû,  kà  k'  ej  fe  dû 
wàtyèoiv,  je  n  raviz^piul  â  œn  ekràmur 
pur  k'i  iâe  bô.  —  Lait  écrémé ,  le- 
quel se  vendait  autrefois  deux  liards 
la  pmte.  o  fre  œn  sûp  avâk  an  ekrà- 
mur. 

ekrâpàj,  +,  s.  m.,  action  d'ekrape. 

ekrâpe,  +,  enlever  la  krâp  en  ra- 
clant. On  ekràp  une  table  chargée 
de  graisse  avant  de  la  laver,  ekrape 
dm  œt  ou  un  Utee,  racler  k  terre  qui 


se  trouve  collée  sur  le  fer  de  ces  ou- 
tils. —  ekrape  œn  iney,  racler  la  pâte 
attachée  aux  parois  d'un  pétrin.  — 
ekrape  des  briques,  enlever,  avec  la 
truelle,  le  mortier  des  vieilles  bri- 
ques. —  Par  plaisanterie,  sî'krcipe, 
s  fer  ekrhpe,  se  raser,  se  faire  raser. 

ckràpet,  +,  s.  f.,  racloir. 

ekrâpè,  X,  détritus  provenant  de 
la  préparation  des  écorces  de  chêne. 
Dans  les  lieux  où  l'on  prépare  le 
tan,  avant  de  concasser  ces  écorces, 
on  les  ekràp  pour  en  faire  tomber  les 
mousses  et  les  lichens.  On  vendait 
ces  ekrâpè  par  hotées  aux  pauvres 
gens  pour  garnir  les  feux  de  bois. 

ekràpfir,  +,  s.  f. ,  nettoyage,  et 
par  extension ,  lavage,  t'hâ  h:(U'e 
d'œn  bon  ekràpur,  fe  rftdmè  niuàr.  — 
Au  plur.,  raclures,  ed^  ekràpur  ed 
uity. 

ekrâph-  (i'),  -(-,  s'engourdir,  se 
fatiguer  d'être  toujours  dans  la  même 
position,  me  gàp  t  s'ekrapuiuet.  — 
A  Torcy  :  sekrapu-, 

ekrtvâiye ,  écrivain  sans  grande 
instruction. 

ekrivnvv,  -\-,  écrivain  (dans  une 
étude).  Forme  employée  par  un 
grand  nombre  d'individus,  surtout 
dans  la  banlieue. 

ckroî'l  ou  ekrâwel ,  -\-,  écrouelles. 

ekrol,  +,  lisière  de  drap,  de  £osô 
d'ekrol.  S'emploie  ordinairement  au 
pluriel. 

ekrôtàj,  +,  décrottage. 

ekrôte,  +,  v.  a.  et  pr.,  décrotter 
(une  chaussure,  un  vêtement),  fô 
mï  Fàm  sœlinê  d'ekrôie  te  sole.  —  ;//(' 
pàtàlû  i  sekrbt-te  byè. 
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ekiulâ/,  +,  écroulement.  Conc.  : 
eknihne  (et  à  St-Pol-ville  :  ehréhiià). 

èhtterà,  +,  et  cœteni. 

cksltr,  -[-,  pousser  à,  animer.  — 
Absolument,  v.  a.  et  pr.,  pousser 
à  manger,  on  Ô  byè  à-l  Tekâtc ,  el  cs- 
kn]ie  lo,  i  n  vœ  pwè  ryèn  ekbrse. 

ekû ,  +,  écu  (monnaie).  —  Jcôte 
jq  ekû,  se  dit  d'un  hanneton  qui, 
étant  sur  le  point  de  s'envoler,  sou- 
lève ses  élytres  par  de  petites  secous- 
ses réitérées. 

ekneô ,  +,  écusson  (terme  de  jar- 
dinier). —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
ektisô. 

f'kneônc ,  -\-,  grefl'er  en  écusson. 
—  A  Saint-Pol-ville,  concurr.  : 
ekùsôiiL 

cktieômuàr,  -\-,  écusonnoir.  —  A 
Saint-Pol-ville,   conc.  :  ekusônwar. 

ektilèy,  -\-,  écuellée.  œn  ekiilciï  gès; 
an  ekûlc  d'  ittp.  —  Absolument,  se 
dit  de  la  quantité  de  lait  ou  de  café 
au  lait  prise  par  chaque  personne 
pour  déjeuner,  dônî'-tne  inii  ('kuley. 

ektiinet,  écumoire.  Voir  ekœinet. 

ekurà'l,  X,  s.  f.,  écureuil,  ru  kàm 
œn  ckiirœl.  N'est  plus  guère  usité, 
cet  animal  ayant  disparu  des  bois 
qui  avoisinent  Saint-Pol. 

ekuviiu',  +,  s.  m.,  partie  d'un  mur 
de  façade  comprise  entre  la  sablière 
et  le  plancher  du  grenier.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  ekùvmci. 

ekttf,  +,  s.  f.,  sorte  de  couperet 
mince  servant  à  ekûee  le  lin.  h'ektif 
se  fait  ordinairement  en  no3'er;  elle 
est  munie  par  le  haut  d'une  sorte 
de  tête  qui  lui  donne  plus  de  poids. 
Le  manche  de  cet  outil  est  toujours 


en  bois  de  saule.  — Banlieue,  conc.  : 

ekivf. 

ektif  (forme  ancienne). 


t'hiie  (forme  actuelle). 

ekiUâ/,  +,  s.  m.,  action  d'eeiikè. 

ckiifc,  +,  détacher  des  fibres  du 
lin  les  erî'k  ou  parties  ligneuses.  A 
cet  effet,  Vekiim'  prend  dans  la  main 
gauche  autant  de  lin  qu'il  peut  en 
tenir,  le  passe  dans  le ^ç^/flr  ou  échan- 
crure  du  pUue ,  l'étend  sur  le  bord 
inférieur  taillé  en  biseau,  puis,  de 
la  main  droite,  frappe  dessus  verti- 
calement avec  Vek-ue.  Il  retourne , 
roule  et  frappe  ainsi  la  poignée  de 
lin  jusqu'à  ce  que  toutes  les  erek 
soient  tombées  et  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  fibres. 

ekiiiàw,  X ,  ouvrier  qui  eké^.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ekiuœr.  — 
Banlieue  :  ekiimù. 

ekiuriy,  -)-,  s.  f. ,  atelier  à^ekneh]. 
Vekilert  est  toujours  installée  dans 
un  petit  bâtiment  construit  le  plus 
loin  possible  des  habitations ,  par 
crainte  d'incendie  (on  fait  chautîer 
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le  lin  avant  de  Vekn^e).  —  Conc.  : 

kbfwàr,  ekfuiuàr,  masc. 

ékûtàj,  s.  m.,  action  d'écouter. 
Voir  âkétà). 

eknrtle,  X,  terme  de  kokône.  ckurtJe 
un  pigeon,  lui  arracher  les  longues 
plumes  des  ailes  pour  l'empêcher 
de  voler  ou  pour  le  faire  paraître 
plus  jeune. 

t'I ,  -\-,  aile.  —  Parties  d'un  bône 
rô  qui  avancent  et  dépassent  les 
joues. 

élargir,  -\-,  élargir.  —  s'elarc;'ir, 
écarter  les  jambes.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  -.elarfir.  —  Faubourgs 
et  banlieue  :  alàrg)r. 

elârfiiàj,  +,  élargissement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  elarpsina. 

èlâvàj,  +,  élagage.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  elâgâj. 

elàvc,  +,  élaguer  (au  propre).  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  elage. 

elâvâii',  +,  élagueur.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  .  elàgœr. 

êleô,  leçon,  al  se  sn  êl-eô.  Usité  à 
Manin. 

elèkitr,  -f,  élixir.  Peu  usité. 

èlhiià,  élément.  Peu  usité.  —  elé- 
mà,  X,  aimant  (pierre  d').  Forme 
employée  par  un  grand  nombre  d'in- 
dividus. 

elti ,  X,  s.  f.,  terme  de  maçon, 
les  deux  angles  saillants  d'un  sômye 
plafonné. 

éliko,  èliko,  X,  illico. 

elir,  +,  faire  une  élection.  — 
Trier,  choisir,  elîr  de  fiv,  de  pioe, 
trier  des  féverolles,  des  pois;  mettre 
à  part  les  grains  maigres,  défectueux 
ou  attaqués  par  les  insectes. 


l'IUè ,  X,  s.  m.,  chose  de  rebut, 
reste.  S'emploie  ordinairement  au 
plur.  et  se  dit  surtout  des  grains. 
Les  elttè  sont  utilisés  pour  la  nourri- 
ture des  porcs  et  de  la  volaille.  — 
Banlieue  :  elîlài. 

eljer,  -\-,  adj.  des  deux  genres, 
léger.  Conc.  :  Ijer.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  on  se  sert  en  outre  des  formes 
ëlje,  le  je,  lejer. 

t'ijhir,  +,  devenir  léger.  Conc.  : 
Ijerir.  Voir  aljerîr. 

eljerme,  +,  légèrement.  Conc.  : 
Ijcnm.  —  A  Saint-Pol-ville,  on  em- 
ploie en  outre  les  formes  eljennà, 
lejerma ,  ïejennè. 

eljertt'y,  -f,  légèreté.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  lî'jertcy. 

élœminà],  -\-,  s.  m.,  action  d'illu- 
miner. —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
èJnimnàj. 

Hœimnasyô,  -\- ,  illumination.  — 
A  St-Pol-ville,  conc.  :  élûminasyô. 

èlâ'Hihit',  +,  illuminer  (au  prop.). 
—  A  St-Pol-ville,  conc.  :  èlùimne. 

t'ichiel,  pi.,  lunettes.  îj  nâmz^elâ- 
net.  Forme  employée  fréquemment 
dans  les  faubourgs.  Voir  lœnet. 

elvâj,  -\-,  s.  m.,  action  de  lever 
(les  plantes),  cl  pïr,  ee  ta  lo  e'e  pu 
fl  t'ivàj. 

t'ivà,  àt,  -f-,  adj.,  levant,  el  là  î  s' 
dekàv  iuvè  kôr  a  V  lân  elvàt. 

èlve,  -\-,  lever,  ej  m'eljv  0  prem.  — 
Soulever,  elvô  œ  mole  e  bà.  —  elve 
r  kœd',  boire  à  l'excès.  —  Conc.  : 
Ive. 

élvèy,  X ,  levée ,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires,  an  cive  </' 
sàldà  ;  an  elve  d'  ter. 
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elvè,  X,  levain.  —  Au  fig.,  clrJâr 
iti  sn  elvè,  ne  pas  réussir  après  avoir 
fait  de  grands  etforts.  f  va;  fer  myii 
k'  se  frer,  me  t  rlâro  sn  sn  elvè.  —  el 
solèl  t  vœ  s  ni/itre ,  me  il  cirke  huiï  su 
sn  ilvè. 

elvrie,  X,  lévrier.  Conc.  :  Ivne. 

elvye,  +,  levier.  Conc.  :  Ivye. 

hncihêhey,  -\- ,  amabilité,  vo,  -e'e  pH 
pé  sn  emahëlte  si  k'ej  ve  à  se  hnt'ik.  — 
Les  individus  qui  veulent  bien  par- 
ler disent  hnablèûy.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  âmàhilîtiy;  cette  der- 
nière forme  est  peu  usitée. 

emâjhiàp,  +,  imaginable,  àl  dijwe 
tit  le  JcÔs  hnajinap  î'dsn  11.  —  Conc.  : 
èmajinap.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
imafinàp. 

hnajinasyô ,  +,  imagination.  — 
Conc.  :  cmttpnasyô.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  hiuylnâsyô. 

emâjhie,  -\-,  imaginer,  pi  Fi  s'e- 
màjen  k'  ej  viè  vo-l  Fatèd'  ?  —  Conc.  : 
èmâfine.  —  A  Saint-Pol-ville ,  on 
emploie  également  la  forme  tmàfine. 

emàl,  +,  s.  f.,  émail,  eel  enûl  a 
s'i  vo,  ci  e  po  lo. 

emitàp,  X,  imitable.  N'est  em- 
ployé que  négativement.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  inâtàp. 

emitâsyô,  +,  imitation.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  imitàsyô. 

'imite,  -t-,  imiter.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  inûte. 

emob'il,  -\-,  immobile;  hébété.  — 
Substantivement,  œn  emobÏÏ,  un  in- 
dividu lourd,  hébété,  stupide.  Même 
sign.,  dans  cette  acception  :  eto.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  imbbU. 


hnonmd'  ou  emorwid',  +,  hémor- 
rhoïdes. 

hnbsyônàp ,  -\-,  qui  s'émotionne 
facilement  ;  impressionnable. 

hnôdu,  -\-,  pi.;  immondices,  dé- 
combres. —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
emôdts,  hnôdîs. 

emfi  (au  fém.,  hnû  ou  hntif),  -f , 
attendri,  inquiet;  émoustillé.  — 
Légèrement  ivre,  troublé  en  quelque 
sorte  par  les  vapeurs  alcooliques. 

eintivà,  àt ,  -\- ,  émouvant.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  enmva. 

emuvwhr,  -|-,  émouvoir,  forwe 
liât  Jcos  k"il  Ft'mœe.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  emnviuàr. 

emtUèt ,  pi.,  mouchettes.  Voir 
eméket. 

enmhàj,  -)-,  s.  m.,  action  à'emîike. 

èmiike,  -\- ,  abattre  à  coups  de  serpe 
le  sommet  d'un  fagot,  quand  il  est 
lié,  pour  Vegalh-,  le  rendre  plus  ré- 
gulier. ■ — t'w«^(^  une  botte,  lorsqu'on 
lie  les  céréales,  enlever  rapidement 
avec  les  deux  mains  les  épis  qui  ne 
sont  pas  liés,  ou  qui  dépassent  sur  les 
côtés  ;  on  les  joint  ensuite  à  la  gerbe 
suivante. 

hnéket ,  +,  pi.,  mouchettes.  — 
A  St-Pol-ville,  conc.  :  enmdt,  méeet. 

èmékùr,  4-,  s.  f.  pi.,  déchets, 
brindilles  de  bois  provenant  de  Ve- 
miikâj  d'un  fagot.  Voir  miilet.  —  Se 
dit  aussi  des  épis  restés  dans  la  main 
après  Veimlkàj  des  gerbes. 

hnwey,  -\-,  émoi.  Voir  amâr. 

î'mTfire.  Voir  mt^nre. 

en  ou  en,  -f ,  haine. /Ô  vtr  l'en  k'  àl 
0  kôtër  II  ! 

enâvrilj.  Voir  ptil-hor  (?). 
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î'nctyeoMcnàle,  +,  adj.,  vif,  éveillé. 

—  S'emploie  aussi  substantivement. 
encife  (j')  ou  scnHîe,  +,  v.,  s'é- 

moustiller,  devenir  vif,  éveillé.  Se 
dit  surtout  en  parlant  des  jeunes 
filles.  —  Même  sign.  :  s'ckanV}. 

enerbe ,  -\-,  ensorceler  au  moyen 
de  certaines  herbes;  jeter  un  sort. 

—  Par  extension,  enjôler.  €cl  iiiMs 
lo,  al  r  0  mor  enerbèy.  S'emploie  dans 
ce  sens  concurr.  avec  les  mots  èjole, 
èjèjole. 

enevrà,  àt,  -\-,  énervant.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  aiervà. 

enevrè,  -\-,  énerver.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  hiervc. 

eue,  particule  interrogative.  Voir 
enô. 

ennâ,  X,  non.  Voir  ?iâ. 

eno4e  (5').  Voir  senoke. 

enoke  (5'),  +,  s'étouffer  en  man- 
geant. —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
senoie.  —  Même  sign.  :  s'etohc. 

enèrni ,  -{-,  énorme.  — Enormé- 
ment, excessivement,  ^'et  œn  om  k1 
fume  enonn. 

t'iièrtàj ,  +,  s.  f.  pi.,  conseils, 
exhortations,  ej  ne  pwè  fût  œn  htik 
edtii  vî\enèrtâj.  —  Vieilli. 

hier  te ,  +,  exhorter,  conseiller, 
engager  à.  on  0  byo-l  Venbrte  à  byèfer, 
î  iiHji  kbr  k'â  s'  mod'.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  eg^ôrle. 

enô,  X,  particule  interrogative  ou 
affirmative,  employée  pour  n'est-ce 
pas  ?  enô  k"  f'ete  kàni  sa  ?  —  i\  hv, 
enô?  —  Banlieue  :  enèô,  hii-ô.  —  A 
Lenzeux,  Œuf-en-Ternois ,  Guine- 
court,  Pierremont  :  i'uc.  —  A  Torcy  : 
epô. 


huilé  ou  hiâye,  -\-,  regarder  sans 
en  avoir  l'air;  porter  ses  vues  sur. 
On  hid'l  quelqu'un  pour  tâcher  de 
le  reconnaître;  on  enœl  une  chose 
afin  de  chercher  à  se  l'approprier  au 
moment  fovorable. 

hinnâràp,  X,  innombrable,  cd 
ànï'  n  n'Ô  rf^  Hnkô  enïmierâp.  —  Peu 
usité,  on  emploie  de  préférence  la 
locution  è  mas. 

enuttl ,  -\-,  inutile.  —  S'emploie 
aussi  adverbialement,  té  eo  /e  depèse 
sn  Hrjè  httit'ïl.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  hifitïl. 

hiiit'ihne,  -1-,  inutilement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  concurr.  :  hiMlmà, 
huit'ilinù. 

epâle,  -{-,  mesurer  au  pas.  Usité 
à  Fruges. 

epcVâj,  -\-,  s.  m.,  action  à'tpale. 
—  Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 

tpdlé,  -f-,  vanner  une  première 
fois  le  grain  à  l'aide  du  cirà-và  (ta- 
rare), épâîé  dû  bliy,  tpàledél  Itnùs.  — 
L'îpiilàj  enlève  les  pal  (balles).  — ■ 
Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 

tpiin'ir  ou  tpinnr,  +,  épanouir 
(au  propre),  dejîâr  lâs'epanlt.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  tpaniur. 

îpanolc  (/),  se  divertir,  folâtrer. 
Se  dit  surtout  des  poules  qui  font 
pùyet.  Usité  à  Manin. 

epàrd',  -f,  éparpiller,  épandre. 
épiird'  fyl  (banlieue,  conc.  :  harpu- 
fyc).  —  Au  fig.,  épârd'  son  argent, 
le  prodiguer. 

epârdaj,  -\-,  s.  m.,  action  d'tpiird'. 

îpàrdâ  d'ârjè,  +,  prodigue. 

tpardi'i ,  ùt ,  -f ,  éperdu.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  tphdû. 
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epàrn,  +,  épargne.  Voir  a?Hflj. 

iphriàt,  -\-,  petite  épargne,  favtve 
fe  œn  fit  eparijet. 

eparpiyh'i ,  X,  éparpillement.  — 
Même  sign.  :  iparsè. 

eparsè,  X,  éparpillement.  —  Her- 
bes et  fleurs  répandues  dans  les  rues 
sur  le  parcours  de  la  procession,  le 
jour  du  Saint-Sacrement,  cjte  d'  Pe- 
pârsè.  Les  femmes  des  faubourgs  ra- 
massent de  Vtpdrsè,  après  le  passage 
de  la  procession,  et  en  mettent  dans 
leur  grenier  ou  dans  leur  grange , 
afin  d'en  chasser  les  rats  et  les  sou- 
ris. — •  Par  extension ,  confusion , 
désordre,  ifô  €î  dm  eparse  k'ô  sy  ar- 
kônœ  gét.  —  Banlieue  :  cpàrsâè. 

epàrsinaj,  +,  s.  m.,  action  d'îpar- 
sine;  éparpillement. 

ipàrsïnc,  +,  jeter  de  V eparsè;  épar- 
piller, an  'epdrshi  ed  Ferb  de  n'  rfi 
quand  la  procession  est  sur  le  point 
d'y  passer. 

epdr::^Hrt',  +;  epàrsfires'  le,  y  mettre 
de  la  présure  {pàr:{ur)  pour  le  faire 
cailler. 

epâs,  -\-,  s.  f.,  espace  de  temps. 
n'o  an  bon  epâs,  il  y  a  longtemps.  — 
Vieilli;  on  emploie  de  préférence  la 
forme  ëspas,  fém. 

epâvode ,  +,  v.  actif  et  pr.,  effa- 
roucher. 

epâvôdèy,  +,  adj.,  sauvage,  effa- 
rouché. —  Substantivement ,  â'}i 
epàvodey,  une  jeune  personne  très 
éveillée  et  un  peu  sauvage.  Même 
sign.  :  œn  tvolî'y. 

t'pck,  -\-,  épeiche. 

epen,  -\-,  épine.  «■«  e  d"epen;œ  bûià 
d'epen.  —  epen-blàk  ou  blàk-îphi  (à 


Torcy  :  nôbl-ephi),  aubépine.  — epen 
muàr,  prunus  spinosa.  — A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  tp]n. 

tpèf ,  -\-,  s.  f.  pi.,  pincettes.  — 
Pinces,  tenailles,  tyè,  vIo  sz^îpèf,  ttr 
h  klow.  —  A  St-Pol-ville ,  conc.  : 
pèf,  pès. 

tpèeet,  +,  pincettes. 

ip'eg,  épingle.  Voir  epfe^. 

îpet,  demi-journée  de  travail,  il  o 
fe  €0  dèn  an  ep'et.  Usité  dans  la  ban- 
lieue. 

cp'i ,  +,  épi  (de  graminée).  — 
Petite  touffe  de  cheveux  rebelle  au 
peigne.  —  fer  fepl,  en  parlant  d'un 
oiseau,  mettre  le  bord  des  ailes  sous 
les  plumes  du  corps  de  manière  que 
celles-ci  les  dépassent  quelque  peu. 

('  pî ,  ^-,  puis,  ensuite,  e  pi  fe 
frœme  r  port.  — La  locution  e  p^i  kor, 
qui  a  la  même  sign.,  est  aussi  très 
fréquemment  usitée,  surtout  à  St- 
Pol  (x).  c  pi  kor  al  o  kâir.  —  e  p'î 
et  c  pî  kor  remplacent  également  la 
conjonction  et.  //  o  vnû  m  vïr  âvœ 
s'  fem  e  pi  se  fyù  ;  —  ûtts  e  pi  kbr  pol 
i  niô  tâpi'y.  —  e  pi  kà  iiiem ,  d'ail- 
leurs, quand  bien  même,  e  pi  kà 
iiicin,  ee  pà  pur  tï.  —  e  pi  kà  mhn  ek 
(à  srâ  kor? 

(pin ,  épine.  Voir  tpen.  —  epnn 
blàe,  aubépine.  —  epin  nwûr,  prunus 
spinosa,  L. 

epinà ,  at ,  -\-,  agaçant,  irritant. 
Peu  usité. 

tpiniy,  -(-,  tourmenté,  impatient, 
inquiet.  —  et  îpincy,  être  dans  l'at- 
tente, dans  une  grande  anxiété.  On 
dit  aussi  dans  le  même  sens  ;  et  su 
le:{  tphi  (ou  (pin.). 
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cphtok,  -\-,  épinoche. 

èpiiie,  X,  s.  m.,  aubépine  (l'ar- 
bre), eel  ephjé  del  kÙlàd'. 

ephvl,  +,  s.  f.,  alopecurus  agres- 
tis,  L. 

t'p'is,  +,  épice  (aromate),  de  fhix^ 
eph.  —  Plaisamment ,  f'd  Ftph  cd 
kûny,  X,  du  poivre.  —  pài-cp'is , 
X,  pain  d'épices.  Dans  la  banlieue  : 
pâ-pis,  pâ-ph,  pâ-pU. 

epitàf,  +,  épitaphe.  —  A  aussi 
quelquefois  le  sens  d'écriteau,  d'en- 
seigne, fi  melrb  œn  epitaf  a  Iwe,  a  f 
mà:{ô  ? 

cpiyàj  ou  tpW'j,  +,  s.  m.,  action 
d'îp'iye;  résultat  de  cette  action. 

epiyé  ou  epilé,  +,  v.,  faire  tomber 
le  grain  de  l'épi.  Vieilli  dans  ce  sens. 
—  Par  extension,  enlever  les  pétales 
(d'une  fleur)  ou  les  feuilles  (d'une 
branche  ou  d'une  tige  quelconque). 
ai  epU  fi'  n1^.  —  Terme  de  bolàyô,  re- 
passer dans  un  taillis  après  le  Imjtà], 
pour  relever  le  bois  ramifié  trop  bas, 
en  coupant  toutes  les  menues  bran- 
ches jusqu'à  hauteur  d'homme,  epiye 
œ  màrye,  couper  les  basses  branches 
d'un  jeune  baliveau.  Même  sign.  : 
dcférke. 

tp'tye,  +,  s.;  par  cpiyc ,  en  détail, 
par  parties.  5/  /.''J  /'  vcdrwï  par  epiye, 
(H  SCS,  g  fnve  graine  pfi  d'arjè.  Vieilli 
à  Saint-Pol-ville. 

epiyùr  ou  epi [tir,  +,  s.  f.  pi.,  brin- 
dilles, menues  branches  coupées  au 
taillis  quand  on  le  defùrk.  Les  tpiytir, 
que  quelques  individus  nomment 
aussi  ehrakùr  (et  non  ebrahùr'),  se 
mettent  dans  les  bourrées  d'  Imjtà'i. 

tplàj,  4-,  s.  m.,  action  d'épeler. 


fplèg,  -f,  épingle. 


—  A  St-Pol- 
Méme  sign.  : 


ville,  conc.  :  tpèg 
cpytil. 

îpltikà'j,  +,  épluchage.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  epltifâj. 

tpltike,  -\-,  éplucher.  —  Prendre 
ce  qui  est  encore  utilisable  (dans  des 
rebuts).  —  s'iplnke,  se  nett03'er  les 
plumes  ou  le  poil ,  en  parlant  de 
certains  oiseaux  ou  animaux.  Voir 
i'  pJukc.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
tplhee. 

tpltikè,  +,  s.  m.  pi.,  légumes  de 
peu  de  valeur,  qui  ne  se  récoltent 
que  lorsque  l'on  ipltik  les  fanes  des 
plantes  qui  les  produisent,  edz^îplhkè 
(/'  piiit'.  Voir  ârkâyè. 

tplùkâ'd',  d'~,  +,  éplucheur.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  îplht-d'r. 

epôle,  s.  m.,  partie  d'un  corset  qui 
le  retient  sur  l'épaule.  Usité  dans  la 
banlieue. 

epÔlî',  -\-,  V.,  épauler.  —  epôle  un 
pigeon  ou  tout  autre  oiseau,  lui  lier 
les  pennes  de  l'aile  pour  l'empêcher 
de  voler. 

ipôliy,  -f,  charge  portée  sur  l'é- 
paule, d'il  tpolè  d'  gro  ho. 

epolet ,  -f,  épaulette.  —  Petite 
épaule  de  mouton.  —  Pièce  d'épaule 
d'un  vêtement. 

îpomônc  (5'),  -j-,  s'époumoner. 
/'  0  iiiôr  el  là,  /c'  ej  nitpombne  a  krie 
âpre  II.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
s'epiiiiwne. 

epôlràj,  +,  s.  m.,  action  d'epôlre; 
résultat  de  cette  action,  e  bt!  ne  vIo 
(V  byô,  d'tpolraj  ! 

ipôtre,  -\-,  V.  a.  et  pr.,  écraser, 
meurtrir,  crever,  j'e  ni  ml  tiil  epolrey. 
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—  0  s'epbtrhn  cd  lir  h  T  lêyà.  —  ec  lu 
jus  pur  èpotré  œ  gvo,  d'  turne  ('  hil'è 
0  cjâlô  kàtn  eo.  ■ —  Par  extension , 
broyer,  émietter  une  terre  durcie. 
Voir  aboDr. 

î'potrhr,  +,  meurtrissure.  Peu 
usité. 

tpô?  particule  interrogative  usitée 
à  Fruges.  Voir  eiià. 

epône  (5'),  +,  engraisser,  perdre 
ses  formes  légères  et  gracieuses ,  en 
parlant  d'une  femme,  el  ftl  :^àbct  ttl 
kmc-e  rûdiiiè  a  icpôiâ.  —  Vieilli  à  St- 
Pol  (x). 

îpôniy,  X,  ad).,  se  dit  d'une  poule 
qui  marche  lourdement,  en  écartant 
les  pattes,  comme  si  elle  était  gênée 
par  l'œuf  qu'elle  va  pondre.  Se  dit 
aussi  d'une  femme  ayant  une  dé- 
marche analogue.  —  Substanti^'e- 
ment,  œn  epônèy,  en  parlant  d'une 
femme.  0  viie,  sakbrdyî',  kàin  œn  grès 
epôncy.  --Banlieue  :  cpônàè.  — Même 
sign.  :  pùnot,  subst.,  en  grès  pinot. 

cpd't ,  -\-,  s.  f.,  épouvantail.  — 
A  St-Pol  (x),  se  dit  plaisamment 
de  tout  vêtement  démodé,  surtout 
d'un  chapeau.  t'Ô  Ivin  nu  tu  fpœt?  — 
A  Pierremont  :  epœtuel.  —  A  Pré- 
defin  :  tpdiiier.  —  A  Maizières,  so, 
masc. 

epœtàp,  -\-,  qui  cause  de  la  fra3'eur. 

epâ'te,  -\-,  V.  a.  et  pr.,  effrayer, 
épouvanter,  de  vak  tpœtey.  —  n'aie 
pwl  epâte  meglcn. 

eprUw,  X,  orme  à  petites  feuilles. 
œn  règï  d'eprww.  —  L'orme  à  larges 
feuilles  se  nomme  Ôrm  edfô  ou  ormyb 
d' jô.  —  Beaucoup  d'individus  em- 
ploient   indistinctement    les    mots 


cpriùw  et  ônnyôii —  Banlieue  :  t-prhow. 
cprij^ê,  -\-,  V.  a.  et  pr.,  pulvériser. 
Se  dit  de  certaines  terres  ou  pierres 
qui  subissent  l'action  des  intempé- 
ries, eâs'tprt^koiiidel  mal.  Peu  usité. 

—  Voir  kâlè. 

eprô-d^  etvaye,  X,  delphinium  aja 
cis,  appelé  aussi  pyè-d'âlbtt  (et  aussi 

—  à  Saint-Pol-ville  —  pye-d' aliici) 
eprttve  ou  eprûvwâr,  -{-,  éprouver 

dé  je  for  eprûvey.  —  Essayer,  tenter 
eprâv  à'  môle  d'il  tire.  —  epruve,  vu, 
0  vcre.  —  niè  vo  ttidî  eprnviuâr  d'el 
être.  —  Les  deux  formes  sont  indif- 
féremment usitées.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  epruve. 

epùte,  -|-,  épuiser,  vider  (mettre 
à  sec).  —  Vieilli  à  Saint-Pol  (x); 
on  y  emploie  de  préférence  la  forme 
epiui':ie. 

î'pufé  (/),  +,  pouffer  (de  rire). 
0  s'epufhn  è  F  veyà.  —  Quelques  in- 
dividus emploient  la  forme  s'etuje. 

—  Même  sign.  :  s'ebufe,  s'ebule. 
épure,  +,  épousseter.  Vieilli,  dans 

ce  sens,  à  Saint-Pol  (x);  on  dit 
plutôt  epiiste.  —  Au  fig.,  chasser, 
envoyer  paître,  à  bè  bel  vo ,  j'el  l'e 
a  vit  epurt'y! 

epiirh,  +,  s.  m.,  poussière  pro- 
duite en  époussetant,  en  secouant 
ou  en  balayant.  Ô  feje  tro  d'îpurw  t 
rtvnônà.  —  Par  extension,  éparpil- 
lement.  il  k'o  fret  an  iorket  cd  tu  el 
tire  le,  eà  n  frâ  pwt  œn  épurée  pàrel. 

—  Au  fîg.,  vantardise,  forfanterie, 
embarras,  kre  nô  dt'i  0  !  nlfôt-i  d' l'e- 
piiru,  {î  lo!  /e  ptr  ek  de  je  d'  katyow  ! 
Voir  âpânâj.  —  Un  grand  nombre 
d'individus  emploient  la  forme  t'Vci- 
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purU.  —  A  Manin  :cpiin,  ^\.,  fh- 
t'dz^  eptin. 

cpiirœtu,  â^,  X,  vantard,  faiseur 
d'embarras.  Vieilli. 

fpmiet ,  +,  épouvante.  —  prhî' 
rî'piivet,  s'emporter,  en  parlant  d'un 
cheval.  —  A  Saint-Pol-vilIe,  conc.  : 
epiivàt. 

epiivète,  +,  épouvanter;  —  causer 
un  saisissement;  —  effaroucher  (un 
animal ,  un  oiseau),  iiie-t  pa  a  ft'l 
c,aybl,  û  vb  epfivtte  e  pccà.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  concur.  :  epfrvâte.  ■ —  Voir 
epâte. 

epm:{âl,  +,  épousailles.  N'est  usité 
que  dans  cette  locution  :  dhjcjd'tpû' 
;^(t/.  —  Même  sign.  :  dhje  d'  marya'j. 

tpn^âiii,  épouseur.  Ne  se  dit  qu'en 
plaisantant. 

tpû'fiaj,  +,  s.  m.,  action  d'épui- 
ser. 

tpû'lia,  at,  +,  épuisant.  —  Qui 
met  à  bout  de  forces,  en  parlant  d'un 
enfant,  cil  et  epwtxcit,  vêf'll.  ht  !  tne-l  ! 

t'pfiln:^,  X,  vider,  mettre  h  sec. 
Voir  tptiee.  —  Epuiser,  dans  la  plu- 
part de  ses  acceptions.  — ■  Mettre  à 
bout  de  forces,  en  parlant  d'un  en- 
fant qu'on  a  continuellement  sur  les 
bras.  ;  vé^  '!p'^i-'~'i,  te  bûgcr  lô,  d'  cl 
l'âvwàr  tûdt  à  hrb  :  mete-l  ci  ter  ! 

tpyaj,  +,  s.  m.,  sortie  de  l'épi. 
rtpyâj  cd  et'  sîuâl;  —  œ  hyo  tpyaj. 

epyt ,  +,  monter  en  épi.  et  bit  II 
tpit-te  byé. 

tpytil ,  -|-,  épingle.  Usité  surtout 
dans  la  banlieue.  Même  sign.  :  tplèè. 

tr,  +,  s.  f.,  air,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires,  ait  à  F  bon 
er  ;  œn  tr  krtil;  1  fc  œn  iV  tr  viiuès  k'a 


ne  pà  Ivr  kbd'.  —  5'  ftnîr  e  Ver,  se  dit 
de  ce  qui  n'est  pas  tassé.  — ftr  Ter, 
paraître,  sembler,  a  tn'bfe  Ver  d'am 
je  riidint  kcipâp.  —  Au  fîg.,  et  e  Ver, 
être  léger,  évaporé.  —  s' dont  d'  Ver, 
prendre  la  fuite,  s'esquiver.  — pred' 
œn  trtdfn,  se  chauffer  pendant  quel- 
ques instants. 

tr,  -f,  s.  f.,  aire  (d'une  grange). 
—  Sol  durci  ou  cimenté,  tenant  lieu 
de  pavé  dans  les  maisons  des  petits 
ménagers. 

er,  -\-,  adj.,  fier,  orgueilleux.  Ve 
byè  er,  â  s'Vâr,  eetî-lb !  —  Vigoureux, 
plein  de  santé,  et  uval  î  n  m  pwè  er 
tel  ànt  ei.  —  tm  sèr  a  nt  po  kbr  for 
tr  bjbrdibt.  —  Qui  est  dans  un  état 
de  fortune  satisfaisant,  qui  prospère 
dans  son  commerce,  fo  mï  s  d^ir  pu 
tr  Jiôn  t.  —  I  sot  œ  tnblt  pti  er  edpi 
le' Il  ô  erhcy. 

tràp,  -\-,  érable. 

tràyt  ou  trait,  -\-,  v.  a.  et  pr., 
écorcher  légèrement;  faire  des  raies 
avec  un  corps  dur.  ;/  0  trâlj  V  tàv. 

tràyur  ou  tr&ljtr,  -\-,  écorchure 
légère;  raie  faite  avec  un  corps  dur. 

tran ,  -\-,  araignée,  tràn  désigne 
plus  particulièrement  le  faucheur 
ou  araignée  des  champs  à  longues 
pattes  et  au  corps  globuleux.  eU  vàh 
à  s'cf,  àl  erb  vièjt  d\  tràn.  —  Peu  usité 
à  Saint-Pol-ville.  Voir  arhny.  —  A 
Manin  :  tràn,  araignée  d'une  espèce 
quelconque. 

crà.  Voir  erè. 

crbfy,  +.  adj.  N'est  employé  que 
dans  l'expression  :  btir  trbty,  beurre 
desvachesdont  la  nourritureest  com- 
posée exclusivement  d'herbe  fraîche 
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(au  commencement  de  l'été).  Le 
beurre  crhc  a  un  goût  plus  fin  que 
celui  des  vaches  encore  au  sec. 

ère,  +,  herse  (instrument  ara- 
toire), tr-e  à  bue,  herse  à  dents  de 
fer.  —  Par  analogie,  volée  d'oiseaux 
de  passage  (à  cause  de  la  forme).  — 
de  cFere,  hersage.  Voir  de.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  ers. 

crée,  +,  herser.  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  erse. 

er^âw,  +,  herseur.  Peu  usité. 

trîk,  +,  arête  (de  poisson),  al  ô 
âvâle  an  erek.  —  dii  pleô  sà^  ereh,  des 
pommes  de  terre.  —  Au  pi.,  débris 
des  tiges  de  lin  que  l'ouvrier  fait 
tomber  en  ekéeà.  Les  hrk  sont  plus 
ou  moins  mélangées  d'étoupes;  on 
s'en  sert  pour  le  chauffage,  et  aussi 
pour  mêler  avec  le  mortier  en  guise 
de  bourre,  œn  oie  d'erek. 

ere:(fpel  ou  ert\iper,  -\-,  s.  f.  érysi- 
pèle.  Conc.  :  e~ipel. 

erè ,  +,  airain,  cuivre,  œ  kôdrd 
d'ère.  Vieilli. 

ère,  X,  hareng,  vièjediere.  Conc.  : 
ârà,  erà.  —  Banlieue  :  cfè. 

èrèlâj,  +,  s.  m.,  fatigue  excessive, 
ou  causée  par  un  travail  trop  lourd. 
—  Par  extension  ,  le  travail  qui 
cause  cette  fatigue,  ed  l'erètaj  kôm 
€0,  tri'efè pu.  —  Voir  ëskhaj. 

erèie,  +,  v.  a.  et  pr.,  rompre  les 
reins;  —  excéder  de  fatigue.  — Peu 
usité  dans  l'acception  de  battre,  ros- 
ser; on  emploie  de  préférence  la  lo- 
cution :  kàse  le  rè.  —  Voir  ëskele. 

ergo ,  X,  ergot  (de  coq).  —  Par 
extension,  pied  ou  jambe,  z  h'  tyc  pi'i 
su  j^  ergo,  il  chancelle. 


ai  fit' ,  +,  égratigner,  faire  une 
écorchure.  /  /  o  mfle  s  fjgttr.  — 
hiflc  une  branche  garnie  de  feuilles, 
enlever  ces  feuilles  rapidement  et 
d'un  seul  coup  en  tenant  la  branche 
dans  la  main  fermée.  o:(  mflô  d'  l'e- 
prw  p'tir  nfi  vak.  —  hifle  del  stirel, 
éplucher  de  l'oseille,  en  ôter  les  pé- 
tioles et  les  côtes  en  arrachant  avec 
la  main  droite  et  d'un  seul  coup  le 
limbe  des  feuilles.  —  Se  dit  aussi  de 
certains  avclï  trop  mûrs,  dont  le 
grain  tombe  ou  s'enlève  par  le  frot- 
tement des  brins  les  uns  contre  les 
autres,  eî^^  âvàn,  d'ee  vl  lo,  eà  i'aèk 
rd'ii  il  Tôt,  c  p1  eH  s'hifl. 

hiflùr ,  -f- ,  égratignure,  écor- 
chure. 

erh,  X,  s.  f ,  iris  (plante,  —  tou- 
tes les  espèces).  —  Poudre  d'iris. 

('ris?,  "t-,  ricin,  t'd  rïùil  d'erisè. 

tritàj,  -\-,  s.  f.,  héritage. 

erhyt',  -f ,  arêtier  (de  terre  cuite), 
sorte  de  tuile  servant  à  couvrir  les 
angles  saillants  d'un  toit,  à  l'excep- 
tion du  faîte  toutefois  qui  se  recou- 
vre de  kàp.  Voir  ce  mot. 

î-rko,  X;  n'est  guère  usité  que 
dans  cette  locution  :  //  d'erko,  fil  de 
fer  ou  de  laiton. 

crktd ,  àrktil ,  +,  hercule.  (Quel- 
ques individus,  dans  le  but  de  bien 
parler,  emploient  la  forme  rùkùl. 

crlâ.  M',  +,  adj.  et  subst.,  traî- 
nard ,  paresseux,  irrésolu.  —  Se 
prend  quelquefois  dans  l'acception 
de  maladroit,  mais  impliquant  tou- 
jours l'idée  de  paresse.  —  Quelques 
personnes  emploient  la  forme  àrlà. 

erlàda'j,  +,  s.  m.,  action  d'erlàde. 
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je  n  pix  pu'c  v'ir  ed  l'h-lâda)  kèin  fo. 
—  Même  sign.  :  t-rlàdiîv,  tivdldj. 

erladê,  +,  lambiner,  traîner  sur 
l'ouvrage,  ne  pas  en  finir.  —  Même 
sign.  :  trôdlc. 

erlàdriy ,  +,  action  d'trlMe.  — 
Même  sign.  :  crladàj,  trôdlaj. 

erlûje  (5'),  +-,  prendre  son  temps 
pour  faire  son  ouvrage;  travailler 
comme  en  s'amusant.  em  mer  H  n  vb 
pli  a  r  hii'èy,  al  vyè  serluje  de  niè  cjardè 
œ  mole. 

enniriet ,  +,  belette  blanche.  — 
el  eniimet,  X,  espri^ follet  qui  appa- 
raissait sous  la  forme  d'un  gros  chat 
blanc,  lorsque  l'on  faisait  des  rata, 
et  les  mangeait  dans  la  poêle  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  les  cuisait. 

eniiô,  +,  s.  m.  pi.,  les  deux  pièces 
de  bois  tenant  de  chaque  côté  le  ti- 
mon d'un  chariot. 

erô,  +,  héron.  —  Au  fig.,  œ  ick- 
erô,  un  individu  fort  maigre. 

erô,  +,  têtard  de  limite  d'un  bois. 
H  0  d:^  erô  sœhnl  su  £c  hà.  —  Buisson 
ou  épine  délimitant  deux  terrains. 
S'emploie,  dans  ce  dernier  sens, 
conc.  avec  le  mot  btifà,  sans  aucune 
différence  d'acception.  —  Peu  usité 
à  Saint-Pol-ville. 

erod',  -{-;  n'est  employé  que  dans 
la  locution  :  e  hv  d'erùd',  en  queue 
d'aronde  (terme  de  menuisier). 

èrôdel,  -\-,  hirondelle. 

erônaj,  +,  ensemble  des  erô  qui 
forment  la  limite  d'un  bois.  Peu 
usité  à  Saint-Pol-ville. 

erône,  -f-;  erôiie  une  coupe  de  bois, 
en  marquer  les  limites.  Peu  usité  à 
Saint-Pol-ville. 


erp,  -\-,  herbe.  Toutes  les  petites 
graminées,  ainsi  que  les  mauvaises 
herbes  croissant  dans  les  terrains 
cultivés ,  sont  désignées  sous  le 
terme  général  à' erp.  ee  d'  l'erp;  n  0 
tédï  (jrâmè  d'erp  de  ee  ter  lo.  —  erp 
sol,  pi.,  graminées  qui  croissent 
spontanément  dans  un  jardin  jadis 
cultivé.  — •  fer  ed  l'erp,  couper  de 
l'herbe  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux.  fejôkOr  ivn  otc  d'ërp. 

erp  a  fev,  -f-,  satureia  hortensis, 
L.  —  hp  à  hoeô,  X,  polygonum 
aviculare_,  L.  Même  sign.  :  pûrkUii'y. 

—  crptikrmniy'i,  X,  lolium  perenne, 
L.  —  erp  d'ivràii,  -j- ,  avena  pubes- 
cens,  L.;  avena  fatua,  L.  Même 
sign.  :  àvrô.  —  erp  cd fu,  -f,  geum 
urbanum,  L.  —  erp  M  je^fi ,  X, 
veronica  chamœdrys,  L.  —  erp  ed 
karpet)ê,  lampsana  communis,  L. 
Usité  à  Ramecourt.  —  erp  ed  krhpow 
ou  erp  ed  ràii ,  X ,  polygonum  per- 
sicaria,  L.  — erp  ed  mÔrel,  solanum 
nigrum,  L.  Usité  à  Ramecourt.  — 
crpî'd  s'ct-hivân,  X,  helleborus  fœti- 
dus,  L.  —  crpfonvs  ou  erpfnrul,  +, 
mercurialis  annua,  L.  A  Saint-Pol- 
ville,  concurr.  :  erp  fu'ânv^.  — -  erp 
kfiptir,  -f,  sedum  telephium ,  L.; 
valeriana  phu,  L.  —  erp  tràblat,  X, 
briza  média,  L.  Conc.  :  à  Saint-Pol- 
ville,  tràblà;  à  St-Pol  (x),  tranàr. 

—  h-^  trinàt,  +,  glechoma  hedera- 
cea,  L.  Conc.  :  à  St-Pol-ville  :  erp 
trencil  ;  faub.  de  Béthune  :  erp  târfx. 

erver.  Voir  aryer. 

es.  Voir  e^. 

M'y,  X,  essai.  —  Voir  ascy. 

hcyà],  X,  s.  m.,  action  d'essayer. 
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heye.  Voir  cisaye. 

cskàbre  (/),  X,  se  cabrer.  5}  gvo  1 
io  ësJcâbrfy.  —  A  S.iint-Pol-ville , 
conc.  :  s  kabre. 

ëskâbrd'w,  a'{,  X,  scabreux. 

cskâbyœ^,  scabiosa  atropurpurea. 

ëskàrhU,  +,  s.  f.,  fragment  de 
houille  à  demi  brûlée  qui  tombe 
avec  les  cendres.  —  Se  dit  aussi 
d'une  parcelle  de  charbon  incandes- 
cent, pas  me  œn  ësharb'il  pu  1:  falâin 
an  p'ip. 

cshàrlàùn,  -\-,  scarlatine. 

ëskârnwlà] ,  X,  escamotage.  Peu 
usité. 

ëskàrmotî ,  X ,  escamoter.  Peu 
usité. 

ëshàriiiotœr  ou  ëshàrmotâw ,  X  , 
escamoteur.  Peu  usité. 

ëskâye,  X,  escalier.  —  ëskaye  d' 
niâije,  escalier  droit  et  sans  contre- 
marches, dit  aussi ."  clâl  cd  manî'.  — 
Banlieue  :  ëskàlj. 

ëskàdàl,  +,  scandale. 

ëskàdàliTÎe,  X,  scandaliser. 

ëskàdàlèiv,  à'i^,  X,  scandaleux. 

cskelet ,  +,  squelette.  Quelques 
individus  le  font  du  genre  féminin. 

ëskètdj,  -\-,  s.  m.,  action  d'ëskcte; 
fatigue  excessive. 

ëskètà,  àt,  -\-,  fatigant,  éreintant. 

ësk'èlê ,  + ,  V.  a.  et  pr.,  fatiguer, 
éreinter,  abîmer.  ï  sëskètwe  a  knur. 

—  fe  ëskète  me  gvo  l  vola  zé:^  ârpase. 

—  al  ëskèt  se  J'iv  d'  èl  l'ûvrir  kbm  eo. 
ësklàbbsî',  ësklabôtt',  X.  Voir  ëskU- 

bote. 

ësklamàsyô,  X,  pi.,  exclamations. 
Voir  cklàmàs. 

ësklàv,  +,  esclave.  —  et  ëiklav , 


n'avoir  point  de  loisirs,  être  conti- 
nuellement retenu  chez  soi  par  ses 
occupations ,  par  un  travail  inces- 
sant. —  sùle  H:^  ësklàv,  souliers  de 
femme  dont  on  tourne  les  cordons 
autour  de  la  cheville  avant  de  les 
nouer. 

ëskiàd',  +,  esclandre. 

ësklâd'lr,  +,  v.  a.  et  pr.,  faire  de 
l'esclandre;  répandre  de  fâcheux 
bruits;  divulguer  ce  qui  devait  rester 
caché.  0  praire  l/idl  c;àrd'  ck  m  sës- 
klàdU. 

ësklibôlàj,  +«  éclaboussement. 

ëslMote,  -)-,  éclabousser.  —  Con- 
çu rr.  :  èsklàbose,  ësklabote.  —  Le  mot 
Wi/e,  s'emploie  quelquefois  dans  le 
même  sens. 

ësklibottir,  -\-,  éclaboussure. 

ësklôpty,  éclopé.  Forme  des  fau- 
bourgs. 

ësklù,  tit,  X,  qui  perd  le  droit  de 
continuer  la  partie,  dans  certains 
jeux. 

ëskiùr,  +,  exclure. 

ëskflfye,  -\-,  tuer,  assonnner.  ô-l 
Fo  ëskbfye  a  ko  d'  k'ùtyow.  —  Au  fig., 
avaler  gloutonnement,  vo ,  Ô^  à  â 
vit  ëskofye  se  gàbà. 

ëskre,  -\-,  secret,  al  ô  tiidï  d:^ëskre 
piirnû.  — A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
skrî'. 

ëskreiuà,  X,  excrément.  Peu  usité. 

ëskrepè,  -\-,  escarpin.  — A  Saint- 
Pol-ville  ,  concurr.  :  cskârp'e.  —  A 
Fruges  :  ëskhpè. 

ëskrëliiië ,  -f-,  secrètement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  concurr.  :  ëskrëtmà, 
skrëtmà. 
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ëskrhjt',  +,  enfant  chétif,  malin- 
gre, nii-n  n'o-t-i  fe  pàsc ,  {I  cjkrhje 
le!  —  S'emploie  quelquefois  dans 
le  sens  de  moutard,  gamin,  ta  d'ës- 
krhjî' ,  fétc-iiû  r  kà  !  —  Par  exten- 
sion ,  se  dit  aussi  des  végétaux  ra- 
bougris. 

ëshrfiptil,  +,  scrupule. 

ëskruphlœa',  +,  scrupuleux. 

ëskiiltàj,X,s.  m.,  action  de  sculp- 
ter. Peu  usité. 

êskiilte,  X,  sculpter.  Peu  usité. 

ëskhltœr,  X,  sculpteur.  Peu  usité. 

éskiiltriy  ou  ështdtur,  X,  sculpture. 
Peu  usités. 

ëskursyà,  excursion. 

ësktt^,  +,  excuse. 

ësh\àp,  +,  excusable. 

ësku:(?.,  +,  excuser. 

ësMiâèy ,  +,  forte  poussée,  se- 
cousse, â  mo  dôm  œn  ësktide  Fa  tn'Ô 
fe  kèr.  —  ïl  ofc  œn  rtid  ëskude  pttr  lï 
sole.  —  Voir  ekorU. 

ëskus,  X,  secousse. 

ëskwà],  +,  s.  m.,  action  de  se- 
couer. 

ëskwe,  -\-,  secouer,  ëskwe  d:^œyet  ; 
éskwe  5'  mè.  — ■  Au  fig.,  perdre,  vlo 
kèr  à'  kàr  jiir  ëskwcy.  —  Envoyer 
promener.  —  cskû  œ  mole  sz^  tr-eô  lo 
k'i  II'  inèbet-iepû. 

ësmàj,  ësmî' ,  csmœiv.  Voir  smaj, 
mû,  snuviï-. 

ësnikà],  X,  s.  m.,  action  à'ëimke; 
résultat  de  cette  action. 

ësnike,  X,  jaillir  sur,  faire  jaillir. 
eà  ësnikwe  dstl  m)  ;  ïl  0  têt  ësnike  stir 
el.  Voir  ekUe.  —  S'emploie  aussi  au 
fig.  dans  l'acception  de  chasser,  en- 
voyer promener.  Voir  ëskife. 


àriikâiu,  â'!^,  X,  celui,  celle  qui 
ësmk.  Peu  usité. 

ëspàdrh ,  -\-,  espadrille.  —  Par 
extension  et  en  mauvaise  part,  sa- 
vate. —  A  Saint-Pol-ville ,  conc.  : 
ëspàdnl. 

ëspàdrônà],  -\-,  s.  m.,  action  de 
sëspadrône. 

ëspàdrône  (i'),  +,  gesticuler,  se 
démener. 

ëspàdrônà-w ,  «':J,  +,  celui,  celle 
qui  sëspadràn. 

ëspas,  +,  s.  f.,  espace,  œn  (îtëspâs 
ed  ta.  —  Voir  epSs. 

ëspâtnàj,  -\-,  s.  m.,  expatriation. 

ëspàirié  (s'),  -f ,  s'expatrier. 

ëipedhyô,  X,  expédition. 

ëipedîtif,  X,  expéditif. 

ëipedye,  +,  expédier. 

ëspedyœii',  X,  expéditeur.  Conc.  : 
ëspedhd'r. 

ëspektilâsyô,  spéculation. 

ëspektilc,  spéculer. 

ëspekulâtv,  spéculateur.  Concurr.  : 
èspekulâtœr. 

ësph-,  -\-,  expert. 

ëspénttâl,  spirituel. 

ëspèritûelme,  spirituellement.  Con- 
curr. :  ëspèntfâlmà. 

ësperli{,  -\-,  expertise. 

ësperttie,  +,  expertiser. 

ësperyês,  X,  expérience.  ■ —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  ësperyas.  —  Ban- 
lieue :  ësperyée. 

ëspesyàl,  +,  spécial. 

ësphyàlitèy,  spécialité. 

ësphyàlmë. ,  +,  spécialement.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ësphyàlmà. 

ësphh,  +,  gilet  de  laine. 

ëspiàsyô,  +,  expiation. 
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ëspiràsyô ,  -f-,  expiration  (d'un 
bail). 

ëspire,  +,  expiré  (un  bail,  etc.). 

ï'spJàd\d',  splendide.  Peu  usité. 

ësplàdœr,  splendeur.  Peu  usité. 

cspfikap,  explicable.  Peu  usité. 

ësprikâsyô,  +,  explication. 

ësplîM,  +,  expliquer. 

ësplôiyô,  X,  explosion. 

ësphuâ,  -t" ,  exploit. 

hplwàtàsyô,  exploitation. 

ësplivâte,  exploiter. 

ëspbrtasyd,  exportation. 

ëspèrte,  exporter. 

ëspb:^,  +,  exposer. 

ë-sppxjsyô,  +,  exposition. 

ëspoxa-iv,  +,  s.,  exposant.  —  A 
St-Pol-ville,  conc.  :  ëspo:(ar,  ëspô:{â. 

ësprè,  X,  s.,  exprès.  Peu  usité. 

ëspre,  +,  adv.,  à  dessein,  ël  fer 
ëspre.  —  Conc.  :  spre.  je  F  fejwe  ipre. 

ëspres,  +,  express. 

ëspihinc,  +,  expressément.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  cspicsmà. 

ësprhyô,  +,  expression. 

csprbpnHsyà ,  +,  expropriation. 
Peu  usité. 

fspropne,  +,  exproprier. 

ësptilse,  X,  expulser. 

ësptilsyô,  expulsion.  Peu  usité. 

ëspyi,  -\-,  expier. 

ëstabilîtcy,  X,  stabilité.  Peu  usité. 

îs^àf,  +,  pi-  ;  n'est  employé  que 
dans  cette  locution  :  atrcipc  i:^  ëstàf, 
recevoir  un  coup  mortel,  devenir 
très  malade  après  avoir  commis  une 
imprudence,  tl  o  œ  kow  e  pt  friue,  e 
p'i  tl  0  htrape  ix_  ëstaf. 

ëstàïe^i^,  -\- ,  étaler  sa  marchan- 
dise. sëstHle  iu  e  markc.  —  Se  met- 


tre en  évidence,  al  elwe  lo  ëstaley  k'  tu 
€€  je  F  râvi:(;wet. 

cstàimncy,  X,  s.  f. ,  estaminet.  // 
ô  d'il  bel  ëstamniey.  —  Ensemble  des 
habitués  d'un  estaminet,  ifô  tï'idi  œn 
fort  ëstclmme  mô  bath  Corne. 

est  dp,  +,  stable.  Conc.  :  stâp. 

ëstâsyd,  -\-,  station. 

ëstâsyôiiàj,  -\-,  stationnement. 

ëstâsyône,  -\-,  stationner. 

ëstasyôner,  X,  stationnaire. 

ëstàte,  +j  discontinuer  (des  tra- 
vaux), on  0  cstate,  ô  n  trhval  pu  sk'â 
mardi.  — ■  Conc.  :  s  ta  te. 

ëitâtil,  +,  statue. 

ëstâ^,  X,  extase.  Peu  usité. 

ëstâ:{ye  (j'),  X,  s'extasier. 

ëstàsyô,  X,  extension.  Peu  usité. 

ëstek,  +,  égal,  équivalent.  Au  jeu 
de  brhko,  par  ex.,  deux  kul  tombées 
à  égale  distance  du  but  sont  ëstek. 
Au  jeu  de  cartes,  et  ëstek,  c'est  avoir 
autant  de  points  l'un  que  l'autre. 

ëstenwe. ,  X  ,  exténué ,  à  bout  de 
forces. 

ester,  X,  stère,  kat  ester  ed  bo.  Peu 
usité. 

ëstertmnàsyô ,  extermination.  Peu 
usité. 

ëstcrnûne,  +,  exterminer;  rouer 
de  coups.  —  s^ëstermuie,  se  casser  le 
cou,  se  rompre  les  os,  se  blesser  en 
tombant.  «'  lo,  cpeee  /;^^  d'  huir  kôm 
fo  e  dévala  :  /  v5  s'cstennhie. 

estent,  X,  externe  (élève). 

ësteryœr,  X,  extérieur. 

ësterydriiiè ,  X,  extérieurement. 
—  A  Saint-Pol-ville,  conçut.  :  ëste- 
ryâiitià. 

ësteksyô,  -f,  extinction.  Peu  usité. 
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ëstihctj,  +,  s.  m.,  action  à'ëstVâ. 

ëstiJâ,  +,  s'ngiter  violemment, 
faire  des  efforts  pour  se  débarrasser 
d'une  entrave,  etc.  t'o  byô  ësiVé,  te 
II'  pci'  lin  /'  rhv-iuar  té  sœl. 

cst'il,  +,  s.  m.,  profession,  occu- 
pation liabituelle.  hn  cslll,  /e  d' fir 
lit-  sole ,  e  pï  m  va  shiivar  iiuuône  ! 

—  Emplo3'é  conc.  avec  la  forme  st'il. 
ësfile,   +,   qui  connaît  bien  son 

métier,  qui  le  pratique  avec  goût 
et  activité,  ie  de  je  rfidiiiè  ësfilj. 

ëstn-pàtœr,  +,  cxtirpateur. 

ësûrpe,  extirper.  Peu  usité. 

ëstofik,  -\-,  hectolitre.  — A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  ck/ofit. 

ëstbmh,  4-,  estomac.  —  S'emploie 
aussi  dans  l'acception  de  gorge,  sein. 
al  0  nu  s  let  de  sn  ësfotna. 

ëstôiiiâke ,  +,  stupéfait,  étonné 
d'une  chose  ou  d'une  nouvelle  au 
point  d'en  être  oppressé.  J;n  k'î  iiii:( 
ô  dî  €0 ,  o-n  nô  reste  tel  ëstoiiiake.  — ■ 
Quelques  individus  emploient  la 
forme  stôinâke. 

ëstèrke,  X,  extorquer. 

ëstbrkâû;  œ^,  X,  extorqueur.  — 
A   Saint-Pol-vilIe ,  conc.  :  ëstbrhrr. 

ëstrn,  +,  s.,  extra. 

ëstràordhier,    -\- ,    extraordinaire. 

—  S'emploie  aussi  adverbialement. 
Il'  à  pà  ëstnwrdhier  lôtà  k'  je  [  e  alty. 

ëstrabrduiennà  ,  extraordinaire- 
ment.  Peu  usité. 

ësti'âpâd'  ou  ëstràpàt ,  X  ,  fatigue 
excessive  causée  par  un  travail  outré. 
b:(^  ô  pose  d'il  rhd  ëslràpad'  pur  feiilr 
edvà  r  siuàr.  —  Se  dit  aussi  parfois 
d'une  fatigue  morale.  —  A  Rame- 
court  :  ëstrihàd'. 


ëstràvâgâ,  àt,  X,  extravagant. 
ëstrâvâcjàs,  X,  extravagance. 
ëstnivâgî',  X,  extravaguer. 
ëstre,  +,  extrait. 
ëstrein,  -\-,  extrême,  rëstreiii-àksyô. 
est  rem  me ,   -\-,   extrêmement.   — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ëstrhiuiui. 

—  Quelques  individus  emploient  la 
forme  èslrèinà.  /et  ëstrémà  how. 

ëstreiiâtey,  X,  extrémité. 
ëstrhtuie,  -\-,  extrémiser. 
ëslrer,  X,  extraire.  Peu  usité. 
ëstr'ik,  -f-,  strict.  —  Conc.  :  strik. 

—  et  a  l'ëstiik,  en  parlant  d'un  mar- 
chand ,  donner  à  peine  le  compte 
au  client,  mesurer  ou  peser  tout  au 
juste,  f'e  de  je  for  à  l'ëstrtk  pu  e  le. 

ëstiilcûd'.  \'oir  ëslràpad'. 

ëstrVciiiè,  X,  strictement,  /et  ës- 
tiikiiit  jus.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
ëstrVniià,  strVanà. 

ësttidyd'iu,  œ^,  studieux. 

ëstupî'faksyô ,  stupéfaction . 

ësttipefë,  et,  X,  stupéfixit. 

ëittipid',  -\-,  stupide. 

héfley,  X,  essoufflé.  Un  grand 
nombre  d'individus  emploient  la 
forme  cLsufliy,  spécialement  dans  les 
faubourgs. 

esiL'àlë  (i'),  -f ,  s'échauffer,  s'écor- 
cher  légèrement  ;  on  s'eswàl  par  l'ef- 
fet du  frottement  d'un  linge  trop 
rude  sur  le  corps,  par  une  marche 
prolongée  (à  la  face  interne  des 
cuisses),  etc.  esftyet  a  s'eswàl  a  tnur. 
Voir  swale. 

et,  -f ,  hêtre,  de  fàl  d'el.  — de  nidi 
d'et  (x),  des  faînes. 

et,  -f,  v.,  être,  —et  âpre  une  terre 
ou  une  maison  qui  est  à  vendre,  en 


76 


ED.    EDMONT. 


être  amateur,  désirer  l'acheter.  — 
et  iû  là  làg  dfi  indd',  fliire  parler  de 
soi  (en  mal). 

etâle,  +,  étaler.  —  s'étale,  étaler 
sa  marchandise.  Voir  s'ëstciU.  — 
s  étale  (x),  se  laisser  tomber. 

etàlàio,  œ\,  +,  petit  marchand 
qui  sî'tal  sur  les  marchés. 

etâlônd'iù,  +,  s.,  étalonnier. 

etame ,  +,  entamer,  al  etam  ee 
pâtèy.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
et  cime,  àtânie. 

etcimùr,  +,  entamure.  —  Conc.  : 
etànittr.  — -  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
àtâmùr. 

etap,  X,  étable.  Voir  etàv. 

ethrjty,  X,  léthargie,  al  tôbœ  en 
etàrjïy.  Peu  usité. 

etdlhlïk ,  X,  statistique,  on  o  Je 

Tetâtut)k  ed  £e  tvo.  Peu  usité. 
■  i/  • 

etàv,  -\-,  étable.  oz^  5  trwe  vâk  de 

niï  etàv.  —  A  St-Pol  (x),  concur.  : 

etàp.  —  La  forme  clav   n'est  plus 

guère  employée  à  Saint-Pol-vilIe. 

etavle,  -\-,  mettre  les  bêtes  à  l'é- 
table.  N'est  guère  employé  à  Saint- 
Pol-ville. 

ètâvlèy,  X,  s.  f. ,  ce  qu'une  étable 
contient  de  bétail.  Vieilli  à  St-Pol- 
ville.  — ■  Banlieue  :  etavld;-. 

etàeà,  -\-,  étançon.  Même  sign.  : 
etàfik. 

etàfôndj,  -\-,  s.  m.,  action  d'étan- 
çonner;  résultat  de  cette  action. 

hàeôrû,  +,  étançonner,  éta3'er. 

etâf'lk,  -\-,  étançon.  Voir  ctàeà. 

î'tàpè,  -f ,  dresser,  mettre  debout. 
t:^  etàpt-e  nu  sival.  —  s' étape,  se  met- 
tre debout,  se  tenir  droit,  be !  /'  vlo 
là-bb  étape  kôt  tel  dp.  —  A  Lenzeux  : 


êtàp'ir.  ètàpi-eë-l  ho. 

etey,  X,  s.  f.,  été.  ô:^  ô  kor  œ  œn 
bel  etey.  —  Banlieue  :  ctJ. 

etenwàr,  X,  éteignoir. 

eternàm,  -j-,  temps  très  long,  al 
réstrb  œn  eternàm  parti.  —  On  dit 
aussi  :  evitàm  eternàm.  îl  Ô  ete  an 
evîtàni  eternàm.  —  eternitèy  se  prend 
également  dans  la  même  acception. 
âl  ï  srb  kbr  œn  cterniitey,  a  IciVbde. 

etcrnibd'i,  -\-,  s.  m.,  action  d'éter- 
nuer. 

eternû'è,  -\-,  éternuer. 

eternwœw,  œ{,  X,  éternueur. 

étiole,  +,  étinceler,  reluire,  me 
pwal  i  libi  k'ïl  etèiel. 

etèd',  X ,  étendre.  A  St-Pol-ville, 
conc.  :  ctàd'.  Banlieue  :  etkd',  ethi.  — 
Substantivement,  met  du  ttibak  a  l'e- 
tl'd',  étendre  les  pèt  de  tabac  sur  les 
perches  du  séchoir  à  l'air  libre , 
quand  le  temps  le  permet. 

H'edel ,  +,  s.  f.,  grand  morceau 
d'étoffe  de  laine  servant  à  emmail- 
lotter  les  jeunes  enfants. 

Kèl  ou  t-tà^,  +,  s.  f.,  étang; 
petit  barrage  que  les  enfants  s'amu- 
sent à  construire  sur  les  ruisseaux 
des  rues,  pour  en  retenir  l'eau  et 
former  une  petite  mare.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  età,  m. 

î'tèt ,  -f-  s.  f.,  étouiîoir.  —  Carte 
soufrée  que  les  apiculteurs  emploient 
pour  étouffer  les  abeilles,  avant  la 
récolte  du  miel. 

etike,  X,  s.  m.,  étiquette,  o  mètre 
d-  etVé  â  ee  butel.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  etîket,  f. 

Mnè,  rétamer.  Usité  à  Ramecourt. 
Voir  rétame. 
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t-tuéw,  rétameur.  Usité  à  Rame- 
court.  Voir  niâiiicrd: 

etujônà],  +,  s.  m.,  action  A'cti- 
'QÔne. 

Miiôtû,  +,  ramasser  les  finô  ra- 
menés à  la  surface  d'un  champ  par 
l'extirpateur  ou  par  tout  autre  ins- 
trument. On  s'en  débarrasse  ensuite 
en  les  brûlant  sur  place. 

eâ:(iy,  +,  étisie;  phthisie.  œn  eûz} 
galopât. 

etlcy,  X  ;  ne  se  dit  que  dans  cette 
phrase  :  el  syel  et  etlcy,  le  ciel  est 
étoile.  —  Banlieue  :  ctJai-. 

etnàl,  +,  s.  f.  pL,  tenailles.  ^(TJ- 
mi  iz^  etnàl. 

eto,  -\-,  état  (disposition,  situa- 
tion), i  n  iô  mi  en  eto  d'  U  aznvr.  — 
œn  dm  d'eto,  un  homme  habile,  rusé. 
On  dit,  par  moquerie,  d'un  indi- 
vidu qui  fait  valoir  son  habileté  : 
ect  œn  ôm  d'eto;  kà  Fïl  Ôfe  /  /'  Ih 
lo. 

eto,  -|-,  s.,  sot,  maladroit,  niais, 
stupide.  i  n  btijrb  nu,  do,  il  eto  lo! 
—  Même  sign.  :  huob'il. 

eto ,  buisson  dans  les  champs  ; 
souche ,  pied  de  charme ,  d'aubé- 
pine ou  de  toute  autre  essence  dans 
une  haie.  —  eto  d'  ficiî;-,  têtard  de 
limite.  —  ved  su  Veto,  vendre  sur 
pied  (les  récoltes).  —  Usité  dans 
la  banlieue.  Vieilli. 

eto,  X,  m.,  ligne  tracée  par  terre 
pour  servir  de  but  à  certains  jeux 
d'enfants.  —  Petit  piquet  que  l'on 
place  au  milieu  de  certains  jeux  de 
boules.  —  Clou  frappé  sur  le  bout 
d'un  piquet  fiché  en  terre ,  au  jeu 
de  h\l  (ou  luyo),  et  marquant  l'en- 


droit où  les  Ml  doivent  être  lancées. 
Pour  indiquer  ce  point,  on  recouvre 
Veto  d'une  poignée  de  feuillage  ou 
d'herbes  fraîches;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  mîi  dû  ver  a  Veto.  —  Au  fig., 
et  bô  a  met  du  ver  a  Teto,  être  bon  à 
pas  grand'chose ,  ne  savoir  rien 
faire.  —  eto!  terme  de  jeu  de  gis, 
cri  par  lequel  celui  qui  lance  la  gis 
avertit  son  partenaire  qu'il  doit  la 
renvoyer  de  l'endroit  où  elle  tombe, 
et  que  par  conséquent  il  lui  est  in- 
terdit de  j'  dckaturne. 

etoiv,  -\-,  tréteau  (de  scieur  de 
long,  de  maçon,  etc.). 

tiôkâj,  -\-,  s.  f.,  action  de  s'etoke. 

etolé  (i'),  +,  s'étouffer  en  man- 
geant ou  en  buvant.  —  Même  sign.  : 
s'enoJâ. 

etèrdir.  Voir  etérdir. 

ctôln,  -\-,  engourdi,  fe  mè  hro  tût 
etdb'i.  —  Substantivement  et  au  fig., 
œn  etôb'i ,  un  individu  lourd  et  stu- 
pide. 

î'tôb'ir,  -\-,  V.  a.  et  pr.,  engourdir. 
me  gàp  i  s'etôbtewet.  —  S'emploie 
quelquefois  dans  le  sens  de  detyed'ïr, 
dî'tôbh-,  chauffer  quelque  peu.  Voir 
ces  mots. 

etd'ler  ou  etœyer,  +,  s.  f.,  ch.imp 
d'éteules.  no  kèr  del  tràm  de  H  éta- 
ler, fôrô  r  ràtle. 

etràme,  éparpiller,  étendre.  Usité 
à  Manin.  Voir  rctrâme. 

etrane,  +,  étrangler,  il  l'etrànivè  è 
r  tena  par  se  ko.  —  Manger  à  la  hâte, 
ou  gloutonnement,  avidement,  âl 
0  œ  vit  lîit  etràni'y.  —  ïl  etrànwe  se 
morsyo  d'  vyod;  telmè  Fi  voluvs  renaît. 
—  Au  fig.,  etràne  ee  je,  vendre  e.\- 
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cessivement  cher.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  ctràgle. 

etrànâ'w ,  +,  vendeur  peu  con- 
sciencieux sous  le  rapport  du  prix. 
4e  kâlamà,  /e  d:^  elrànœ  d' je. 

etràj,  -\-,  étranger,  dépaysé,  là 
servat  ci  y.  etwe  Tî  edpi  dœ  jur,  cil  etwe 
kor  œ  mole  ctràj.  —  Vieilli  à  Saint- 
Pol-ville. 

ctràje,  tr,  +,  étranger;  celui, 
celle  qui  n'est  pas  de  la  localité. 

t'trè,  X,  s.  m.,  paille,  chaume. 
œn  tiiàne  d'etrè.  Vieilli  à  Saint-Pol- 
ville.  Concurr.  :  pal.  ■ —  Banlieue  : 
etrâl ,  etrâf.  —  A  Manin  :  etrày.  — • 
A  Ligny-Saint-Flochel  :  etrây. 

etrîk,  -\-,  s.  f.,  rouleau  de  bois 
servant  à  raser  k-s  mesures  de  grain. 

etnhà'j,  +,  s.  m.,  action  à'ctnke. 

t'inke,  -\-,  mesurer  du  grain  avec 
Vêtr'ik;  le  trop  plein  tombe  de  4  pla- 
vcicbw  placé  sous  la  mesure.  —  Par 
extension,  mesurer  trop  juste.  — 
Terme  de  maçon,  polir  le  mortier 
ou  le  plâtre  au  moyen  du  plakuér. 

etrtnàj,  +,  s.  m.  s.,  étrennes. 
0  ît  dônre  sn  etnnnj.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  etreii,  pi. 

t'trine,  -j-,  étrenner.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  etrfiie. 

ttritiâw,  œ{,  +,  celui,  celle  qui 
donne  des  étrennes.  Ô  n'ô  pÔ  kbr  vu 
grâmè  d'etrinà'w. 

etripe ,  + ,  étriper,  et  par  exten- 
sion, battre,  étouffer,  faire  mourir. 
/'  ël  l'erwe  etnpe,  e  gareô  la,  si  e'ehve 
â  nu! 

etriv,  tricherie.  Usité  à  Fruges. 

etrivhr  ou  etnvàiv,  +,  tricheur. 
Vieilli. 


etrive,  +,  tricher.  Vieilli. 

etnvaYv.  Voir  tirivàr. 

tira,  4-,  étron  ;  se  dit  surtout  de 
la  fiente  des  oiseaux.  —  Moutard. 
bè!  eletrô  lo,  vœt-i  pa  j'  règnije?  — 
A  Ramecourt,  par  plaisanterie,  f^;^ 
ctrô  mole,  des  églantiers. 

etrnk,  -\-,  s.  t.,  petit  éclat  de  bois 
ou  de  paille,  fe  atrhpc  âm  etriik  de  ml 
diue.  — ■  N'est  plus  guère  usité  que' 
dans  la  banlieue.  — A  Manin  :  etrnk, 
reste  d'une  tige  de  blé  ou  d'avoine. 

lié,  î'tdii,  aussi.  nn,fi'vœ  été.  ■ — 
je  FÔ  sre  lotà  été  ?  —  Ne  s'emploie 
pas  comme  terme  de  comparaison. 
—  Certains  individus  emploient  les 
formes  été ,  ité.  —  Usité  dans  la 
banlieue. 

tiéfâj,  -f-,  s.  m.,  action  d'asphy- 
xier les  abeilles,  pour  la  récolte  du 
miel. 

ctéfe,  -\-,  étouffer.  —  Asphyxier 
les  abeilles ,  avant  la  récolte  du 
miel,  en  introduisant  dans  la  ruche 
une  etèt  allumée,  etéfe  û  mék. 

etépe,  boucher,  fermer,  etépe  / 
pitle,  fermer  le  poulailler  en  y  met- 
tant la  trappe.  —  Usité  dans  la  ban- 
lieue. 

hépet,  +,  pi.,  étoupes  mélangée 
A'erek. 

etûrdl,  -f,  adj.  et  subst.,  étourdi. 

etiird'tr,  -\-,  étourdir.  —  Cuire  à 
moitié.  0  mètre  et-ûrd'ir  kâk  pèm  de  e" 
féredpivàl.  —  Conc.  :  ctèrd'ir. 

etérnoiv,  -\- ,  étourneau  ou  sanson- 
net. Cet  oiseau  est  aussi  appelé  p^ik- 
tàô. 

eépe,  battre  les  épis  des  gerbes  sans 
les  délier.  Usité  à  Fruges.  Voir  bôye. 
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h'ân'îy.  Voir  hmiiy. 

evâpurh.  Voir  epuru. 

evàpl,  +,  s.  f.,  évangile.  fU  là^ 
evâj'îl ,  l'évangile  des  Rameaux.  — 
Commencement  de  l'évangile  de 
saint  Jean  que,  dans  les  lieux  de 
pèlerinage,  le  prêtre  récite  en  met- 
tant son  étole  sur  la  tète  du  fidèle 
agenouillé  et  en  la  lui  taisant  ensuite 
baiser,  a^  ô  ete  tër  œn  evàjtl  à  Saint- 
Esprit. 

évàtàl,  -(-,  éventail.  —  Eventoir. 
d'il  evàtàl  ed  blà-fer. 

evel,  -\-,  éveil. 

evèièr,  X ,  vanne  d'une  ra/v.  on  œv 
Éj;^  evèter.  —  Quelques  individus 
emploient  la  forme  vher. 

evîtàm  eternàm.  Voir  Mniam. 

e-vttê ,  +,  éviter.  —  S'emploie 
aussi  dans  l'acception  d'épargner 
quelque  chose  à  quelqu'un,  feje-l, 
0  m'cvitré  la  phi  d'  el  aie.  —  Par 
plaisanterie  :  hâte,  le  contraire  d'in- 
viter, fe  ete  évite  a  se  viâryàj. 

h'iiir,  +,  forme  du  verbe  vmr 
employée  dans  certains  cas.  t  n  iô 
mi  kèr  ivnù.  — fè  k'  ox_ ëvme  àvâk  nû. 

ëviitir.  Voir  vhiiir. 

evràjiy,  -\-,  névralgie.  Forme  em- 


ployée par  quelques  individus. 

eycy  !  X,  exclamation  admirative. 
eyéy!  kâ  cT  jti  !  —  Concur.  :  oyey  !  — 
S'emploie  aussi  pour  marquer  l'iro- 
nie ou  le  dédain,  eycy!  hèl  ablayâ^! 

tyùr,  -\-,  haie,  an  bel  eyùr.  — 
Même  sign.  :  ayùr,  ey. 

ezàs,  -f,  facilité,  commodité. /è 
Il  dallé  e::as  d'  Î'I  avnir.  —  fe  piî  œ 
e:(às  J'  el  fer. 

i^bréf,  -\-,  pi.,  embarras,  fanfa- 
ronnades, grands  gestes  accompa- 
gnés de  grands  cris,  la!  la!  pa  ta 
d'ë^briif,  iâ  n'âvàe  a  rye. 

ëibrilfàj,  +,  s.  m.,  action  de 
s'ë:^brufe. 

t^réfe  (i'),  -|-,  faire  des  ë:(bréf. 
nâpâ  là  ry'e  à  iê^bnlfe  Iwm  -eo. 

ëxbriifèw,  â\,  -\-,  subst.  et  adj., 
qui  fait  des  â^bréf.  Voir  bré-i,  s.  m., 
et  brûbru. 

ê^èy,  X ,  employé  avec  la  néga- 
tion ,  en  parlant  d'un  individu ,  si- 
gnifie mauvais,  méchant,  cruel,  te 
se,  eegareô  lo  i  n  sôpwè  ej^y,  Ice-e  l:(è 
tràlùl.  —  Banlieue  :  «^oé. 

e:^pel,  èitper,  X,  érysipèle.  fe  â 
kôm  à  iiibd  d'e:^pel.  Voir  ere:^pcl. 


è,  X,  en.  è  (fijct ;  ht  âlà;è  hbler; 
efœl;  en  atcdï.  —  Signifie  aussi  :  au, 
à  la.  }  iûnt  M  (0,  à  la  suite  de  cela. 
—  Banlieue  :  é. 

è,  on.  Usité  dans  les  environs 
d'Avesnes-le-Comte. 

e?  X,  interjection  interrogative 
équivalent  à  plaît-il?  qu'en  dites- 
vous?  —  ?.' marque  l'admiration, 
l'étonnement.  e!  k'  ec  bow !  —  è! 
kœ  le  ju  !  —  Voir  è  £0  ! 

é,  en,  un,  une.  é  lor;  en  dm;  en 
mà:^ô.  Forme  de  la  banlieue. 

9  eb&lâw,  œ^,  -\-,  emballeur.  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àhalâ'r. 

ebartuà,  àt,  -\-,  embarrassant.  A 
Saint-Pol-ville,  concurr.  :  àbarasci. 
Voir  êbernà,  ebJayà. 

èbârâee,  -\-,  v.  embarrasser.  A 
Saint-Pol-ville ,  concurr.  :  àbarase. 
Voir  eblàye. 

èbàraee,  -\-,  adj.,  enceinte,  es  fil 
âl  àret  l'barà^e.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  àbàràsey.  —  Conc.  :  eepty. 

9  èbàra],  -f,  s.  m.,  action  à'ebàre; 
résultat  de  cette  action. 

'^èhttràkàw,  œ\,  -\-,  s.  et  adj., 
faiseur  d'embarras. 

9  l'barbê)^  ou  'èbarbélj,  +,  embar- 
bouiller,  barbouiller.  —  Avoir. <?Mr 
ebàrbuye,  avoir  l'estomac  chargé,  se 


sentir  indisposé.  —  s'ebàrbîiye ,  se 
couvrir,  en  parlant  du  temps,  fe  mer 
i  s'ebarb-ùlt. 

èbârdlaj ,  -f,  éparpillement;  li- 
quide répandu  par  terre,  la!  vlb  àl 
bétel  à  ter,  rainée  kœl  ebârdlaj  !  — 
Conc.  :  ebàrdlct]. 

9  èbtire,  -\- ,  tracer  des  file  dans  le 
bois  pour  marquer  les  portions  qui 
doivent  être  vendues  ;  tirer  des  li- 
gnes entre  les  portions  de  céréales 
à  vendre ,  et  piétiner  ensuite  la  ré- 
colte suivant  la  direction  de  ces  li- 
gnes. 

èhàrt',  entraver  (un  taureau).  N'est 
usité  que  dans  la  banlieue. 

ebârgo,  X,  encombrement,  n'aœn 
èbàrgo  isi  k'ô  s'y  àrkànœ  mï  gvt.  — 
Même  sign.  :  ckôbréme. 

ebârlifikote ,  -\-,  éblouir  par  de 
fausses  promesses;  enjôler,  amuser 
par  de  belles  paroles.  —  Se  prend 
aussi  dans  l'acception  d'embarras- 
ser. Voir  ebhrlikoke. 

9  èbârlikôke ,  -{-,  embarrasser; 
surcharger  de  vêtements;  gêner  les 
mouvements,  âl  e  lo  cbarlikoke  de  i 
rbp,  SI  k'  te  serwe...  —  ebârlifikote  se 
prend  aussi  dans  la  même  acception. 

èbarnâke ,  -f ,  v.  a.  et  pr.,  salir 
(proprement  :  enduire,  couvrir  de 


LEXIQUE    SAINT-POLOIS. 


8l 


brc).  —  Par  extension,  encombrer. 
ej  va  ml  m'ehârnàke  d'  ttt  5e  mèrel. 

êbârne.  Voir  cbernc. 

èbâro,  +,  embarras.  —  Inconvé- 
nient, danger,  y'o  niî  d'èbarô  œn  bùk. 
—  nâ  pâd'èbàrô  F  fîrwèy.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  àbâra. 

t'bârtelâ,  cbartahc  ou  cbâiiolé ,  +, 
mal  habillé,  gêné  dans  ses  vête- 
ments. —  A  Fruges  :  cbcrtèhc. 

^  chàkî',  +,  adj.,  se  dit  des  tuturs 
dont  les  publications  de  mariage 
sont  faites,  merài  àletebàki.  —  Em- 
ployé conc.  avec  la  forme  hàlâ. 

chclifiiie,  +,  embellissement.  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àbelisiiia. 

9  ibernà,  àt,  +,  embarrassant,  œ 
là  Hkbrtœ  €et  èbcrnà.  —  Même  sign.  : 
chtirteà. 

9  èberne  ou  ibttrne,  + ,  salir  de  hir, 
et  par  extension,  enduire,  embar- 
bouiller.  je  n  vé  inï  iii'èbcrne  d'  pat 
koiii  fo.  —  Voir  cbârnàke. 

l'bcrtèM.  Voir  èbàrtcJé. 

èbhU,  WesUitt'y,  X,  imbécile,  im- 
bécillité. Ceux  qui  prétendent  bien 
parler  emploient  les  formes  àbtsU-, 
àbesililcy. 

9  ibetàj,  +,  embêtement.  Conc.  : 
ibîtàsyô,  èbètmè. 

9  èbetalf ,  + ,  .se  dit  de  celui  qui 
possède  du  bétail,  ô  scm  rtidnie  bycn 
l'betàle  à  ('  iiiÔiHC  et  :  pèse ,  Ô:^  avô  dœ 
vàk,  œ  vyo  e  truie  jeriie  ;  ec  eo  œn 
elavley  ! 

P  èbelcbyô,  -f-,  s.  f.,  embètemeut. 
Yokèbetâj. 

l'betmè,  +,  embêtement.  A  Saint- 
Pol-ville,  concur.  :  àhclinà.  —  Voir 
cbctàj. 


chibh],  X,  s.  m.,  imbibition.  Peu 
usité. 

7  êblâv,  -\-,  autre  forme  du  mot 
ebltivtir,  emploj'é  par  quelques  indi- 
vidus. 

èblàyà),  -\-,  s.  m.,  action  d'î'bltiyf; 
résultat  de  cette  action.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  àblhàj, 

eblàyà,  àt,  +,  gênant,  embarras- 
sant, encombrant,  de  md'pcblayà.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  àbleyà. 

èblàye ,  -f-,  gêner,  embarrasser, 
encombrer,  bï,  vù^  ot,  Ô  mèblaye.  — 
te  va'  lu'j  inèblàe  M  tu  (o  1  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  àbltye. 

9  èblt'y,  +,  s.  m.,  ce  qui  gêne,  ce 
qui  encombre. 

èblimâ'iù.  Voir  èvlrnuf'ir. 

9  èbbbine,  -\-,  amadouer,  enjôler, 
séduire,  persuader  par  des  paroles 
flatteuses,  eet-i  bet  ed  saviuàr  Icee 
èbbbme  par  œn  mèrgân  kbin  eo!  — 
Voir  enerbe,  èjèjole. 

cbôeine,  -f-,  embauchement.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  àbofiiiii. 

9  èbbeâw,  -\-,  embaucheur.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àbbmr. 

ebâ'vàp,  -\-,  qui  n'est  pas  buvable, 
qui  a  mauvais  goût  (une  boisson). 
del  byer  ebœvàp.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  cbtivap. 

èbraee.  Voir  akblî\ 

^ibr&me  (i'),  -|-,  s'enflammer, 
s'irriter,  en  parlant  d'un  clou,  d'un 
furoncle ,  etc.  —  En  parlant  d'une 
personne  ,  rougir  de  honte  ,  de  co- 
lère, etc.,  ou  par  l'efl'et  d'une  longue 
course,  d'une  sutTocation. 

9  èbràmur,  +,  inflammation;  vi- 
sage ibràme. 
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èbrâ:(_inè,  X,  embrasement.  A  St- 
Pol-ville,  concurr.  :  àhraxjnà.  Peu 
usités. 

chrahe  (5'),  s'embarrasser,  rester 
accroché  aux  branches  (d'un  arbre). 
Usité  à  Manin. 

chràhtir,  +,  s.  f.  pi.,  brindilles, 
menues  branches  coupées  au  taillis 
quand  on  le  defîlrk.  —  Même  sign.  : 
eph'ur. 

ebi'àlàp,  X,  inébranlable,  inflexi- 
ble. Peu  usité. 

ebrâhic  (j'),  +,  s'embrumer,  se 
couvrir,  en  parlant  du  temps,  il  ta 
i  sèbrœen.  —  Manifester  un  com- 
mencement d'ivresse,  être  œ  môle 
gà^t'y ,  en  parlant  d'un  individu. 
t  kmc-ewe  a  s^èbrâine.  —  S'embrouil- 
ler, se  compliquer,  en  parlant  d'une 
affaire.  0  ne  sbrthv  piuè  :  €e  tti  jtifbr 
ebrmney.  —  A  St-Pol  (x),  conc.  : 
9  èbnâne  (j'). 

9  èbrùl,  -\-,  gène,  embarras.  Ne 
s'emploie  qu'avec  une  négation,  ifo 
vit  cTèbrtd,  0  F  pare  œn  ètfwe.  —  Peu 
usité  à  Saint-Pol-ville. 

èbmliik',  -\-,  embrouillement.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  àbruhna. 

9  èbrida]  ou  èbniyàj,  -f ,  autre 
forme  du  mot  ebruhne. 

èbti,  -|-,ivre.  Voir^H.  Moins  usité 
que  ce  dernier. 

èbtivàp.  Voir  êbévap. 

eMibt.  Voir  ebobï. 

ëbûbîr.  Voir  ebobïr. 

9  èbîi^e  (mhï),  X,  qui  n'ouvre  la 
bouche  que  pour  dire  des  injures 
ou  des  grossièretés. 

^  èbîde,  -j-,  mettre  en  pelotons 
(ficelle,  til,  etc.).  —  èhnlt-  une  tou- 


pie, }■  enrouler  la  corde  avant  de  la 
projeter  à  terre. 

^  èhiirhàj ,  X. ,  embourbement. 
Peu  usité. 

l'bit:(tne ,  -|- ,  embarbouiller  de 
bouse.  —  Par  extension,  salir,  cou- 
vrir de  liquide  ou  de  matière  demi- 
liquide.  ;/  0  Mlle  s'i  for  F  ee  intir  il 
eluv  lét  elmzjne  d'  sa. 

9  l'bwhd],  -(-,  emboîtage,  emboî- 
tement. 

9  hnbiuete,  -\-,  emboîter. 

è€ep,  +,  s.  f.,  embarras,  te  viro, 
âpre  an  èfep  parel,  i  nar-fiivâro po  kèr 
tv  s-tt.  —  Personne  qui  gène,  qui 
embarrasse  par  sa  présence,  si  èeep 
Ici  ,  al  pœ  reste  a  s'  ma:^d.  —  Vieilli  à 
Saint-Pol-ville. 

-    '-f      ,  •  -:  r   i/  i       .    « 

eeiv,  -\-,  gencive,  enin  eeiv  a  m  je 
du  niô.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
asrv,  esiv. 

e  iÔ!  X,  exclamation  marquant 
l'étonnement  et  le  dépit,  e  eo!  1 
mèjro  t-tit  ! 

èibreli,  -\-,  ensorceler.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  cubrsle. 

9  èfose.  Voir  èkoee. 

9  l'epî',  -\-,  V.  a.  et  pr.,  embarras- 
ser, entraver,  gêner,  al  et  èepe  âvâ 
sn  eft ,  kmè  k'  ee  k'âl  frô  ka  k'a-n 
nerÔ  dàiv  ?  —  tè  ^0  ?  s'èd'p  de  se  tre. 
—  ne  pwë  et  mèepe,  vii:(^  ot  !  —  sèepe 
Vœ  de  rôt,  se  gêner  mutuellement  — 
Au  %.,  i  nepà  éepe  d'  H  dh-,  il  n'est 
pas  embarrassé  de  le  dire.. 

^eepey,  -\- ,  adj.,  enceinte.  Voir 
l'bciràse,  adj. 

eeiuàt ,  -\-,  agaçant,  ennuyeux, 
embêtant,  insupportable,  cjrâmer  al 
et  èeii'àt  :  0  n  porô  un  /'  îuârdé.  Peu 
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usité  à  Saint-Pol-villc.  Voir  ak. 

êdâmâjé,  +,  endommager.  Conc: 
l'dômàjc  (et  à  St-Pol-ville  :  àdôinàjc). 

l'désï,  X,  adj.  des  2  genres,  in- 
décis, al  ê  kèr  edesi  d'el  elle.  —  Sub- 
stantivement, dà  l'i'd(\u,  dans  l'indé- 
cision. 

Mfhà ,  àt ,  X,  indifférent.  — 
Avec  la  négation  :  en  pâ  et  èdtferà , 
être  assez  beau,  assez  joli;  attirer 
l'attention,  d'ifil  la  a  ne  pa  hf/fenil. 
—  Banlieue  :  èdy'erè,  et. 

èdtjes,  X,  indigeste. 

èd'ijhyà,  -\-,  indigestion.  —  Beau- 
coup d'individus  emploient  la  forme 
'ed'i:it'syô . 

èd'lk,  -j-,  indication,  indice.  /  n'a 
iiii  jaine  œ  d'èd'ik  t'k  e'etive  nu.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  cdihHsyô,èdh. 

ed'in,  +,  indigne.  — Turbulent, 
insupportable,  ijô  pwt  d'  cjtireô  pii 
èdhi  ek  fi.  —  Voir  âearj. 

(d'il  ;  n'est  guère  employé  que 
dans  des  phrases  comme  celle-ci  : 
ô  pàse  tiufi  par  1a,  e  pi  ô  lie  pa  kor  œ 
Tèdit  d'être  ni  d'tr  bôjàr,  vous  n'avez 
pas  encore  eu  la  bonne  pensée  d'entrer 
pour  me  dire  bonjour.  —  Usité  dans 
les  faubourgs. 

èdîxesyô.  Voir  èdijesyô. 

èdolèn  ,  X  ,  pour  dôlhi.  Voir  ce 
mot.  Forme  employée  par  quelques 
individus. 

O  edornâ ,  -\-,  s.,  individu  sans 
vivacité. 

edèrmâiv,  œ^,  -(-,  endormeur.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  ■.àdoniuir. 
0  edômâje,  +.  Voir  èdaniaje. 
èdôplâp,  indomptable. 
9  èdruie.  Voir  àdrivà. 


èdhkàsyô,  -\- ,  éducation.  Conc.  : 
t'dtikàiyô. 

i'dtikc,  -\-,  éduquer.  Conc.  :  î'dtike. 

èdtirnr,  -\-,  endurcir.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  Mtirs'ir. 

èdhreierne ,    -\-,    endurcissement. 

—  A  St-Pol-villc,  conc.  ;  àdiirsismà. 

—  Peu  usités. 

?  Mure,  +,  endurer,  supporter. 
()/;  èdttr  byè  s   kiisàk.  —  H  a  pii  pzuê 
ryè  èdfire  a  se  ho. 
'  ^  èf.  Voir  èf. 

efàni,  X,  infâme.  Banlieue  :  èfani. 

—  S'emploie  aussi  comme  terme 
injurieux  sans  signification  précise. 
jil  lit!  ârvâro,  el  èfàm  lo? 

?  ï'fci.  Voir  î'fa. 
'^efàtiylf],  -\-,  enfantillage. 
Ifàirty,  -\-,   infanterie.   —  Mar- 
maille. Voir  efàtr'iy. 
9  efè,  -|-,  enfin. 
efeke,  -\-,  enfumer,  dti  gàbdtftke. 

—  osom  efeke,  là.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  èfœme.  —  A  Fruges  : 
l'fœke. 

"Refile,  +,  enfiler.  —  Vendre 
(une  marchandise  détectueuse)  par 
persuasion  ou  par  adresse,  a  FoèjHt' 
se  bàkle  fèdù. 

'^èfîlèw,  â{,  +,  trompeur.  — 
Celui,  celle  qui  se  mêle  de  faire  un 
mariage. 

O  efilùr,  +,  s.  f.,  mariage  résolu 
par  intrigue.  «/;;;  efilnr  m  n  vb  piue 
trlpel.  —  Même  sign.  :  èmàetir.  — 
Tournure  que  prend  une  chose,  une 
affaire .  fo  vu-  l'e/Uàr  ek  m  s'è  va  prèd' . 

9  ?^  ou  èf,  -\-,  enflure,  inflam- 
mation, no  d'  r'efà  s  i;àp.  —  Conc.  : 
êpr. 
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Çeflâkôiuy,  +,  couvert  de  flakô 
(fragments  de  paille  brûlée). 

èflïihe  (5'),  -f-,  s'enflammer  (au 
propre),  eâ  s'èflàp.  Vieilli  à  St-Pol- 
ville. 

cflàhïr  (i'),  +,  s'animer,  s'em- 
porter contre  quelqu'un.  /  sd  tûdï 
rudml  èfiàln  kàt  là  byo-per. 

9  }flïk,-\-,  assignation,  contrainte 
judiciaire.  0  /  èverô  an  eflïk  sï  Ici  n 
pî  pet.  —  &  pbrtœ  d'ejlïk. 

9  ejûkàl,  +,  s.  m.,  action  d'cflikc. 

'^eflïlâ,  +,  ficher,  enfoncer.  îj 
t'efiîkre  iiiè  kutyb  de  t'  pà€.  —  Voir 
Hike. 

î'fnéle  (5').  Voir  efimye  (5'). 

eforee,  +j  accablé  (de  travail). 
{'e  r  dtikàs,  on  et  èfèree  d'uvràj.  — 
A  Saint-Pol-ville ,  conc.  :  àjèrsèy. 

9  èfôdii,  +,  V.  a.  et  pr.,  enfon- 
cer, cfôdrc  an  port.  — •  sèfôdiî,  s'ef- 
fondrer. Ci  i^rà/  a  s'o  efôdrcy. 

^èfôsè,  +,  enfoncer.  —  Battre 
au  jeu.  tit'îi  il  0  èfôsè  e'  karô.  — 
slfôse,  se  ruiner,  soi-même  ou  l'un 
l'autre.  ^'«  sâr  k'î  i'èfôirô  a  fer  U 
metye  lo.  —  be  !  ee  dœ  lo,  î  vô  lâ^  Ifàse. 

èjôsâw,  (è^,  +,  enionceur.  —  cfn 
ëfôsê  d'  pbrt  ûvert.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  àfôsàr. 

efânie,  X,  enfumer.  —  A  St-Pol- 
ville ,  conc.  :  efum.  —  Voir  efèke. 

efœke.  Voir  efèke. 

9  efrœmi,  -\-,  enfermer,  efnhn  tè 
tye.  A  St-Pol,  conc.  :  9  ^fernâ  (x). 

^  If  urne,  enfumer.  Voir  Ifèke, 
èfâme. 

efute ,  enfoncer  dans,  è  tiinô  en 
s'efât  dé  i;(  erino.  —  Usité  dans  la 
banlieue. 


efti:;!',  +,  infuser,  fuser.  Voir 
efti^-. 

efàrk,  -\-,  partie  d'un  pantalon 
qui  sépare  les  deux  cjùp.  S'emploie 
souvent  au  pluriel,  es^  efûrk.  — 
Même  sign.  :  cfiirktir. 

Iférke,  -\-,  enfourcher.  —  'èfitrlâ 
kœkœ  sûr  œ  ^vo,  le  mettre  à  cali- 
fourchon, le  hisser  sur  un  cheval. 
—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  àfuree. 

efiirktir,  -f-,  même  sign.  que  le 
mot  efàrk.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
àfûr-eùr. 

9  ègcyt',  -j-,  engager.  —  ègttjc  à 
rttermè,  prier  au  convoi. 

ècjàjnû',  +,  engagement.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  àgajmà. 

^  ègàrne  {s^ ,  -|-,  s'embarrasser. 
b  5Ô  ègàrne  d'  de  pàràpwi  énûùl.  — 
Subir  la  présence  continuelle  d'un 
importun,  iiù ,  k'ej  vbnue  m'ègarne 
d'œn  îityu  kom  li!...  —  S'encombrer 
de  marchandises,  h-'ï  bet  d'  h  Icfe 
ègàrne  d'  tn  €0  pur  kilt  eèfrà!  —  Par 
extension ,  s'endetter,  je  n  su  pà 
egàrney,  je  ne  dois  rien  à  personne. 

egàvle,  -\- ,  mettre  en  javelles  les 
céréales  coupées.. 

Igàbe.  Voir  t'gàbe. 

ègàbè.  Voir  egcibey. 

ègan,  X,  s.  f.,  chèvrefeuille  (lo- 
nicera  periclymenum,  L.).  —  Con- 
curr.  euiil  (et ,  à  Saint-Pol-ville  : 
ih'rèfœl).  —  A  Ligny-St-Flochel  : 
ekôiièt.  —  A  Ramecourt  :  hèMlttr. 

ege,  -f-,  faire  tous  ses  efforts,  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  arriver 
à  son  but.  /('>  titdî  tàfe  d'ège  pur  nu 
àvwar  œ  pu  de  /'  rtt.  —  Vieilli  à  St- 
Pol-ville. 
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ègliué  (5'),  +,  avoir  très  froid; 
être  pris  de  la  gelée.  —  Peu  usité  à 
Saint-Pol-ville.  —  Même  sign.  : 
s'ègêlé. 

9  eglc,  e^,  -\-,  Anglais.  — fer  v1r 
ei:(  èglé  à  quelqu'un,  lui  donner  un 
coup  violent  sur  les  yeux. 

èflkhii  ou  ckld'in,  -\-,  enclume. — • 
Petite  enclume  portative  dont  le 
pied  pointu  se  iîche  en  terre,  et  sur 
laquelle  le  faucheur  àrho  s  fol;  pour 
lui  redonner  du  taillant.  Voir  arbat. 
—  Dans  la  banlieue,  un  grand  nom- 
bre d'individus  prononcent  /'<;/««.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  àhltim. 


èglœm  pour  rebattre  les  faux. 

égorge.  +,  engorger.  d'I  mkel  àlet 
égorge.  —  Conc.  :  ègôrjè. 
O  ègorje.  Voir  égorge. 


9  ègâlàd',  +,  bordée  d'injures. 

9  égala],  +,  s.  m.,  zcûon  à' égale. 

9  egœle,  +,  v.  a.  etpr.,  injurier 
grossièrement. 

égâ'hné,  X ,  point  de  jonction  de 
deux  conduits.  (■;;  ârfcjà  m'  kâlol , 
0  fre  œ  môle  àièsyô  à  el  egâlvié.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àgœhnà. 

ègd'lœw,  X,  celui  qui  égœl.  —  A 
Saint-Pol-ville ,  conc.  :  agœlàr.  — 
Peu  usité. 

9  égâ'^'j,  -f,  s.  m.,  action  à'ècœ:^. 

9  égàî^e,  -\-,  tromper  en  faisant 
tort,  a  l  0  vedû  s  paliir  pur  kâtôr  €e 
frà,  me  a  so  leee  ègœ:^. 

9  egâ^âû;  œ^,  +,  celui,  celle  qui 

9  égrâvâj,  -\-,s.  m.,  action  d'ègra- 
ve.  —  Même  sign.  :  kayôtaj. 

9  egràve ,  -j-,  empierrer,  à'  kme 
byén  ègrâvèy.  —  Même  sign.  :  kayote. 

?  ègrese,  X,  engraisser.  —  Faub. 
et  banlieue  :  èkra^e. 

égrhmé,  X,  engraissement.  ■ — •  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àgrhmà. 

9  égroàr,  X,  engrosser.  —  Ban- 
lieue :  égroeir. 

0  égide ,  X,  avaler  gloutonne- 
ment. —  S'engouffrer,  en  parlant 
du  vent,  f/  vè  d'  ee  mer  1  sègtd  ttidï 
éï  ddé  k'î  freki  lût. 

}gurdunw,  X,  engourdissement. 
—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  dgur- 
dîsmà. 

ej,  race ,  espèce,  an  èj  M  volâw. 
Usité  à  Fruges. 

èje,  +,  embarrassé,  couvert,  inè 
kurttlàf  t  ne  pwê  si  èje  d'erp  ek  l'ane 
pasai-,  — ■  N'est  plus  guère  usité  que 
dans  la  banlieue. 
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èjî'ïï  (j'),  +,  geler,  avoir  très- 
froid.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
i'àjle.  —  Conc.  :  s'hjlàfe. 

cjeley ,  X,  gelé,  transi  de  froid. 
ô-l  Fo  rtrtive  hit  èjelc  de  /  foscy.  —  Au 
fig.  et  substantivement,  âni  cjclcy,  un 
individu  peu  dégourdi.  —  Banlieue  : 
èjelâc. 

Ijelur,  +,  engelures.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  àjlhr. 

(jene  ou  èjiiie,  -(-,  inventer,  ima- 
giner, ft't-î  vu  Jioi  àve  èjhje  (o?  — 
Même  sign.  :  evèsyôrie.  —  Peu  usité 
à  Saint-Pol-ville. 

cjhjcr  ou  èjhjcr,  -\-,  individu 
adroit,  industrieux,  ingénieux.  — 
On  dit,  par  moquerie,  d'un  mala- 
droit ou  d'un  bêta  qui  cherche  à  se 
faire  valoir  :  /et  œn  èjener  :  1  pet  è 
dormà.  —  S'emploie  aussi  adjecti- 
vement :  il  e  kbr  iv  viole  èjcner,  1  s'  se 
d'  dii  k"i  vyè. 

èjhiârme  (i'),  +,  se  gendarmer. 
—  A  St-Pol-ville,  conc.  :  ? -ùya- 
dârme. 

èjcdrt',  -f ,  engendrer.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  2  cjàdrc. 

èjijôlaj,  +,  enjôlement.  Voir  cjo- 

ejèjolt',  4-,  enjôler.  Voir  èjole. 

ejèjohvir,  +,  enjôleur.  Voir  ?/o/«'!r. 

èjrije.  Voir  èjhje. 

èjiner.  Voir  èje}ier. 

9  èjolà],  -\-,  enjôlement.  —  Beau- 
coup de  personnes  emploient  la  for- 
me èj  èjolà]. 

9  ejoli\  +,  enjôler.  —  Un  grand 
nombre  d'individus  emploient  la 
forme  cjèjolc.  —  Voir  chbhhie. 

9  Ijblœw,  â^,  -\-,  enjôleur.  —  A 


Saint-Pol-ville,  conc.  :  ajblœr.  — 
La  forme  èjèjohî'w  est  employée  par 
beaucoup  de  personnes 

èjùs,  +,  injuste. 

èjyl',  +,  s.  m.,  grue,  chèvre  (à 
lever  des  fardeaux).  —  Se  dit  aussi 
du  levier  servant  à  charger  les  troncs 
d'arbres  sur  le  bhiar. 

9  ck  ou  }kr,  X ,  encre.  —  Ban- 
lieue :  eh. 

ek!  X,  interjection  exprimant  un 
refus.  Les  enfants  seuls  l'emploient, 
en  retirant  la  main  lorsqu'on  veut 
leur  donner  une  chose  qui  leur  dé- 
plaît. 

ehà^e,  chasser,  faire  fuir.  Forme 
emplo3'ée  dans  la  banlieue  par  cer- 
tains individus.  Voir  hcife. 

ekalo,  s.  m.,  tenon;  entaille  faite 
au  bout  d'une  pièce  de  bois,  d'une 
fit,  par  ex.,  du  côté  qui  doit  reposer 
sur  le  sôinyi.  Usité  dans  la  banlieue. 

èhàlbte  une  pièce  de  bois ,  3'  faire 
un  tkhlo.  Usité  dans  la  banlieue. 

èkhotf ,  -\- ,  mettre  des  gerbes  en 
kdti.  —  Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 

Ikàrktilàp,  -\-,  incalculable. 

9  èkâstî',  +,  encastrer.  —  A  St- 
Pol-ville  ,  quelques  individus  em- 
ploient la  forme  9  èkastre. 

èkerkc ,  +,  garnir,  enduire  de 
mortier  à  /'  kerk.  Peu  usité  à  Saint- 
Pol-ville.  —  Voir  niôrtye  a  /'  kerk. 

èkenne,  -)-,  prendre  en  grippe,  en 
haine,  al  0  ekerhie  s'  bel-fV  k'a  u'  pœ 
pli  F  vu-. 

èkenr,  +,  enchérir  (devenir  plus 
cher).  — •  Peu  usité  ;  on  emploie  de 
préférence  la  forme  rèkenr.  Voir  ce 
mot. 
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eklcke,  +,  rosa  rubiginosa,  L. 

9  (Vi7(),  +,  enclos,  jardin  attenant 
à  la  maison  (dans  les  campagnes). 
—  Même  sign.  :  kérfilàj. 

ckliv,  X,  enclouer.  —  A  St-Pol- 
villc,  conc.  :  àkhu'.  —  Peu  usités. 


i'klà'in.  Voir  èglœm. 


cklâ'iiur  (5')  ou  sèkUmir,  +,  som- 
meiller, s'assoupir,  ej  nièklœnuezvc 
su  ni'  khyî'l.  —  Même  sign.  :  dLl:^\ 

ckofûj,  +,  chaulage  (des  grains); 
chaux  préparée  pour  cette  opération. 

ekofc,  +,  chauler  (le  grain).  ^I:^; 
ckberô  kèr  nu  hle  el  am  €\.  —  Les 
formes  eeose,  àtose  sont  employées 
par  les  individus  qui  ont  la  préten- 
tion de  bien  parler. 

ckorst'.  Voir  ekorse. 

èkôhrhnc ,  X,  encombrement.  — 
Conc.  :  l'hàrcfi  (et  à  Saint-Pol-villc  : 
àkôbrùmà). 

ckôiiti,  tit,  +,  inconnu.  Peu  usité. 

èkôijet.  Voir  èc;àn. 

O  èkôntir,  +,  encoignure. 

èkôpremip,  +,  incompréhensible. 
e't'  lit'  jti  ckdprhiàp.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  ekôpreàs'ip. 
■      ?  ekr.  Voir  }k. 

èknut' ,  +,  engraisser,  âl  ckrac 
dur.  —  0;^  èkràeô  trwc  vyoïu.  —  Con- 
curr.  (dans  racception  d'engraisser 
la  volaille,  les  porcs,  etc.)  :  çto?. 
—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  àcjrest'. 

ckrape,  +,  encrasser.  Peu  usité. 

(•krûp)r  (,s').  Voir  s'ekràp'ir. 

ckfeàp,  incroyable,  ict  ckrcàp  el  lor 
ek  eâ  fia.  —  Forme  usitée  à  Neuville- 
au-Cornet. 

èkrèke,  +,  v.  a.  et  pr.,  accrocher, 
poser  sur  quelque  chose,  à  une  cer- 


taine hauteur,  inc  halo  ïl  et  èkrèke  su 
el àp.  — fî'èkrèkt'  mèvôlà.  — sèkrèke, 
se  hisser,  grimper  sur.  /  sa  je  hyèn 
èkrèke  su  mè  ^vô. 

èkrn'\'àbëlnh\  incroyablement.  For- 
me de  la  banlieue.  Peu  usité. 

èkrœyàp,  +,  incroyable.  —  A  St- 
Pol-ville,  concur.  :  èkrwayap.  —  A 
Neuville-au-Cornet  :  èkreap. 

9  èkulotê  un  enfiint,  lui  mettre  sa 
première  culotte,  ^'oir  èiiitiràiie. 

èktilt,  X,  inculte.  —  Dans  les  fau- 
bourgs, la  forme  èktil  est  employée 
par  un  grand  nombre  d'individus. 
de  1er  cktit. 

èkyet,  X;  n'est  employé  que  dans 
la  phrase  suivante ,  par  laquelle  on 
répond  aux  indiscrets  qui  demandent 
ce  que  l'on  foit  :  ej  fe  d:^  èkyet,  pur 
met  ti  r  ki't  </'  £e:(^  èkyetâw. 

èkyî'tâw,  œ~,  X,  celui,  celle  qui 
s'inquiète  indiscrètement  de  ce  que 
l'on  fait.  Voir  èkyet. 

elhmtè,  -\-,  enlèvement.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  àlevinà. 

èli^ip,  +,  illisible.  Quelques  in- 
dividus emploient  la  forme  èl'izflp- 

7  èhv ,  -\-,  enlever,  lever,  fèlfv 
karàt  lîv  ô  bé  d'em  ma. 

emajrnap.  Voir  einajinap. 

èmajhitisyô.  Voir  emcijinàsyô. 

hiiàfine.  Voir  emajine. 

emarône ,  +,  mettre  sa  première 
culotte  (à  un  petit  garçon).  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  ?  èktdote. 

9  eniiudj,  +,  s.  m.,  action  d'è- 
iiu'iee. 

0  èinàee,  + ,  emmancher.  —  èmàee 
un  mariage,  intriguer  pour  le  faire 
conclure. 
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Ç  emà-eâiL',  œ{,  -]-,  celui,  celle  qui 
emàf. 

9  hncietir,  +,  emmanchure.  — 
Mariage  conclu  par  les  intrigues 
d'un  emàeâw.  edi  hm-eur  eepà  sévc 
rye  d'  bô.  —  Même  sign.  :  'cfiïtir. 

emhàdh-  (i'),  devenir  méchant. 
m)  t.ye  sèmccàdï.  —  Se  couvrir,  de- 
venir mauvais,  en  parlant  du  temps. 
('/  ta  ;  hnie  a  i'cmhàdïr.  —  Usité  à 
Neuville-au-Cornet. 

Ç  Imile  (/),  + ,  se  mêler,  se  brouil- 
ler (du  fil,  etc.).  Conc.  :  ,s'  nicJc. 

O  'emem,  +,  emmener.  Conc.  : 
9  hnm. 

eiuôyc,  +,  mettre  en  meule  (les 
récoltes). 

9  hnufiye,  X,  nmseler  (un  chien). 
—  Banlieue  :  èmii^le.  —  Concur.  : 
iiui:^ye. 

9  emyela],  +,  nielle  (maladie  des 
blés).  —  Conc.  :  iiiyclaj. 

9  }niyc!e  (s),  +,  être  gâté  par  la 
nielle.  t'I  byè  hic  d'auâp  1  kince  o  sè- 
myele.  —  Conc.  :  s'  myelè. 

Inàttirix^y ,  accoutumé  ,  habitué. 
h  fil  à  n'e  nu  Jwr  èimttin:;}'  kàiit  nu  a 
fer  de  bibe  pârel.  —  Usité  dans  les 
faubourgs. 

9  l'plrî',  X,  empirer.  —  Banlieue  : 
epirye.  —  Se  dit  aussi  de  l'état  de 
l'atmosphère,  el  ta  II  c  hbr  èpiryc. 

cplâfinè,  -\-,  emplacement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  ùplasiiiâ. 

9  eplàt,  +,  s.  f.,  emplâtre.  — 
Au  fig.  :  individu  sans  énergie,  sans 
activité,  incapable  d'agir. 

9  ipUitrt'y,  -\-,  gêné,  embarrassé. 
I  5Ô  byen  eplatre  avœk  œ  los  ni  cjarfô 
hàm  V  ô. 


îplo)v ,  +,  V.  et  s.,  employer; 
employé.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
àphcayc. 

9  Iphvc,  +,  emploi.  —  A  Saint 
Pol-ville,  conc.  :  àpJwh. 

9  èpbrtà'i,  +,  emportement,  vio- 
lence. Voir  èpdrtasyô. 

9  èpèrtâsyô ,  +,  s.  f.,  emporte- 
ment, violence,  a  F  vexe,  f  »';  inî 
puv  d'eportàsyô.  —  Animation,  pas- 
sion, c!  kœl  èportàsyd  h  s^  clcksyô  d' 
dhiiî'f  !  —  Conc.  :  èportàj,  èpbrthnl 
(à  Saint-Pol-ville  :  àporthnà). 

iport-pyt'f,  -)-,  emporte-pièce.  — 
Conc.  :  àpbrt-pycs  (x). 

}pos,  -\-,  imposte. 

9  epônâj,  -j-,  s.  m.,  action  de 
sepôm.  —  Même  sign.  :  àtrapaj.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  àpwàfià]. 

9  'cpôijt^  + ,  empoigner.  — sèpônî', 
en  venir  aux  mains ,  se  colleter.  — 
Même  sign.  :  s'atrâpe.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  àpivhnî'. 

9  cprcse,  +,  presser,  serrer,  a  fcl 
fet  ed  lil,  o;^  etdm  tclmè  èprhè  k'  fhi 
ne  (f'  dû  mo.  —  s'èprese,  s'empresser. 

'^  èprete ,  -\-,  emprunter,  je  Fe 
epretî'  trur  phtol.  —  A  St-Pol-ville, 
conc.  :  àprœte. 

epnjôiie ,  +,  emprisonner.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àpniône. 

eprhnaj,  X,  s.  m.,  action  d'im- 
primer; impression.  Peu  usité. 

eprime,  -\-,  imprimer.  • —  Par  ex- 
tension ,  avoir  dans  la  tête ,  vouloir 
fortement,  œn  fwe  k'ïl  ô  èpnme  kœt 
kbs,  enô,  fo  k''  m  s"  fh. 

eprnnn-vj,  -|-,  imprimeur.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  îprhiurr. 

cprbvts  (rt  /'),  -(-,  à  l'improviste. 
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—  Quelques  individus  emploient 
la  forme  H  l'èprôvii.  j'e  arive  à  l'èprovù 
e  pi  je  !:(_  e  tôpcy. 

l'prœ,  adj.,  emprunté,  kà  k\)  n' 
Jcônd'pâ  féje,  on  e  tûdipti  èprœ.  Forme 
employée  dans  les  faubourgs. 

9  èprœthj,  +,  s.  m  ,  action  d'em- 
prunter. 

cprœtâw,  œ{,  +,  emprunteur.  — 
A  Saint-Pol-ville ,  conc.  :  àpnvta-r. 

""  cpunaje,  +,  v.  a.  etpr.,  remplir 
de  punaises  ou  d'autres  insectes.  — 
Par  extension,  empuantir,  infecter. 

epwas ,  +,  s.  f.,  amidon,  même 
non  préparé,  (hi  Ih'd'cpum.  — N'est 
plus  guère  usité  à  Saint-Pol-ville. 

epwâyt',  +,  empeser,  amidonner. 
0^  èpim^re  hyc  me  kiiil).  —  Vieilli  à 
Saint-Pol  (x). 

9  èpn.i'â:^dnâp,  +,  qui  empoison- 
ne, del  yo  èpiviiTÔmp. 

èpiuâzônmt,  +,  empoisonnement. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  àpica- 
^nmà. 

èpii'âxpnmv, â'^,-\- ,  empoisonneur. 

—  A  St-Pol-ville,  conc.  :  àpiuâyôiurr. 
9  tpyen,  -f ,  empeigne.  —  Au  fig. , 

(VU  iî'k  tpyen ,  une  personne  excessi- 
vement maigre. 

cràbye.  Voir  èràje. 

9  èraje ,  +,  enrager.  —  Dans  la 
banlieue  :  conc.  :  artihye,  èrtihc. 

èrakè,  +,  v.  a.  et  pr.,  embourber. 
X  kâr  II  et  èrâke  de  F  ktryer  a  hviï>.  — 
Au  fig.,  it  èrake,  sèrake,  être,  se 
mettre  dans  un  mauvais  pas;  entre- 
prendre une  mauvaise  affaire.  Iv  ! 
f  '  prose  Ib,  1  s'y  crâkrô  dttsk'a  se  ko. 

èrâsâiyàp,  -\-,  qui  ne  peut  être 
rassasié. 


èraye  ou  crôye,  + ,  enrayer  (un  cha- 
riot, etc.).  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
àrtye. 

èrayivàv  (kàn)  ,  chaîne  servant  à 
enrayer  une  charrette,  etc.  —  Usité 
dans  la  banlieue.  —  Conc.  :  èroywàr. 

9  (VMr  (/),  X,  se  raidir,  deve- 
nir raide.  mè  bro  I  s'èredl.  —  Ban- 
lieue :  sèrwed'ir. 

9  er^yà],  X,  enraiement.  —  Ban- 
lieue :  èroyâj.  —  Peu  usités. 

9  èripè,  -\-,  couvert  de  np.  —  Au 
fig.,  rempli  de  dettes. 

9  enpe  (/),  +,  devenir  npâ'ir.  — 
Au  fig.,  s'endetter,  â  s'Ô  ènpe  pur 
fer  arvenir  se  frer. 

9  erole,  -f ,  enrouler.  —  Même 
sign.  :  rôle. 

9  eroste  Çs') ,  +,  se  saouler,  is'èrbs 
tildï  â  /'  dttkas. 

èrôyaj.  Voir  èrtyàj. 

èrôye.  Voir  èrâye. 

èroywàr.  Voir  èrayivar. 

9  èrôd\r  (/),  -(-,  manger  copieu- 
sement, s'empifirer.  —  Même  sign.: 
sèplir,  .('  gave. 

èrd'iiiaj,  -f ,  état  de  celui  qui  est 
enrhumé,  s'e  pa  d'  Fèrd'inàj  ek  fe , 
e't't  ot  ko^.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
àrfiniifj. 

èrd'ine  (j'),  +,  s'enrhumer,  je  [  e 
d'fnoe,  e  pi  y"  m'e  mime.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  s'anime. 

ènvédîr  (j'),  devenir  raide.  Voir 
s'èred'ir. 

èsakàj,  +,  s.  m.,  action  d'èsake. 
Peu  usité. 

èsâke,  -f-,  mettre  en  sac.  èsàJcè  dû 
ble;  èsàkc  d' Fâvàn.  —  Au  fig. ,  s'èsâkt; 
se  fourrer,  s'introduire,  vlo  pu  </'  dœ:^^ 
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tvr  k'  til  et  hàhe  mô  d'  ee  ktirty  :  à  né 
fhii  piuè  d'  ârvnir. 

èMkâ'ir,  +,  ouvrier  qui  cstik.  Peu 
usité. 

èsârè  ou  èsârè,  +,  serrer,  presser. 
on  ejèr  èsare  a  eel  tap  'ici.  —  csair  hyc 
eïi  tij  de  fl  ho.  —  A  Saint-Pol-villc, 
conc.  :  èsere,  àôerî.  —  Même  sign.  : 
èiârne. 

èsârne,  -\-,  serrer  au  point  de  ne 
pouvoir  se  remuer,  de  n'avoir  pas 
le  libre  usage  de  ses  membres,  ô  n 
pâ  nu  e)  travaye,  on  e  hy'e  trb  csâiiih. 
—  Même  sign.  :  èsayt'. 

èsàn,  -\-,  adv.,  ensemble.  larHis 
ciàn.  —  os  nianrô  èsàn.  —  Vieilli 
à  Saint-Pol-ville;  on  y  emploie  de 
préférence  la  forme  àiàp. 

èsek,  X,  insecte. 

9  èshi,  +,  enseigne. 

èshiniè,  +,  enseignement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àshiinà. 

èsc  ou  cs^c ,  ainsi,  comme  cela. 
Usité  à  Sains-lez-Pernes ,  Florin- 
ghem,  etc.  —  Voir  kbm  eo. 

èsèse,  encenser.  Forme  de  la  ban- 
lieue. 

èscsivàr,  encensoir.  Forme  de  la 
banlieue. 

èsln,  X,   s.,  insigne.   Peu  usité. 

èsinifyà,  ât,  -+-,  insignifiant. 

9  èstne,  +,  enseigner,  èiiije  F  ka- 
ttàm.  —  èshê-in  œ  mole  F  kinè  d' 
trâ-voiv.  —  Conc.  :  9  cshû  (x). 

tsipid',  +,  insupportable,  œn  efà 
èiipîd'. 

9  èsrv,  +,  gencive,  j'c  rtidinc  nw 
a  nin  tsiv,  —  Faubourg  et  banlieue, 
conc.  :  èeiv. 

èsnihc,   +,   ensemencer.  Forme 


usitée  surtout  dans  les  iaubourgs  et 
dans  la  banlieue.  Voir  cisniasc. 

9  èjtirslc,  X,  ensorceler.  —  Faub. 
et  banlieue  :  èfbrflî'. 

èsoye ,  +,  terme  de  cordonnier, 
garnir  d'une  soie  les  deux  extrémités 
d'un  f'ile  (pour  coudre  les  semelles). 
—  Conc.  :  âsoyé. 

csôyùr,  +,  extrémité  d'un///?  pré- 
parée et  amincie  pour  recevoir  la 
soie.  —  Conc.  :  asoytir. 

èshltc,  +,  insulter.  Les  individus 
qui  ont  la  prétention  de  vouloir  bien 
parler  emploient  la  forme  àsi'ilte. 

èstirportàp,  +,  insupportable. 

O  et,  -\-,  entre,  et  lï  e  iiû.  —  Em- 
ployé conc.  avec  les  formes  etr,  etàr, 
ètàr,  ètcr.  et  ctar  dâ^  er  ;  — èter  krœjet 
e  eilakùr.  —  ètàr  dâx^  aj,  vers  la  cin- 
quantaine, ff'jôn,  (î'  vyfi,  e  pt .(-  ilâr 
div~  aj,  tét  îi hii'ty.  — pase ètar  dœ  hlh, 
passer  en  plein  champ,  en  suivant  la 
lisière  des  pièces  de  terre  aivlL 

ètàk,  X,  adj.  des  2  genres,  intact. 

9  etàl,  +,  entaille. 

9  ttame,  -\-,  entamer.  —  Conc.  : 
étante 

9  ètàniur,  -\-,  entamure.  —  Con- 
curr.  :  etaniur. 

ètar.  Voir  èl. 

ètàr-diTû',  -{-,  entre-deux,  inter- 
valle, àlo  vnû  de  Fètardàw.  —  Entre, 
/  s'  0  èràke  ètar-dâ  mô  e  pi  bœninl  — 
A  Saint-Pol-ville ,  conc.  :  àtrè-dâiv. 

etârserî'y,  enserré,  pressé.  Forme 
employée  par  quelques  individus 
des  faubourgs.  Voir  èsare,  èsârne. 

ètàrthnr  ou  ètertaiir,  + ,  entrete- 
nir. —  A  Saint-Pol-ville,  concurr.  : 
?  ètriHiih-. 
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hârtwe  (j'),  -\-,  s'entretuer.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  s'àtrUibe. 

ètârtye,  -\-,  entretien.  —  A  Snint- 
Pol-ville,  conc.  :  9  ktrètyc. 

9  etàiàj,-\-,  entassement;  action 
à' et  M'. 

7  èlâse,  -\-,  entasser;  amasser  (de 
l'argent).  —  Absolument,  entasstr 
les  gerbes  d'c  F  ta  d'  fel  grà).  —  Ba- 
varder, causer  énergiquement ,  en 
ayant  l'air  d'entasser  les  paroles  dans 
l'oreille  de  son  interlocuteur,  e  !  ee  dœ 
la,  kbm  ïl  ètâst  ! ee dti  stryâ-,  «/' pair. 

ètasmè,  X,  entassement.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  àtasinà. 

ètàsâw,  -\- ,  celui  qui  èttis.  —  Avare. 

—  A  Saint-Fol- ville,  conc.  :  àtmvr. 
ttàd'i,  -\-,  pendant,  ètàd'i  ¥o^y  aie, 

me  bïvâr  cm  pèt.  —  ne:(^  letàdl  eb.  — ■ 
Conc.  :  Hèd'i,  tàd'l,  tèdj.  —  Peu  usité 
à  Saint-Pol-ville.  —  Voir  en  alèd'l. 

ètàpir,  V.  a.  et  pr.,  mettre  debout. 
Usité  à  Œuf-cn-Ternois.  Voir  elàpe. 

cter.  Voir  iV. 

ètere ,  -\-,  intérêt.  —  Préjudice. 
m  h  pbrtkûre,  cela  lui  cause  un  pré- 
judice. —  Parcimonie,  avarice,  et  H 
Fèterè ,  regarder  à  la  dépense.  —  de 
je  cl  Fètcre,  des  gens  chiclies,  avares. 

èterese ,  -{-,  intéresser.  —  Causer 
du  préjudice,  be!  vlb  te  dâ  m  :  f  vo- 
nve  lin  v/i:^  èlerhe. 

ètercsiy,  +,  chiche,  parcimonieux, 
avare. 

ètî'rke ,  -f-,  enduire  de  lerk  (gou- 
dron), an  iîil  M  pu  byen  èlerke  —  Par 
extension,  salir  avec  une  matière 
gluante.  ;;;/•  palalà  /  n  pœ pu  j'  hniet, 
î  s'ètêrk.  —  d'il  ôrlt'ij  èterke  d'  pésyer. 

—  Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 


èterlâee.  Voir  Herlase. 

èterlârdî',  -f-,  entrelarder.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  àtrHarde. 

èterlase ,  X,  entrelacer.  —  Ban- 
lieue :  èterlhet'.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  àtrélâse. 

cterint'le,  -\-,  entremêler.  —  s^èler- 
iiiî'le,  s'entremettre.  —  A  Saint-Pol- 
ville  ,  conc.  :  àtrcmele. 

èleniiè,  -\-,  enterrement.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  atennà. 

ètenn'iy,  trémie,  ô  van  t'i  ç/r  de  fl 
èteniny,  e  pf  fa  ke  de  e  nitifè.  —  Usité 
dans  les  fiuibourgs. 

èterin'ii,  + ,  entremise.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  àtrémt^. 

èlerpuf,  -\-,  intrépide.  —  Ardent 
au  travail,  .ipre  au  gain.  Dans  cette 
acception,  s'emploie  aussi  substan- 
tivement, ô  no  nu  jârrâ  vu  d^i  èterpni 
kdmâ'iv.  — A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
ètrepui'. —  Les  beaux  parleurs  disent  : 
àtreptd'. 

èterprenà'w ,  -\-,  entrepreneur.  — 
Conc.  :  èterpârnœw ,  èterprèdd'to  (et  à 
Saint-Pol-ville  :  àtrèpn^nœr^. 

ètcrprèd',  +,  entreprendre.  0;^  à 
èterprè  d'  el  aie.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  àtn'pràd'. 

èterprèdn'w.  Voir  cterpirnâ'w. 

èlerpn^,  -f-,  entreprise.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  àtn^n^. 

clervdl ,  -\-,  s.  f.,  intervalle.  — 
Ceux  qui  ont  la  prétention  de  vou- 
loir bien  parler  emploient  la  forme 
àtrêval. 

etennr,  +,  entrevoir.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  àtrùvwar. 

Hervti ,  -f-,  entrevue.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  àtrHitt. 
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ètetrnè,  +,  entêtement.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  àtetmà. 

ètcwiû  (/),  +,  rester  toujours  à 
la  même  place  sans  vouloir  en  bou- 
ger, i'èt'eeône  de  se  kil't  d'  fû .  —  al  e 
t'ûdl  h'eeônc  de  et'  eèd'.  —  Se  dit  sur- 
tout des  vieillards  ou  des  malades 
qui  ne  se  donnent  aucun  mouve- 
ment. 

eted',  X,  entendre.  —  Banlieue  : 
étèd'.  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  âûid'. 

tfed-drr,  X,  ouï-dire,  ee  d^  clèd- 
dïr;  — -je  /'  se  pcir  ètèd-d'ir. 

etedh  Voir  ètàd). 

l'Iedine ,  +,  entendement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àlàdina. 

etet,  X,  s.  f.,  ce  que  l'on  dit  d'une 
personne,  surtout  en  mal.  neyepti 
pœr,  vu,  oz^  ire  mi  et 'et  M. 

etîke,  +,  ficher,  enfoncer,  etik  le 
Iti-ee  tii  pre  e  pi  siVci'  à'  môle,  fh  varo. 

—  etiki  di  ramàr  âpwe.  —  Voir  èjttke. 
efikilr,   -j-,  branche  aiguisée  par 

le  gros  bout  qu'on  èt1k  dans  les  haies, 
à  l'endroit  des  trous,  lorsqu'on  relép. 

ètbrke,  -\-,  garnir  d'une  tork  (bât), 
en  parlant  d'une  bête  de  somme. 
fb  ètorke  €  bbdî'  —  Par  extension , 
fagoter,  habiller  de  manière  à  gêner 
les  mouvements,  bx^  ètbrke  vé  fil  k'a 
n'  pbrb  nu  dejîike  se  brb. 

^  Itbrfiyàj ,  X,  s.  m.,  action 
à'hbrllye.  —  Banlieue  :  etartilâ/. 

9  etbrfiye.,  x,  entortiller.  —  Cir- 
convenir, obtenir  par  insinuation. 

—  setbrliye  ,  s'envelopper  dans. 
ètbrtel-te  byè  de  t'e  inàtybw.  —  Ban- 
lieue :  ètbrttlj. 

9  ètônàj,  +,  s.  m.,  action  d'èlôiie. 
9  etônî-,  -)-,  entonner;  faire  boire 


de  force,  b  te-I  fètônrô,  te  env,  si  /.•'  te 
r  prè  pà. 

9  ètdnty,  -\-,  se  dit  de  celui  qui, 
étant  dans  un  endroit  où  le  tonnerre 
est  tombé,  subit  plus  ou  moins  l'ac- 
tion de  la  foudre. 

9  ètr.  Voir  et. 

9  etràk,  X,  entr'acte. 

etràk.  Voir  elrav. 

9  etrni,  +,  entrailles. 

'?  etrâv ,  -f-,  entrave,  empêche- 
ment. ;  li  para  puv  lœ  nitirye,  je  /  e 
nu  etràv.  —  Dans  les  faubourgs , 
quelques  individus  emploient  la 
forme  ètrak. 

ètrenme,  -\-,  entraînement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àtreninâ.  — 
Même  sign.  :  ètrmaj. 

'etrigà,  àt,  -\-,  intrigant.  —  Se  dit 
aussi  des  choses  qui  étonnent,  qui 
intriguent,  ee  té  jti  pttfbr  ètrn;à. 

etrînàj,  + ,  entraînement,  fréquen- 
tation. S'emploie  fréquemment  au 
plur.  ni'l,  fe  pà  kh  tii  sx^  èlrhiaj  lo.  — 
Peu  usité  à  Saint-Pol-ville.  —  Voir 
et  remué. 

etrfiiaj,  +,  s.  m.  s.,  étrennes. 
bâye-inc  nin  etrma).  —  Conc.  :  etrhmj. 
—  Peu  usités  à  Saint-Pol-ville,  on 
y  emploie  de  préférence  le  mot  etren. 

etrhia,  àl,  -f-,  entraînant,  an  tit  er 
etrhiàt.  —  Conc.  :  9  ètrenà. 

Itrtne,  -\-,  entraîner,  te  tye  îl  l'è- 
trlniiv.  de  s'keimtie.  —  Concurr.  : 
9  ètrene. 

etrine,  -j-,  étrenner.  —  Conc.  : 
etrine  (et  à  Saint-Pol-ville  :  etrhu). 

9  'ètrtir,  +,  entrure  (d'une  char- 
rue, etc.).  —  Peu  usité  à  Saint-Pol- 
ville. 
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etnivàp,  +,  introuvable.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  ètruvàp. 

l'itirn,  +,  individu  sans  énergie, 
lourd  et  un  peu  simple.  —  S'em- 
ploie aussi  adjectivement,  fh  /c'  te 
sâe  hum  pêr  (tvivar  fc  £0.  —  La 
forme  àttirn  est  employée  par  ceux 
qui  ont  la  prétention  de  vouloir 
bien  parler. 

9  èlye,  er,  +,  adj.  et  subst.,  en- 
tier, dans  ses  principales  acceptions. 

—  Fort,  solide.  //  et  osî  drwe,  est 
ètye  F  a  vêt  à.  —  en  pic'èt  et  a  su  etye, 
éprouver  un  commencement  d'in- 
disposition. 

ètyermè,  +,  entièrement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  àtyennà. 

èvtûeh],  X,  envahissement.  Ne  se 
dit  guère  que  de  la  foule  des  mar- 
chands qui  envahissent  les  marchés 
et  font  un  tort  considérable  à  ceux 
des  localités.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  àvcûsà]. 

èvaUà'iv ,  +,  envahisseur.  —  A 
Saint-Pol-ville ,  conc.  :  àvàisœr.  — 
Peu  usités. 

èvàtà'iO.  Voir  èvètâw. 

O  èver,  -f,  envers.  Voir  ver  (a  /'). 

èverhûy,  +,  en  rut,  en  parlant 
d'un  taureau,  œ  ter  èvhiney.  —  tbr 
èverhûy!  terme  injurieux  et  grossier. 

—  Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 
hje,  +,  s.  m.,  intelhgence,  goût, 

talent ,  esprit  inventif,  eet  œ  gar-eô 
k'îl  0  liait  à  d'  fève.  —  On  dit,  par 
moquerie,  d'un  bêta  ou  d'un  sot  que 
l'on  entend  vanter  :  âun,  il  o  d' l'èvè, 
epi  du  se  (ou  du  hre)  a  se  kû  byè  sévè. 
roèdàp,  -\-,  invendable.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  èvàdap. 


hvs^p ,  +  ;  /e  l'èvèstp  avd'k  lï ,  il 
fait  des  projets  impossibles  à  réali- 
ser. 

msyô,  +,  invention.  —  Par  ex- 
tension, projet,  conception  plus  ou 
moins  facile  à  réaliser.  îl  ô  le  niM^ 
èvèsyd  de  là  tet ,  se  fétu  gànd  là.  — 
Supposition  gratuite,  be  !  €o  /c'a  n'e 
dt  lo,  /et  en  evèsyô,  -ee  pa  vre.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  cvùsyô. 

èvèsyône,  -\-,  inventer,  imaginer. 
i  n  set-te  pu  kvJe  bv'esyôm  pur  dône  d 
l'îivrâj  à  ee  je.  —  Faire  des  suppo- 
sitions gratuites,  e'e  ee  je  k'i:^  à  èvè- 
syône k'âl  âvu'e  ta  d'ârjè  F  et.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  cvàsydne. 

—  Même  sign.  :  èjine ,  èvète. 
èvèsyônd'iv,  d'i^,  +,  celui,  celle  qui 

bvèsyùn.  »;),  je  n  su  pâ  tnètâ^  ni  èvè- 
syônd'{.  —  Même  sign.  :  èvètd'w. 

èvète,  -f,  éventer,  eà  sro  vit  èvète 
si  (ê  V  hh'pà.  — et  èvète,  être  exposé 
au  vent,  surtout  à  un  vent  froid  et 
violent,  res  pa  la,  te  sro  èvète.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  evàte ,  cvète. 

èvete,  +,  inventer,  imaginer;  faire 
des  supposiiions  purement  gratuites. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  èvàte. 

—  Voir  èvèsyône,  èjini. 

ev'ètœw,  â'\,  -\r,  celui,  celle  qui  èvèt 
Qvèsybn').  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
èvatœiv.  —  Même  sign.  :  èvèsyànd'cv. 

evètre ,  -{-,  éventrer.  —  Ecraser 
(par  une  voiture,  etc.).  kâ:(iiiiè  k'o:^ 
eret  ete  èvètrèy.  Forme  employée  par 
un  grand  nombre  d'individus. 

9  Ivi,  +,  envie  (péché  capital). 
Même  sign.  :  9  èvyd':;_tiy.  —  Désir, 
besoin.  Même  sign.  :  /('.  j'e  fè  d' 
bwàr.  —  Envie  (aux  ongles). 
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9  èinrône  {s),  +,  en  parlant  du 
temps ,  se  charger,  se  couvrir  de 
nuages  de  tous  côtés,  t-l  ta  1  s'cinron 
dur,  tiihvr  fti  hhv  il  cJûV. 

9  evlhne  (j'),  +,  s'envenimer. 

9  èvlfmâiu,  œ:^,  +,  venimeux.  <vn 
miih  èvlîmœ^.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  9  evnhnâw.  —  Faubourgs  et 
banlieue,  conc.  :  bliinâw,  èhllmd'io. 

cvmr  {/),  +,  venir.  /  ièvyè  à  m' 
mci:^ô.  —  Usité  surtout  dans  les  fau- 
bourgs et  dans  la  banlieue. 

9  l'voliy,  X,  s.  f.,  jeune  fille  très 
éveillée.  —  S'emploie  aussi  adjecti- 
vement. —  Banlieue  :  évÔlàc.  — ^Voir 
epàvôdey. 

9  'èvblte ,  +,  enlever,  expédier. 
àrw  ei,  f  t'erî'  vit  cvèlte,  vo.  —  Ô  l:;e 
manô  a  e  kmè  d' Jcr,  né  betràv ;  koin 
fo  a  1:^  erô  vit  èvolth.  —  s'mVte,  dis- 
paraître, se  sauver.  .4  F  te  l:^  tvwc 
vu  i  èvblte ,  té  ST^  h'fd  lo ,  kà  k'  fe 
ànve  !... 

èvoye,  +,  envoyer.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  àviuHye. 

hni'fy,  +,  s.,  envoi.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  âiwa. 


èvu't'y,  +,  allé,  sorti,  parti,  a!  et 
mue  à  kâlimô;  —  ftiâ  èvwe  œ  mole 
prèd'  l'er.  —  al  et  èvioè  /'  ràrker.  — 
Adverbialement,////  èvuêy,  tjtc  tvuvy, 
mettre,  jeter  dehors,  talâr  ej  vu  fu 
ttrttts  èvtuty;  —  jet  ^o  be  vit  ivwey.  — 
Banlieue,  conc.  :  èviuâ,  èvwàé. 

9  èvyî'lir  (j'),  +,  vieillir,  vu  mer 
as'  tvyelj for.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  vyelir,  vyey'lr. 

9  èvyd'^lèy,  -f,  envie.  £esn  èvyâ^te 
k'â  r  me  st  è  koler.  —  Voir  9  ^'i- 

hue!  ou  èu'â !  X,  exclamation 
d'incrédulité,  vyè  àvèk  nu,  fero  dâ 
se.  èiue!  ee  pur  m'âtrâpe! 

èyocy  ou  èyouêy,  X,  tourné  en  eau 
par  l'effet  de  la  chaleur  ou  par  toute 
autre  cause,  nie  pape  il  et  îyocy,  /  n'e 
ph  bô.  —  Quelques  individus  em- 
ploient la  forme  tyotey. 

èT^yepe,  -\-,  enduire  le  linge  sale  de 
:{yep  (savon  mou)  avant  de  le  lessi- 
ver. èÂ^yepi  di  lèfir,  de  km'ij.  —  S'em- 
ploie aussi  absolument ,  quand  il 
s'agit  de  la  totalité  du  linge  à  laver, 
o:^  è:^îprô  dapre-dmè  mâtè.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  savdnL 
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h,  +,  hnic. 

cbà. 

chat. 

cbârr  (j'). 

Mt  (.î'). 

chen,  X. 

cher  je. 

èht'tà,  (11. 

ebete. 

î'blm. 

ebliiir. 

ebWsà,  àl. 

ebhmsmà. 

ebo€. 

ébo£e. 

cher  ne. 

cbrcieàj. 

t'bràee. 

cbràeœr  (conc.  : 

(Tît') . 

î'brà^ur. 
ebràJe,  +. 
*ebràlmà. 

,    (• ?)• 

ebéli',  -\- . 

*ehiilmà  ( ('■). 

chiinfe  (i'). 

c^âfow,  X. 

hcifôdàj,  X. 

eealot,  +. 

cmpe,  V. 

eeapcy,  s.  f. 

mipiiiù.  P.  u. 


emrdànaj. 

î'eàrdône. 

efhrdôniuàr. 

î'ftirp,  X.  ■ 

î'eàrpe. 

ce  as. 

eeà]. 

t'fCtjî'. 

t'eàkrc,  X. 
esàkrur,  X. 
eeicis,  X. 
?w^',  X. 

eeïn. 

e-elney. 

hlô. 

eelône. 

hiih'iî/.  P-  u. 

t'fiuyc.  P.  u. 

î'eôdàj. 

e-eode,  v. 

c-eodt'y,  s.  m. 

hod-wàr.  P.  u. 

mJf^r,  ()/. 

l'tdfc . 

cfbfmà  (faub.  : 

,   ^ 0- 

m')/).  P.  u. 

t'fOp)V.  P.  u. 

cewar,  X.  P.  u. 
f^îtv,  X. 
rtf^  X. 
î'difh,  X. 


edifyè,  +. 
Mùkàsyô. 
edhhe. 

î'fàix  (j').  P.  u. 
eftirey,  adj. 
t'fânt-ee,  X. 
cfàsàp,  X.  P.  u. 
f/M-,  +. 

gy^,  +. 

efch'lf,  s. 
f/y/v.  P.  u. 
cfikàs.  P.  u. 
efikàsttî'y.  P.  u. 
efikàsinà.  P.  u. 
f/l/f,  X,  V. 
(y//âv,  +,  s. 
cflàhe. 
cflitre. 
t'ftw,  +. 

efôdre. 

efôdrimà. 

cf die  ou  efd'yt',  + . 

efrâksyô.  P.  u. 

efreyà,  ht,  +. 

^/rr)'f',  X. 

l'cflle. 

eçjaliûy,  -\- . 

egâlt:^. 

égal  nu)  (fluib.  : 

'    0- 


eç;àr,  +. 

eçjàrt. 

eçàrinà  (faub.  : 

'    '■^)- 

tyye,  +. 

î'ipie. 

î'I^làiyt'. 

i^i;/;^  ou  t'ijlh,  +. 

t'cjèrje,  X. 

ègo^ye  (s'),  X. 

eç^œle. 

ep'apà]. 

eqrâpe. 

et;renaj,  +. 

e(;reih',  +. 

eÇiret. 

ep-'ir. 

eçinfr. 

'ecjti. 

l'cji'i . 

ecjêtàj,  +. 

t'giite,  +• 

ec/itzuàr. 

eqil'il. 

egûnyâ),  X. 

ec,û'îye,  X,  v. 

e(;iinyâr,  X. 

eç,7^ajerasyô,  X . 

ei]:iâjere ,  X. 

?ç;^fl^/t'»/À(faub. 

t'filàkthfid',  X. 
eçj:(ali\d.  P.  u. 
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eg:(âltâsyô,  X. 
esialû  {s),  + . 
eg^ihey,  +,  adj. 

et  s. 
egzamè,  +. 
î'gzfiiiflnàtA'r. 
eg^âininc,  +. 
egià,  àt,  +. 
egiàp,+. 
eg^àpler,  X,  adj. 
egxàsyô. 
egiàte,  +. 
egxàtnk,  X,  adj. 
egxàtnsiûy,  X. 
eg:^krap. 
egT^kmyô,  X. 
eg^kùtàp. 
eg^t-ktità,  X. 
eg^kûte,  +. 
egzcktilœr. 
egihx,  +. 
eg^rsis,  -\-. 
egiijàs,  +. 
egw,  +■ 

%#Â  X- 
egiil. 

eg:^Jt',  +. 
èg:^tstà,  àt,  -\- . 
egT^itàs,  +. 
égoïste,  +. 
egî;prbità ,  àt.  P. 

u. 
eg^rsïT^.  P.  u. 
egxprtâsyd. 
eg/^èrtc. 
egiM,  +. 
îkàr,  +. 
ekàrïr,  X. 
èkârhà],  X. 
ekàrlàt. 
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tkàrti,  +. 

t'kônùm. 

ektime. 

ekàrtèmà  (faub.  : 

ekônôimy. 

ekuriy,  +. 

,  ,••;••••')•, 

î'kônôiiuk. 

ekide. 

ekâyè    ou    è^fl/e , 

ekôitôiiukinà.V.u. 

*ekèlmà  ( ë) 

X,  adj. 

ekônàtm^. 

ekûrte. 

t'kayc  (s)  ou  i'e- 

tkra^à,  àt. 

ehht. 

kàlt;  X,  V. 

ekràie,  +. 

ektitc. 

£ÀYr,  +. 

ekrà:^ma.  P.  u. 

ekutœr,  œ^. 

Wlifi,  X. 

ckrévïs. 

ekwèl,  +. 

Wp,  X. 

ckr}.  P.  u. 

ekû'tye,  œr. 

ckipî',  X,  V. 

ekrf,  +,  s. 

elagà'j. 

î'kipty,  sub.  P.  u. 

ckru-(s'),  +. 

eltige. 

H-itâp.  P.  u. 

(•/•r;/,  +■ 

î'iàgœr. 

fkJvÔk.  P.  u. 

t'Â'n/yi;'. 

t'iârpr. 

Wâ. 

èkrîtùr,  +. 

chu!  +. 

ekltiMâ. 

î'Mve,  +. 

î'ihst'lk,  +. 

cklàhûstir. 

(%■»,  ht  (étoffe). 

m.  p.  u. 

eklatà,  àt,  X. 

Ih-'û,  X. 

elhe  (5'). 

cklM,  X. 

ekrfiel. 

elàsmà. 

fklhà'i,  +. 

cknûle,  -\- . 

t-Icy.  P.  u. 

cklhà,  àt,  +. 

*ckréhiià  ( ?) 

elcbor.  P.  u. 

eklerœr. 

êkse,  +. 

^/?/^,  +. 

cklersiy. 

ëksî'dà,  s. 

elegà,  àt,  X. 

cklcrsïr. 

éksedî'.  P.  u. 

î'iegàs,  X. 

cklershmà. 

fK'/ri,  àt,  X. 

elekiyô,  +. 

eklôpty ,   + ,  adj . 

ëkst'ïàs.  P.  u. 

elektoral,  +. 

et  s. 

cksëpsyd,  +. 

elcktar,  +. 

t'klôr,  X.  P.  u. 

èksëpsyônel,  X. 

(•/M/n/r.  P.  u. 

ekloiyô.  P.  u. 

ëksëpsyônelmà. 

elektrhitey.  P.  u. 

t'kô,  écho. 

ëksëpte,  +. 

elektn::e.  P.  u. 

eko,  écot. 

ëkshif. 

elhnàter.  P.  u. 

t'kô!  a). 

*ëkshtvmà 

^•/k^,  +. 

ckôyi'   OLi   t'kole. 

G; ?)■ 

flevasyd,  +. 

.   ,'■''',  +  • 

("Â'i/ffWJÙ. 

etip^. 

ekôrnùr,  +. 

(■À-.slM  ii/,  +• 

m  t. 

î'kors. 

ëkto,  X. 

t-lo),  X. 

*f'korm'r(^....œw) 

ëktottt. 

clôjyd-iù,  à'{,  X. 

ekbreriy,  X. 

ëktoinct.  P.  u. 

clôkà,  àt.  P.  u. 

ekoreùr,  +. 

î'ktim. 

f-fôMj.  P.  u. 

ékôdwir. 

èkûinàj. 

ëlve,   +,  élever. 
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civœr. 
Uwàne,  +. 

*elwànmà( ?) 

eniap,  +. 
eiiiàyé,  X. 
eiiià,  X,  s. 
hnà,  àt,  adj. 
hiiàsipasyô,  X. 
cmàsïpe,  X. 
hnàte,  X. 
hne,  X. 
hncrveye.  P.  u. 
hiiti.  P.  u. 
eml't'lk,  X. 
enugrà,  àt.  P.  u. 
èiiitgre  (s'),  X. 
hmser,  -\- . 
hnoràpy,  +. 
einbsyB,  -\- . 
emosyône,  -\- . 
emœt,  X. 
èinri.  P.  u. 
cmtilàiyô. 
hnésa'j,  -{-. 

+  . 
emustiyà'j,  -\- . 
î'iHHStlye,  +• 
himvà,  àt. 
cniiivwar. 
emyete.  P.  u. 
hé,  -\-,  aillé. 
cncrfiy,  +. 
entr/ik,  +• 
*cncrj'tkiiià 

hûrgum'cn. 
aies.  P.  u. 
enbrmèmà. 
enorniitèy. 


ena-d;  o'*,  +. 

hîtimeràsyà. 

ennmere. 

îpànœJ. 

îpàr,  +. 

epânjà,  àt,  +. 

eparije,  +. 

cpâipiye,  +.  . 

tpàfi  (un  liqui- 
de),  +. 

tpùfinà.  P.  u. 

rW,  f/>«,  +. 

^Ph,  +.  s. 

epcrdû . 

epcrvye  (oiseau). 

epcïîr,  -{-. 

tpesismà. 

tpesœr,  +. 

epèglî',  X. 

epèglet. 

ephlemïy. 

tpidéni'lk. 

ephi. 

tphwr,  X. 

epindhi,  à%,  -\- . 

tptn-vinèt. 

tphe,  +. 

ipisr'iy,  +. 

îpisye,  er,  +. 

tp'lt  (de  la  mes- 
se), +  . 

tplt,  +. 

epltu'àj. 

ipUiee. 

tpltim'r,  œ^. 

îpôl,  +. 

"Lpblinà  ( t'). 

tpdk,  +. 

îpo),  4-. 
îpôjf,  +. 


'  *i^;-^J'(/)(...?.) 

«()wy. 

eprô,+. 

«O'I 

eprôHe,  +• 

ëskàdrô,  X. 

fprèv,  +. 

ëskâlâd',  X. 

eptirâsyô. 

ësBlade,  X. 

îpure,  +. 

ëskàpàd'.  P.  u. 

epfi,  epu{.  P.  u. 

ëskârgo,  X. 

t'phnône  (5'). 

ëskàiiini-e.  P.  u 

epustàj,  X. 

ëskâipev. 

epuste,  X. 

*ëskâyë  (....!.) 

*epiivàtap 

ëskhe,  +. 

(....L..)._ 

ëskognf,  X. 

epiivàtàbUmà   ou 

ëskort,  X. 

fe/.. 

ésUrtc,  X. 

epnvMl.  P.  u. 

ëskiirjô. 

f^/;<;£.  P.  u. 

ëskii'âd',  +. 

epiuete,  X. 

ëipâs,  +. 

epiui:^àp. 

ëspâse,  +. 

*epwiimà( è) 

ëspàsmà. 

erà,àt.  P.  u. 

*ëspdye  (....[.) 

èrbaj,  X,  pi. 

ëspcràs,  +. 

èrbèt,  +.  P.  u. 

ëspîre,  +. 

erbâiu,  œ!^.  P.  u. 

ëspn,  +. 

créditer.  P.  u. 

ëspiiér,  -\-. 

erelïk. 

ësttifîldd'.  P.  u 

en  je.  P.  u. 

cj/;;»,  +. 

érm',  adj.  P.  u. 

ëjriijiûp,  +. 

«75Ô. 

ëslhiiâsyô,  +, 

^?7/«,  +. 

«/iwn',  +. 

tV%?,  +. 

«/ràf',  X. 

ermit,  +. 

ëstropyc,  +. 

crmità),  +,  f. 

hûfle  {s). 

tTO.  P.  u. 

eru'1-me. 

g/'oU'.  P.  u. 

y-dnfe,  +. 

erar,  +. 

^/^,  +. 

esàs,  +. 

elàble. 

hhsyel,  X. 

eldbll  +. 

eshyelmà  (faub.  : 

établir,  +. 

'■^)- 

*etabhsmà 

hiy,    +. 

( ^-O- 

RE\X 

E    DES    PATOIS.   —   7. 

9« 

ED.    EE 

MONT. 

M],  +. 

*iihlc(...i..). 

ctàd',  +. 

cvàltâ. 

etàje,  X. 

h'ih,  +. 

ïitidyà,  X. 

î'vàii'iïirÇi'').  P.  u. 

ctafir. 

etiket. 

eltidye,  +. 

cvàniâsmà.  P.  u. 

t'tâlaj,  +. 

Mkte. 

('rà/rt,  i7^,  +. 

î'vàporàjyô. 

étale,  +. 

hèf,  +. 

crà/^,  +. 

évaporé  (5'). 

ètâlô,  +. 

Ml,  +. 

*eti1finà  ( ?). 

«■(t^?'. 

età-mâjor. 

e/ô«5,  àt,  +. 

etéfiuàr. 

mt^/tr. 

etàp,  +. 

f/ôn^,  +. 

etàp,  +. 

ri'rt^j'J. 

età^. 

*etônntà  ( ?). 

('ftîr^î,  X. 

ri'5;e  (conc.  : 

età,  m. 

e/d,  X. 

èt-ûrd'ir,  +. 

...■..). 

*hàd'(..è.). 

Ml,  +. 

*etîirdhà( <^-.) 

t'iw//Y  (conc.  : 

etàdtir.  P.  u. 

ctragïe,  v. 

*  clurdmnà 

..?...). 

*etàdH{..è..). 

î'trâgli'y,  X,  ndj. 

,    (; -)■ 

ri'm',  +. 

ett,  +. 

etràglœr. 

f/îwi/,  +. 

Mk,  +. 

etèr,  +. 

etrèn. 

ctwâlcy,  adj. 

m,  +. 

éternel,  +• 

etrenè. 

t'tà7,  +. 

évènmà.  P.  u. 

*elerncliiiù 

et  rie,  +• 

etyolc{s),  X. 

*(^Z'?_V^  (.../.). 

( 0- 

e/rl/,  +. 

êz/M  (j),  X. 

«'/rfi"/,  7//. 

eternitey,  +. 

^'/n/f,  +. 

î'vàdey,  X,  adj. 

k'idàs. 

eternioé,  +. 

eirwh,  àt. 

evâknâjyô,  X. 

évidê,  X. 

etèyc. 

t'trwatinà(iinh.  : 

evàkwe,  X. 

m/f,  +. 

*hhèl  {...€..). 

0- 

evhltmyô. 

e-  ou  es,  +. 

'^ehàlà'j,  +'. 

9fM/f,  +. 

Çebàrkàder,  X. 
^lhàrke{s),  +. 
'^ebàrhùiiià,  X. 
9  èi^/zV,  + . 
9  «fé/rt,  à;,  + . 
9?fô^,  +. 
èè/Z'l  X. 


9  èblâvàj,  + . 
OèblM,  +. 
9  èblàvhr,  + . 
9  cboeà],  -\- . 
^  èboee,  -\-. 
0  tboewàr,  X- 
7'èbdme,  X. 
'^  èbôpiuè,  X. 
Çebràs,  X. 


^ebràsàd',  X. 
'^èbrâsé,  X. 
^ebrâ^,  X.  P. 

u. 
'^  èbrà::^àr,  X. 
Ç  èbrïCjâiiî',  X. 

P.u. 
'f  èbrô^é-,  X. 
Ç*èbrî1ye  (....[.) 


9  ebiishàd',  X. 
7ebmkê(s'),  X. 
O  tbnetir,  X. 
'^Mrbe{s),x. 
^  èbiirse,  X. 
9^^â/«j,  X,  ad). 
'f  èeene,  X. 
^  èfhinia  (faub. 
'•)■ 


'  Le  signe  9  précède  les  mots  patois  en  ('-  Qbtilàj^  qui,  à  Saint-Pol-ville, 
ont  conc.  une  forme  française  en  À  (àbàlàj). 
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èdMfrâp.  P.  u. 
cdi'pàdà,  àt. 
'cdî'pàdàs. 
cdhà,  at. 
èdesàs. 
èdh'i,  X. 
cdesi^^yô.  P.  ii. 
ÇldMÇs'),  +. 
'^edeve,  +. 
èdemnitcy,  X. 
cdcmniT^,  X. 
*Mf  ira,  al  (....?) 
èdift'ràiiià. 
l'd'igo,  X- 
edljâ,  àl,  X. 
cdijàs,  X. 
Idikàsyô,  -\- . 
èd'tkàtœr. 
edUr,  +. 
'2  eduihue(i\\uh.: 

èdhjt'  (i'). 
cdirck,  +. 
*  tdtrehèmà 

Ç; c).l\n. 

cd'lS. 

èdhkrt',  +. 

èdhkresyd,  + . 

cdhktitâp. 

cdïspàsàp. 

tdhpoxî',  +. 

cdhpo:^isyd. 

èdhtckUmà. 

7^div,  +. 

?&■;,  X. 

édhudû ,  -\- . 

èdivi^ip. 

èdôlà,  àt. 

9  èdormà,  at,  + . 

9  èdoniiî,  -\- . 


^tdbrmtr,  +. 
"^l'dose,  +. 
(V//),  +  (heure). 
èdtiljà,  àt. 
èdhljùs,  +. 
"?  èdtirà,  àt,  +. 
9  ?£?;1r£,  + . 
èdùstny,  X. 
èdihtriel. 
èdû'ïr,  X. 
"^'èdyàbJey,  +. 
?/"fl}'/p,x(banl.: 

efayiblémà . 

l'fâmîy,   +. 

9  efârine,  +  ■ 
efàtigàp,  +. 
efàtmd',  X. 
eft'k  ou  jft'kt,  +. 
?/?-%cT,  +. 
yi^M,  +. 

9  è fermé, 
efernàl,  +. 
eferyœr,  X. 
(Y^/?,  X. 
?/W(^/,  X. 
efidelitey,  X. 
^cfiïàd',  X. 
cfïltrasyô,  X. 
?/1///-?  (5'),  X. 
«y»;/,  +. 

*efintmà  ( ?) 

efhiitey,  + . 
(ytr/H,  +. 

cfiDlÛtty,   -\- . 

cfîrinriy,  X. 
efumye,  X. 
^ejïàmâsyô,  -\- . 
Qeflàiiie(_s'),X. 


_9p,_+. 

?^/((],  àl,  X. 
efitiàs,  X- 
èfléàsé,  X. 
efltie,  X. 
pflflr,  +. 
eponn. 
èformàsyô. 
efôniie,  +. 
9  efuiiic. 
èfù^yô. 

7efimtaj,  +. 
9  èfénit',  + . 
'^efivir,  +. 
9  efû'h,  + . 
^egàjà,  àt,  +. 
%3/,  X. 
'2  èglobe,  X. 
9  eglîil'lr,  + . 
f^ra,  rt/,  +. 
ègrâiîttid',  + . 
^egràjè,  +. 
9?5rf,  +. 
'^egrenàj,  +. 
ègûrjitî'. 
O'ègiifrc,  +. 
9  tgiird)r,  -\- . 

9  ?/flj,  X. 

cjëkte.  P.  u. 

^èjôlivh],  X. 

^  èjblivt',  X. 
ejiir,  +. 
ejûryé,  +, 


ejiirya 


œz 


+  . 


èjiiifls,  +. 
^ekàdrc,  +• 
'^Ikchirùiiic,  -\ 
èkàpàp,  +. 
ekapâsitcy. 


èkàrney,  X. 
^ èkâve,  X.  P.  u. 
Q'èkeià],  X. 
"^IkM,  X. 
9ek?l,  +. 
"^cklàl,  +. 
"^eklàve,  +. 
èMinàsyô,  X. 
èkliià,  X. 
èklinezp,  X. 
^èknltir,  -\-. 
9ekèr,+. 
èkortfip,  +. 
^ekèrpore.  P.  u. 
7i'kôbrà,  àl,  X. 
O'ekôbre,  X. 
èkôdilnt,  -(-. 
èlwniod',  +. 
èkàmode. 
èkônwdith. 
ckoparap. 
èkôplc,  et,  -\-. 
ekôpreàiip,  X. 
èkôsivàp  (conc.  : 

èkôsblap,  X. 

oèkôt  iâr),+. 

èkôvnà,  àt. 

*èkdvenà  ( ?) 

èkredtil,  X- 
èkredtilttcy.  P.  u. 
9M«I,  +. 
ckrniiine.  P.  u. 
ekruslàsyô. 
ckrttste,  X. 
èkidpi'. 

T.    e       J.'' 

ekiirap. 
cki'iriy.  P.  u. 
"2  èkiiràjà,àt,  +. 
9  i'kiiràjî',  +, 


îoo 
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O  èkûrajmê,  -\-. 
èkye,  et,  X- 
ckyt'tà,  àt,  X. 
èkyete,  +. 
èkytiùd',  +. 
^eledïr,  X. 
9  èmaxole,  ou 
_.../...,+. 
*hnàkàbkinà 

( bêLc). 

èmàkàp,  +. 
'^hnnjr'iy,  X. 
^'cmenaje,  +• 
^hncncijinc,  +. 
Ç'èpâkle,  X. 
cpardbnàp. 
(^èpàriÇs),  +. 
epàrfe,  et,  X. 
cpàrfetmà.  P.  u. 
epàrsyâl.  P.  u. 
èpas. 

epàsip.  P.  u. 
*epa^yà,  at{....?) 
epàsyàs. 

*epàsyàta  (...?..) 
*epLhyàtc(. ...('..) 
9  epàte. 
^ èpâye  ou  .../., 

+  . 
Çepeee.  +• 
epceml  (à  St-Pol- 

ville,   couc.  : 

^  éphinà^. 
ephietràp. 
èpcr,  +. 
èperâtrrs,  +. 

■;   i  i   xl' 

epensap. 
èpcrmcàp,  X. 
epenëptip,  X. 
epcrtmà,  àt. 


èpïrthiàs. 
èperyâl,  +. 
eperyœw,  â'{,  X. 
'^epéite,  +. 
'dépêtre  (/),  X. 

cpltoxàp  (à  S.iint- 
Pol-ville,  con- 
çu rr.  :  cpiiiun- 

-  f^\ 
cpilu'àyàbUiiià. 

?  èprir,  +. 

èplore,  X. 

epo,  +. 

"^epoà,  +. 

cpol'ï,  X. 

èpûlites.  P.  u. 

èportâ,  àt,  +. 

èpbrtàs,  +. 

O'èporte,  +. 

è porta',  un. 

iportunt',  X. 

iposthilitcy,  X. 

epos'ip,  +. 

^'èpota'i,  X. 

èpotà,  àt.  P.  u. 

èpo:^àp. 

epoià,  Ât,  +. 

epoié,  +. 

'èpoiisyô,  +. 

èprâlikàp,  X. 

èprenâp,  X. 

èprene,  X. 

eprhyô,  +. 

cprhyômp,  -\-. 

cprhyône,  -\-. 

èprcvtt,  +. 

*  èpruiiœr 


èprunr'iy,  +. 
tprodïtkt'if. 
tprop.  P.  u. 
cpri)vi::j. 
7eprà;  +. 
^ipnite,  +,  V. 

cprhdà,  àt,  X. 
cprtidàs,  X. 
(ptilsyô.  P.  u. 
cpmiaiià.  P.  u. 
èphn'i.  X. 
cptimtî'y. 
cphr. 
cpûrtty. 

^  èpiitâsyô,  X. 
7eptile,  X. 
"^  ipwâ:^d)ie,  + . 
èpïi'hà,  àt. 
cpû'hàs. 
"^cpyhi,  X. 
'^epyM,+. 
'^epyhinc,  +  (à 

St-Pol- ville, 

conçu rrem.    : 

àpyctmà'). 
"^  cràjà,  àt,  +. 
9  èneir,  +• 
^  cifistrî',  +. 
"^  èifistrèmà,  +. 
9  ^ro/f',  +. 
9(Vfi/m?,+  (àSt- 

PoI-v.,conc.  : 

àrùlinà) . 
9  ('rfl/^',  + . 
0 èniyc  ou   .../., 

'^cnutj,  X. 
"^  èsâblè,  X. 


csaliibntcy.  P.  u. 
csatiip,  X. 
hàdiy,  +,  fém. 

M(îrf)'f',  X. 

?  csàcilàte,  X. 

èMJey. 

csàsiblùinà. 
èsàs'ip,  X. 
Oèseley,  +. 
Çhenî',  X. 
csephràp,  X. 
èscir.  P.  u. 
herte,  X. 
cscrtllhd',  X. 
^èsévlir,  +. 
^hevlhmà,  X. 
h't,  +. 

csinuàsyô.  P.  u. 
èsiiiii'c.  P.  u. 
èshtàs,  X. 
èshlt',  X. 
èsiie.  P.  u. 
«/^jv.  P.  u. 
csknpsyô,  +. 
èsknr,  +. 

èsolàs,  +. 
èsbivàp. 
esp:-ksyd,  +. 
«/)/'À'/(\  +. 
cspektâr,  +. 
èsptrâsyô,  X. 
hpire,  X. 
èstàlasyô,  +. 
«/(?/(',  +. 
?i/rt,  +,  s. 
htàtànèy.  P.  u. 
?j??,  X. 
cstilne,  X. 
èsfittisyô. 
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cstitfilivr.  +. 
cstrtùr,  +. 
i'strhhsyô,  +. 
Qhlrfiklif,  X. 
èstrhhœr,  X. 

*èslrniii(i{ f') 

èstruniàlàl. 
èsti  (Ji  /'). 
htilt,  +. 
htillà,  ât,  X. 
èsiiltœr. 

htirje,  +,  V.  ets. 
'^csii'it,  +. 
^èsiblvct,  àt,  X. 
7  claie  ou  ...y. 
O  i'iàljlr  ou  ...y.. 
7  èlanic. 
7  ètàmtir,  +. 
etàsyô,  +. 
Hàle,  P.  u. 
eÛ'Uijà,  àt. 
ètcU~ijàs . 
èterdiksyà. 
èlerd'ir,  +. 
??/m',  +,  V. 
èicmà,  àt,  X. 
cterkàlt',  X. 


eterWâ,  X. 
èterniMytr,  X. 
ctenntnap. 
et e nie.  P.  u. 
èterpclasyô.  P.  i 
èferpele,  X. 
èterogasyô,  X. 
èterôjt',  X. 
tterôp,  +. 
èteropn,  +• 
ètcrpo^-,  +. 
èterprett'. 
èlersede,  +. 
èter.viyô,  +• 
ètenipsyô,  X. 
ètervemr,  +. 
èteryivr,  +. 
èteryarinà. 
è  testé. 

<^e-tet,  X. 
^etête,  +,  V. 
O'ètetey,  +,  s. 
^etUe(s),  X. 

èlliinley. 
èl'!  1)1  nui. 
èliinuiâsyfl. 


èthnide,  +. 
ètiliile.  P.  u. 

9?/(Vj,  +. 
7  ctônî',  +. 
'7  ètôniuàr,  +. 
9  £/?■«,  +,  V. 
9?/m',  +,  s. 
^etrenà,  àl,  X. 
9  &rf ;7e,  X. 
etrt'tâp. 
<^hrCltùr,  +. 
Çetrètnn,  +. 
9  ?/r«j(\  X. 
9?irÊ,  X. 
e/n|,  +. 
f/nçe,  +. 
èirodûnr. 
ttrii. 

ttrévàp,  +. 
Qetrîivèr,  X. 
9  etrnvrir,  X. 
9?/«ra/,  +. 
'7  hère,  +. 
^ettirnur,  -\- . 
Çevâir,  +. 
evàlui',  +. 
evaryap. 


eva:{yo. 
*èvàdâp,  (..?...). 

èvàlcr. 

*hlàtd'r  (..(^. «';;■). 

èvektïv.  P.  u. 
èvekthv.  P.  u. 

cvetére  (s'),  +. 
9mra,  +. 
0  tvirônà ,  àt ,  +. 
O  èvirôiit',  +. 
èvitâsyô,  +. 
ri'ï/t',  +. 
OMiàje,  +. 
m^//i,  +. 
9''t#,   +. 
OMopt,  +. 
ivokhsyô. 
èvoke,  +. 
t-volôter,  X. 
*h>olôtertiià, 

h;. ^)- 

9  ('i;)>rtp,  X. 

9%^,  +:^ 

9  ef^ù'iî',  ft':t>  +  • 
e:^tireksyô.  P.  u. 


ftihnkci,  àt,  +,  fabricant.  Un  grand 
nombre  d'individus  l'emploient  dans 
l'acception  d'ouvrier  de  fabrique. 

fiurii,  -\-,  fascine.  —  Petite  botte 
de  paille  que  les  couvreurs  attachent 
dans  le  haut  de  leurs  échelles,  pour 
éviter  que  celles-ci  reposent  directe- 
ment sur  le  toit. 

ftieJc.  Vow  f'ede. 

fàfley,  +,  grande  quantité.  (17  ô  inl 
œn  rud'  ftflc  d'  hnr  su  s'  tarlen.  —  / 
ino  âtike  (hifàfle  d' mortye  de  m'figfir. 

fàflo,  +.  s.  m.  pi.,  tiges  de  fèves 
battues.  —  Même  sign.  :  erà.  — 
Voir  ràk. 

fci(;o,  +,  fagot.  —  Jouer  à/%(', 
porter  un  enfant  sur  le  dos,  de 
manière  qu'il  soit  à  califourchon  et 
vous  entoure  le  cou  de  ses  bras  pour 
ne  pas  se  renverser.  Etant  ainsi 
chargé,  le  porteur  va  demander  çà 
et  là  si fb  œ pû fàgb. 

fâcjèlâ'w,  +,  fagoteur.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  ;  fac;btœr. 

fàgohi'âr,  -f ,  adj.  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  locution  :  sârp 
fàcjôtwar,  serpe  à  l'usage  des  fago- 
teurs.  — Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 

fâgùltèy,  X,  faculté.  Forme  em- 
ployée par  quelques  individus. 

fakà,  m.  pL,  cendres  de  paille. 
Usité  à  Manin.  \'o\y  flâkà. 


fal,  -\-,  s.  f.,  grand  morceau  d'é- 
toffe de  laine  plus  ou  moins  fine, 
bordé  ou  non  d'efirlés ,  dont  les 
temmes  se  recouvrent  la  tète  et  qui 
leur  enveloppe  le  buste  jusqu'aux 
hanches  ou  même  plus  bas.  La  par- 
tie de  h  fûl  qui  repose  sur  la  tête 
est  parfois  doublée  d'un  morceau 
d'indienne.  Ce  vêtement  n'est  plus 
porté  que  dans  quelques  villages, 
notamment  à  Croisettes,  à  Teneur, 
à  Blangv-sur-Ternoise.  Les  femmes 
le  mettent  en  signe  de  deuil  et  pour 
se  rendre  aux  othces.  On  affirme 
que  certains  curés  d'autrefois  n'ad- 
mettaient dans  leur  église  que  les 
femmes  affublées  de  leur /a/.  —  A 
Croisettes,  conc.  :  dho,  dfèb. 

fàlàngèt ,  fredaine,  écart  de  jeu- 
nesse, à  nb^  pu  d'  rèlre  dp)  s  darncr 
falâiicjct.  —  Voir  fardai,  frè^. 

fttl'ir,  -\-,  manquer,  porter  à  faux. 
cinii  t'kcl  àl  b  fàli  f'  p;  /'(■'  kâ'ir.  —  Se 
dit,  dans  certains  jeux,  du  joueur 
qui  manque  le  but,  qui  joue  mal. 
Au  volant,  par  ex.,  on  a.  fal'i  lors- 
qu'on l'a  laissé  tomber  à  terre,  au 
lieu  de  le  renvoyer  avec  la  raquette; 
à  la  corde,  on  fait  lorsqu'on  ne  par- 
vient pas  à  sauter  par  dessus. 

fâlsifyàj,  s.  m.,  falsification.  Peu 
usité. 
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fàltit,  +,  s.  f.,  petit  pain  que  les 
ménagères  font  souvent  lorsqu'elles 
fil  nu  t.  Ô  né  fre  tPn  faltil  pu  h'  picc 
tiàiiic  €  pi  libiv.  —  Même  sign.  : 
p(imjô,panô.  — Vieilli  à  St-Pol-ville. 

falâ'w  oufâyâ'iî',  œ^,  +,  faible, 
médiocre,  de  mauvaise  qualité.  dt-I 
fieel  œ  mole  f(flœ{,  de  la  ficelle  peu 
solide,  qui  se  rompt  çà  et  là.  —  du 
plâf  fâhî'^,  une  partie  faible,  i>ii  en 
mauvais  état. 

fâiii,  fennne.  — Jâiii  anl'i ,  sage- 
femme  non  diplômée.  —  Un  grand 
nombre  d'individus  prononcent^r/;/. 

—  Faubourgs  et  banlieue  ■.fein. 
fàinhi,  +,  famine,  no&n  nui dljct 

ed  ble  il  aiâ  a  :  piir  sœr  k'o^  érô 
fdineii.  —  Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 
fàmâ'iv,  œ\,  +,  fameux.  —  Excel- 
lent, admirable,  extrême,  i'o  lô  œ 
fâiiuv  g-vô  ;  —  on  0  fc  an  fàinœ^  fet  ; 

—  0\^y  ô  œ  œ  fàinœ  ple:(i. 
famâ'xjnè,  +,  extrêmement,  énor- 
mément, fcfhmœ^nii  ker  al  aie.  — 
Ô  n  due  prè  fdmœzjnè  gramc.   —  A 
Saint-Pol-villc,  conc.  :  ftmâ'Xtnà. 

fdnàîis,  fitnatisme.  Peu  usité. 

fant't  ou  fànti,  ~\- ,  pi.,  feuilles 
desséchées  des  céréales  en  gerbes. 
Les  vaches  savent  parfaitement  les 
trouver  et  les  manger  en  laissant  la 
paille,  kà  Jiô  don  du  bôcfi-e  a  ec  imltô, 
7  knicel  etn  par  mèje  ce  fànet  e  pi  sz^ 
crp  Fi  n  ô  de  /'  pye  d'  te  bol.  —  Peu 
usité  à  Saint-Pol-ville. 

tdijcl  ou  fànci ,  taine.  Usité  à 
Pierremont. 

fâijciYc  ou  fiiijhxc,  nom  donné  au 
hêtre  par  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus de  Pierremont. 


fdp,  -\-,  fable,  àprhi'  ivn  fdp. 

fdrbâiâ,  +,  falbala.  —  Par  exten- 
sion ,  vêtement  de  femme  trop 
voyant,  toilette  plus  ou  moins  tapa- 
geuse, ne  m'  parle  pwè  d'  ee  Ib  avœh 
té  lœ  fârbdlà,  /  sô  tédt  a  troir  :  t 
frwt'i-le  inyû  ç/dniè  d'âiiuàr  œ  ho  kôtrô 
d'  niwàltô  pér  muée  lœ  kfi.  —  N'est 
emplové  qu'au  pluriel. 

farde,  -\-,  farder.  —  S'emploie 
aussi  quelquefois  dans  le  sens  de 
bichonner,  pomponner,  e  Iv !  un, 
fâkât  é  kâpycthf ,  e  pi  /'  vyè  /;/'  fer 
ftirdi  -éi  ci  sè-po  ! 

fdrden,  fredaine.  Usité  à  Fruges. 

fârdle,  botte  d'herbes  portée  sur 
le  dos  au  moyen  de  deux  liens  pas- 
sant sur  les  épaules.  Usité  à  Manin. 

fdrfél  (iV  è),  -f-,  être  affairé,  ne 
savoir  où  donner  de  la  tète,  se  trou- 
ver (chez  soi)  en  présence  d'un 
grand  désordre.  —  Même  sign.  : 
?  bar  bel,  èféfel. 

fàrféyàj,  X ,  s.  m.,  action  de 
farfouiller;  désordre. 

fàrféyàr,  ywàr  ;  —  farféyiî'w,  œ\ , 
X,  celui,  celle  qui  farfouille. 

fànndsr'iy,  fdnnàir'iy,  -\-,  pharma- 
cie. Formes  employées  par  un  grand 
nombre  d'individus. 

fdrnet,  -\-,  fenêtre.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  fine/,  Jenti. 

fdrô,  od',  +,  élégant,  bien  mis, 
fier  de  ses  beaux  vêtements.  — ■ 
S'emploie  aussi  substantivement. 

fdrbte  (.('),  faire  sa  toilette  avec 
beaucoup  de  soin.  Usité  à  Manin. 

fdrbtr'ir,  élégance  dans  la  toilette  ; 
recherche  dans  la  mise.  Usité  à 
Manin. 
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Jtirs ,  -\- ,  adj.,  visible,  plaisant, 
amusant,  œn  hiulm  cd  te  pfi  fars.  — 
hyhi  il  e  f}  fârs.  —  S'emploie  aussi 
substantivement. 

filrM'w ,  à'^ ,  + ,  fitrceur.  —  A 
Saint-Pol-vilIe,  conc.  •.j'arsœr. 

fàsyôntl ,  +,  fashionable.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  fàsyônap. 

fàti^,  +,  s.  m.,  fatigue.  //  o  œ  du 
fâû^,  te  bide;  i-n  no  œ  d'  tro,  vihn , 
phk'cl  vlo  M'iv.  —  Se  dit  aussi  d'une 
charge  excessive  supportée  par  un 
mur,  une  pièce  de  bois,  etc.  U  sôinye 
lo  ïl  0  ira  d'  fttft^,  e'e  d'  fo  kl  pluvy. 

fhvlot,  +,  fèverole.  —  Même 
stgn.  :  jev. 

fàvortp,  +,  favorable. 

fàti,  +,  fouine,  du  pyo  d\fàn.  — 
Banlieue,  conc.  :  fân. 

fànet.  Yoh  fdnet. 

jàxfet.  Woirfânèt. 

fànetyl.  Voir  fclnetye. 

fàfârd',  X,  fitnfare.  t-j  su  dâ  là 
fùfard'.  —  Certains  individus  em- 
ploient les  formes  fdfard',  fcjard'. 
—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  jàfar. 

fcir,  fày,  fiiy,  foin.  Formes  de  la 
banlieue.  Voir  fàè. 

fâc,  faim.  \'oir  fè. 

fè,  +,  adj.,  fait.  —  Sali,  crotté. 
raw:{  kàm  et  vlo  fe  :  fcprop!  —  Loc. 
adv.  :  il  fe,  complètement,  tout  a 
fait.  Ihë-I  kor  œ  môle,  im  s-ûkriô  :  kùin 
iô  f  mnnrô  ci  fe.  —  kerk  et  vwettir  a 
fe.  —  à  je,  à  mesure,  e  a  fe  F  /tid' 
frwe,  farmettue  del  yô  bélàt.  — jet  a 
fe,  fî't  a  m^ur,  au  fur  et  à  mesure. 
0  1^  pièdre  ft't  â  fe  k'1  ucn  erô  ir 
mole.  —  fâ  j'  deblarbfet  a  iii^ilr. 

fiy,  -j-,  fée;  (//  kni'f-  l'or  a  fc  fey. 


fife,  X,  minutieux,  difficile  sur- 
tout sur  les  aliments.  Se  dit  spécia- 
lement des  enfants  qui  ont  peu 
d'appétit.  —  S'emploie  aussi  sub- 
stantivem.  œpt1  fefe.  — \o\r  ftjpœw. 

fejâiu,  ft'*,  +,  faiseur,  œ  fejœ 
d'èbâro.  — fejâ  d' jù,  saltimbanque, 
baladin.  —  Prend  le  sens  de  travail- 
leur dans  le  proverbe  suivant  :  gin 
dijœ,  pti  fejàiv.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  fe:^vr. 

fe/piViv,  œ^,  -\-,  minutieux,  dédai- 
gneux, difficile  sur  les  aliments  ou 
sur  les  petites  choses.  —  Yo'ir  fefc. 

fektlvmè,  X,  effectivement.  Forme 
employée  par  beaucoup  d'individus, 
surtout  dans  les  faubourgs. 

fekur,fctùr,  fittty,  fécule.  Formes 
emplo\'ées,  dans  les  faubourgs,  par 
un  grand  nombre  d'individus. 

felomen  ,  féloiiien ,  phénomène. 
Forme  des  faubourgs. 

fèiii.  \oir  f  a  III. 

femlt't ,  +,  femmelette,  femme 
qui  ne  sait  pas  travailler  ni  diriger 
son  ménage.  — Conc.  :  tk  fan.  Voir 
/;,  t'it.  —  Se  dit  aussi  d'un  homme 
sans  énergie. 

fine,  -j-,  faner,  me  flàr  t  fent  ;  — 
œ  biike  feiify.  —  Quelques  individus 
emploient  la  forme  defane,  ou  defeiie. 
fe  lo  de  bî'l-e  nihrel,  me  a  i'  défaut. 

fem,  it ,  +,  fini.  —  Parfait,  ac- 
compli, es  fil  £et  d'u  biikol  ft'iiit.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.   :   ///;/,  //. 

fhûeiiiè,  -(-,  s.  m.,  fin,  terme,  fi 
T  feiiifiiiè  (/'  fe  kàhPr.  —  Peu  usité 
à  Saint-Pol-ville;  on  3'  emploie 
de  préférence  les  formes  feiusmà , 
fhvsinà.  —  Même  sign;  :  deJenisyCn 
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jhùr,  +,  finir,  terminer,  àlô,  vu, 
fhûfc  !  —  ai  fénUwe  d'àbrœve.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  finir.  — 
Même  sign.  :  dt'fhùr. 

Jcrus,  -\-,  phénix.  Se  dit  d'im  indi- 
vidu dont  on  exagère  les  mérites , 
que  l'on  porte  aux  nues  d'une  ma- 
nière peu  justifiée.  N'est  employé 
que  par  moquerie. 

feiûiinà.  Yohjhiu'inè. 

faune,  +,  d'une  manière  menue, 
déliée,  al  kœ  e  àl  arsarii  byc  fcninc. 
—  âf;ùj  h  bâta  lô  r  pu  fenniè  li  te 
pd'.  —  Avec  finesse,  f'é  àji  faune 
àvœk  fi.  — A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
f'uunà;  fenniè  y  est  peu  usité. 

fcnà,  àt,  X,  fainéant.  —  La  forme 
française  est  également  usitée. 

fenàfi{,  X,  fainéantise.  Conc.  : 
feneMi,.  Peu  usités. 

fep,  -\-,  faible.  —  Icêrfëp,  tomber 
en  syncope. 

fer,  +,  V.,  faire,  dans  la  plupart 
de  ses  acceptions.  —  savivâr  el  fer, 
être  insinuant,  intrigant,  flatteur, 
afin  de  parvenir  à  son  but.  ea-n  n 
et  an  k'à  F  se  fer.  — fer  el  tyè,  ram- 
per, faire  des  bassesses  dans  un  but 
intéressé,  autrement  dit  :  biije  /'  kû 
ci'  fî'  je.  — fer  payas  à  par,  se  dit  de 
deux  époux  qui  couchent  chacun 
dans  un  lit  difi^crent.  —  en  pu  ft'r  ni 
bxè,  être  inquiet,  tourmenté,  dans 
l'attente  d'une  nouvelle  bonne  ou 
mauvaise,  ou  d'un  événement  dont 
on  appréhende  les  suites.  —  ii  fer, 
se  salir,  se  crotter,  se  mouiller,  ravi^ 
liàm  te  t'Ô  fe,  (T  pase  de  €  fôsac  :  tî-n 
no  sk'â  te  ko.  —  fer  a  dd'n  (x), 
'iifttre  tout  en  commun.  Ne  se  dit 


guère  que  des  enfants  qui  s'associent 
dans  leurs  jeux  et  réunissent  leurs 
mises.  — fèr  du  lâr,  engraisser, 
prendre  de  l'embonpoint,  en  parlant 
des  personnes.  Se  dit  par  plaisan- 
terie. —  fer  de  pyow,  vomir.  Même 
siijn.  :  dt'M'le.  —  fer  se  soit,  cirer  ses 
souliers.  — fer  du  tébak,  du  le,  etc., 
planter,  cultiver  du  tabac,  du  lin, 
etc  —  Absolument,  /ÏT  (x),  jouer, 
faire  la  parade,  en  parlant  de  saltim- 
banques installés  sur  le  champ  de 
foire,  ey!  ô fe,  tikèt  t-ti  et  jti  !  — fer, 
se  décharger  le  vendre,  tye.  cil  o  je 
de  /  kblidor  ;  —  i  fe  de  se  ktilôt.  — 
A  Lignj-Saint-Flochel,  Monts-en- 
Ternois  :  fiuar,  fu'âr. 

ferai,  +,  ferraille. 

ferey,  +,  ferré.  —  Se  dit  aussi  des 
légumes  ou  des  plantes  que  la  gelée 
empêche  d'arracher,  fe  poryô  ;  sô 
ferey,  f  pœ  pa  l\  àvwàr. 

f'er-fot,  fer-fôt'ie,  +,  s.  m.,  fonte 
de  fer.  œ  piual  edfer-fdt.  — fer-fùth' 
vieillit. 

fi'r'iy ,  soirée,  veillée.  Usité  à 
Manin.  \'oir  jf'rJv. 

ferkel,  +,  fougère,  â'n  payas  ed 
ferkt'l.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
fujer,  fé]el. 

f'erlàpe,  -j-,  boire,  manger  avide- 
ment, gloutonnement,  comme  les 
chiens.  Se  dit  spécialement  de  ces 
animaux ,  et  par  extension  d'un 
individu  qui  mange  goulûment.  — 
s"  ferlàpe ,  se  lécher  les  babines. 
Voir  s'  piirleke. 

ferley,  +,  s.  f.,  givre,  gelée  blan- 
che, frimas.  ;/  ô  fe  a  nïi'i  graniè  d' 
fhlèv. 
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ferliike,  +,  freluquet.  —  Par 
extension,  individu  qui  met  beau- 
coup de  recherche  et  de  coquetterie 
dans  sa  toilette.  —  Le  féni.  fcrlnkt't, 
coquette,  est  emploj'é  par  quelques- 
uns. 

fermé,  couperet,  serpe,  ou  tout 
autre  outil  servant  à  fendre  le  bois. 
—  Usité  à  Gouy-en-Ternois,  Mai- 
zières,  Averdoingt.  —  Dans  un 
ancien  inventaire  (Saint-Pol,  1662), 
on  trouve  :  //;/  ferment  aballoir,  une 
serpe  pour  couper  le  taillis. 

fernel.  Yok  frêne!. 

fera,  X,  s.  m.,  individu  trop 
curieux,  kœ  fera  k'cel  adof  !  —  Se 
prend  en  mauvaise  part.  Vieilli. 

fert'll  (a  /')  X,  dehors,  à  In  belle 
étoile.  /  ki'iet  a  F  ferùl. 

fertélé ,  barboter,  remuer,  tripo- 
ter. Usité  à  Manin. 

/mt/,-f-,  ferrure.  Forme  employée 
par  un  grand  nombre  d'individus. 

fet,  +,  fête.  —  de  bôn-e  fit  !  sou- 
hait qu'en  guise  d'adieu  on  exprime 
bien  souvent  en  se  quittant.  — fet, 
foire.  t'I  fet  ed  sè-po ;  t'e  dnâ  l  fet. 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ficctr  (Les 
fêtes  patronales  sont  appelées  dtikàs. 
Voir  ce  mot). 

fet,  +,  s.  f.,  faîtage,  faîte  (d'un 
toit),  f  t'I  fet  al  e  fcilœ^. 

fet-dyti ,  Fête-Dieu.  Forme  des 
faubourgs  et  de  la  banlieue.  Peu 
usité. 

fMettr,  +,  s.  f.,  ensemble  de 
tout  ce  qui  constitue  le  faîte  d'un 
toit.  —  iel  fefietir,  les  matériaux 
(argile,  etc.)  employés  pour /e/lr 
un  toit  de  paille.  —  Ceux  qui  veu- 


lent bien  parler  emploient  la  forme 
fefistir.  —  Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 

/('';;-,  -\-;fet1r  une  couverture  de 
chaume,  c'est  en  recouvrir  le  ftîte 
(formé  des  dernières  lôytir)  d'une 
épaisse  couche  d'argile  battue  mélan- 
gée de  paille.  On  y  plantait  autrefois 
quelques  pieds  de  jôhard'  (joubarbe, 
sempervivum  tectorum),  afin  que 
la  maison  que  l'on  venait  de  termi- 
ner fût  préservée  du  tonnerre. 

fhhtir.  Voir fetiftir. 

fetil,  +,  s.  m.,  sorte  de  terrine 
en  terre  vernissée  et  munie  de  deux 
oreilles,  qui  sert  à  différents  usages, 
notainmcnt  à  la  confection  des 
ragoûts. 


fcl'il. 

fev,  +,  fève,  fèvcrole.  plàle  fcv. 
Voir  fàvlot.  —  p-ks  fev,  fève  de 
marais  (espèces  potagères),  appelée 
aussi  orto  d'  rekole.  —  Se  dit  aussi 
pour  haricot  :  de  jev  ne  (ou  des  ;/(■), 
des  haricots  nains ,  de  fev  a  père , 
des  haricots  à  rames. 

fe^àp,  X,  faisable. 

/"(",  X,  faim.  —  Envie  (désir, 
besoin),  fe  fè  d'  pUe;  j'e  fè  d'  tve; 
ïl  0  fè  d'f'l  aie.  Voir  pre.  —  Fau- 
bourgs,, conc.  :  ///.  —  Banlieue  : 
fàè,  fây. 

fe,  -\-,  s.,  fin.  —  p'T''  fi',  enfin,  à 
la  fin.  ta  k'  par  fè  ïl  0  fait  pa  / 
ardône.  —  ci  V fè  de  fè,  en  fin  finale. 
—  a  la  fe  dti  kot,  h  Ici  fè  d' tàt,  dé.fi- 
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nitivement.  hfy  !  h  la  je  dû  kôt ,  te 
m'èbet. 

fe,fen,  +,  adj.,  fin,  fine,  du  fè 
karbô  ;  thi  fhi  àgtil.  —  an  fen 
Mtrtiyer,  iv  fè  hordône,  une  coutu- 
rière, un  cordonnier  qui  excellent 
dans  leur  métier.  —  Adv.,  beau- 
coup, très,  infiniment,  extrême- 
ment. Marque  le  plus  haut  degré. 
fcfè  hyài-.' ;  e'etw'ê  fè  reiist  ;  dcl  siip 
fen  kod'  ;  al  etivî'fè  reirii.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  fè,  fin  (sauf  pour 
l'adv.  fè,  où  le  tem.  fhi  n'est  pas 
employé). 

fié,  X,  foin,  okàryôfàè.  —  Conc.  : 
fà.  —  Banlieue  :  fh,  fày,  f'iy.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ficè. 

fè-heh,  +,  gourmet,  celui  qui  aime 
les  plats  distingués.  —  B.mlieue, 
conc.  :  fè-be. 

fede,  +,  fendre  du  bois  de  kordaj, 
de  manière  à  le  rendre  plus  fin,  plus 
menu.  —  Conc.  :  ftule. 

fèdà'û,  +,  fendeur  (de  bois),  à- 
fèdâ  d'  bo. 

fè-d'  tye,  X,  subst.  m.,  fainéant, 
lôst.  Voir  ce  mot. 

fèkaj,  +,  s.  m.,  action  de  fèke. 
—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  fhnuy. 

fèkà,  -f ,  subst.,  fumeron. 

fèlâ,  -\-,  fumer(jeter  de  la  fumée). 
^'/h  i  fèh  hor  ;  né  kmhie  a!  fèk.  — 
Au  fig.,  éprouver  du  dépit,  mousser 
de  colère,  a  né  fèkice,  d'  eo  k'tj  h 
dijîve.  On  dit  aussi  dans  le  même 
sens  -.fânâ  œn  rûd' pip.  Même  sign.  : 
biillr  de  s  pyoïu.  Voir  ce  mot.  —  A 
St-Pol-ville,  conc.  :ftime,fihnè{x). 

fèJày.  Voir fèker. 

fèhcr,  -h,  fumée,  kœfèker  ek  ea  fe 


tîldi  d'cflifnte  du  fti  U)  !  —  A  St-Pol 
(x),  la  forme  fèhcy  est  emploj^ée 
par  un  grand  nombre  d'individus. 

fè-nî',  -f-,  s.  m.,  jeune  personne 
au  visage  délicat. 

//,  -|-,  foie.  — Vieilli  ;  on  emploie 
de  préférence  la  forme  fu-'h-,  X 
(banlieue  :  fiuàc). 

fiée,  +,  V.,  jeter  plus  ou  moins 
violemment,  fué-l  le  dé  /'  yôi-.-  ;  j'el 
l'efUn  à  ter.  —  Donner,  appliquer. 
ft€-lî  en  kâlot.  —  Faire,  je  n  fU 
àryè  Ôjordû'u  —  aie  s'  fer  f'w,  aller 
au  diable.  —  s  fUe,  se  moquer,  le 
/'  fie  ed  m).  —  .«'  fiée  dû  pœp,  dû 
nwd',  se  moquer  du  public  ou  d'un 
seul  individu.  —  Se  jeter.  /  sofuû 
à  ter.  —  s  fiée  de  s  tel,  de  se  tîipe,  de 
5'  kàboe ,  s'imaginer,  se  mettre  dans 
l'idée,  i  s'âvwe  fieû  de  5'  kabôe  ek 
j'aviuî'  kbr  se  karàt  sti.  —  La  forme 
fi€  est  fréquemment  emplo3'ée,  à 
l'infinitif  :  f\e  el  kà,  décamper;  fie 
là  pty ,  laisser  tranquille,  cesser 
d'importuner;  naryè  fie,  faire  peu 
d'affaires  (un  commerçant)  ;  fu  la 
nii^er,  être  misérable,  n'avoir  pas  le 
nécessaire.  —  fee  s'emploie  géné- 
ralement par  euphémisme  au  lieu  du 
mot  plus  grossier/ît/.  \ dix  flàke ,  fût . 

ftecl,  +,  ficelle  (corde).  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  fiscl. 

fieoii',  X,  putois.  —  niâlè  fieouf, 
fin  matois;  individu  adroit,  rusé, 
allant  quelquefois  jusqu'à  la  fourbe- 
rie. —  fieovj,  terme  de  soyœ  à  ûr, 
coin  de  bois  servant  à  maintenir 
écartées  les  deux  parties  de  la  pièce 
qu'on  est  en  train  de  scier.  —  Ban- 
lieue :  fieéoiv,  fieew._ 
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fifti,  +,  ;idj.,  fichu.  —  Cap.iblc. 
//  e  kbr  jiffi  iT avive  kà  k'o  Dièjrô.  — 
Perdu  sans  ressource,  se  frer  )l  e 
Jffil.  —  Voir////». 

fietiniè,  X,  très  mal,  ridicule- 
ment, d'une  manière  inconvenante. 
e'e  fé  fifiiiiiè;  —  ci  s'eibil  téâi  si 
fUûme!  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
fiftiinâ. 

//  (Ferko,  +,  fil  d'archal. 

-f|-/(/',  oiseau.  —  /;/(•  pti  ftfi , 
terme  d'amitié  donné  aux  petits  en- 
tants. —  tï'  pf'i,  lin  Liaiser  qui  Mah. 
—  Xou  jojow. 

-If/'/'/,  X,  petite  fille,  hv  bel  lit 
flfîl! 

f'i'  +>  fig^ie. 

fige,  +,  figuier. 

pgrô,  X,  fil  (en  boule)  dont  se 
servent  les  cordonniers.  —  Dans  la 
banlieue,  fil  préparé  et  poissé  pour 
coudre  la  chaussure.  o;(  èii  sivàê  de  !:;/ 
M'd'  àvœk  e  hô  figro.  Voir  fUey. 

f'ih!  {nia),  ma  foi  !  Usité  à  Fruges. 

fiket,  X,  petite  figue.  Usité  sur- 
tout dans  les  faubourgs. 

/;/,  +,  fille.  —  mcî  fil!  in  fil! 
expressions  que  certaines  personnes 
du  sexe  répètent  continuellement 
lorsquelles  causent  entre  elles. 

filhtyé,  X ,  marchand  fileur  de 
laine.  Ces  industriels  remplaçaient 
autrefois  les  filateurs  actuels  ;  ils 
avaient  des  agents  qui  allaient  à 
cheval  porter  aux  filiuar  des  cam- 
pagnes les  laines  brutes  préparées  et 
lavées,  et  rapportaient  au  magasin  de 
leur  patron  celles  que  ces  ouvrières 
avaient  filées. 

j1làfi\  "h,  v.  a.  et  pr.,  fourrer. 


remettre,  introduire  avec  adresse.  / 
in'ô  lofUàee  œn  niekàl  pye-e.  —  Ùl  ô 
tiull  SiP  5'  fflàfe  de  fel  niaiô  lo.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc  :  filase.  — 
Certains  individus  emploient  la 
forme  fllàje.  nèii  a  pci  œ  pli  s  filàje 
té  parte  l;bin  ïi . 

filùd',  X;  filandre.  Yoïr  firlùd'. 

filàse,  filâje.  Yoirfllàfe. 

file,  -\-,  v.,  filer,  dans  la  plupart 
de  ses  acceptions.  —  S'en  aller, 
déguerpir.  0  fUein  0  ph  vit.  —  file 
d-ti£ ,  obéir  craintivement.  —  fie  œ 
vile  hotd ,  être  atteint  d'un  mal  in- 
curable; se  dit  d'un  malade  qui  ne 
peut  guérir  et  qui  arrive  à  la  dernière 
période  de  sa  maladie. 

filey,  +,  s.,  fil,  dans  ses  diffé- 
rentes acceptions,  àii  eke  d' filty;  du 
file  blà.  Conc.  :  fil.  — fUey,  terme 
de  cordonnier,  fil  préparé  et  poissé 
pour  coudre  les  chaussures,  fer  iv  bô 
fili'y.  Y Oiv  fifjro.  —  Terme  de  cou- 
vreur, traînée  de  mortier  plus  ou 
moins  épaisse  qui  s'applique  au 
dessus  des  tuiles  ou  des  ardoises , 
contre  la  vèherti  d'un  pignon  ,  à 
l'angle  qu'elle  forme  avec  le  toit.  Le 
file  empêche  les  eaux  pluviales  de 
s'introduire  entre  la  couverture  et  la 
maçonnerie.  —  /'/O',  ligne  tracée 
dans  un  bois  pour  diviser  la  coupe. 
Voir  Ity.  —  Au  fig.,  h'  pâ  avwàr  el 
fili'y,  avoir  beaucoup  de  loquacité. 

file-niàdâni ,  -\-,  fil  de  la  \'ierge, 
filament  qui  voltige  dans  l'air  à  l'au- 
tomne. —  Au  fig.,  m  n  t\è  F  ci  (f 
file-inadani ,  cela  ne  tient  qu'à  un 
'fil. 

filiî-i'iiuv,  X,  ph-\-sionomie.  For- 


LEXIQUE    SAIXT-POLOIS. 


IÔ9 


me  employée  pnr  un  grand  nombre 
d'individus.  \o\r fl:^yolôiii'iy. 

f'ill,  tîltre. 

f'ihî',  +  ;  filte  une  coupe  de  bois, 
la  diviser  au  moyen  de  fill'y. 

fVlràsyô ,  +,  infiltration,  ijô  de 
fihrasyô  k'  ea  /'  rè  tihll  fiiiùd'.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  ijll'rasyô. 

plii,  +,  filou.  —  S'emploie  aussi 
dans  l'acceptation  de  rusé,  sans 
impliquer  la  moindre  idée  de  vol.  c  ! 
hâ  jiiu  cfcfà  !  Se  dit  surtout  de  celui 
qui  flatte  et  cherche  .1  amadouer 
dans  un  but  intéressé. 

fllzvàr,  +,  fileuse.  Conc.  :  phii;. 
Vieilli. 

finhmà.  Voir fënUmè. 

fhjalc,  -\-,  se  distinguer  dans  son 
travail,  raffiner.  —  S'emploie  quel- 
quefois dans  le  sens  de  taire  le  farÔ. 

fip,  fibre.  Peu  usité. 

firlùd',  X,  1.,  fil  qui  pend  d'une 
étofil;  usée,  ou  dun  vêtement  en 
lambeaux,  iiiè  kolrô  il  et  tt  f'irlad'.  — 
Beaucoup  d'individus  emploient 
dans  le  même  sens  le  mot  filàd'.  — 
Même  sign.  :  /hl'îp,  Jlrlop. 

jlrlàdey,  X,  se  dit  d'une  étoffe  ou 
d'un  vêtement  dont  les  bords  sont 
à  f'irlad'.  vie  pœm  d'  kiiuj  f  sô  té  f\r- 

làdî'y. 

firl'ip,  X.  Yok  firlad'. 

ftrliplpi,  +,  s.  m.  pi.,  franges, 
effilés,  galons,  garnitures  de  perles, 
etc.,  servant  à  orner  les  vêtements 
de  femme,  a  napti  d'knnj  a  met  de 
■se  de ,  c  pi  {H  port  de  kàpyow  e  pî  de 
niatyb  a  jlrlip'ip!  ! 

ftrlap,  +•  Voir  JirliuP. 

fts,  fixe.  Forme  employée  dans 


les  faubourgs  par  un  grand  nombre 
d'individus. 

jïsel,  X,  adj.,  adroit,  rusé,  retois, 
artificieux,  prompt  à  se  tirer  d'af- 
faire. —  S'emploie  aussi  substanti- 
vement. 

fisli'y,  X,  adj.,  habillé  plus  ou 
moins  mal.  /'<•  fhie  kôin  kàt  siî.  Se 
dit  ordinairement  en  mauvaise  part. 

—  Même  sign.  :  torke. 

fistô,  +,  terme  amical  et  familier 
emplové  pour  :  mon  fils,  c  hc!  niô 
Jislô,  te  l  àrtèrnrà.  —  Peu  usité. 

fttur.  Voir  fektir. 

fiyctj,  X,  s.  m.  pi.,  fillettes  ou 
jeunes  filles  évaporées,  prises  coUec- 
ti\'ement.  je  n'  va  pâ  Icô^  alh  civœk 
té  €e  fiyâ)  lo.  —  Se  dit  ordinaire- 
ment en  mauvaise  part. 

J'iye!,  -f,  variété  de  poire.  —  Ban- 
lieue, conc.  -.filet. 

jiyœ,  au  fém.  :  fiyâl,  X,  filleul. 

—  A  Saint--Pol-ville,  conc.  :  ftyœl, 
masc.  —  Banlieue  :  fVji',filû. 

ff^ik  ou Jé::;jk,  +,  physique,  de  thr 
ji:(ik,  des  tours  de  prestidigitation. 

f't:(isyè  ou  f(':(isyè,  X,  prestidigi- 
tateur. 

fi^yoldnûy,  X,  physionomie.  \'oir 
/;/o^ô;«)v. 

fla€.  Voir  jînk. 

flàflà  (^ferdti),  étaler  un  luxe  exa- 
géré, fî'  pâ  kôfyàs  dû  €e  jà  là  :  ijô  tro 
d' flàflà. 

-[f  flàflàt,  X,  caresse  donnée  avec 
la  main,  fî'je  œn  flàflàt  a  inàmâ,  inè 
ptî  nenè.  — fer  flàflàt,  caresser  avec 
la  main. 

flà^ùrnàr,  X,  flagorneur.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  flagorner. 
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flacftrnà],  x,  s.  m.,  flagornerie. 

fltiji'lt'y ,  X,  adj.;  n'est  employé 
qu'au  figuré,  dans  cette  locution  : 
œ  je:{i'i  flàjî'Iey,  un  individu  maigre  et 
maladif,  ayant  l'air  d'avoir  conti- 
nuellement froid. 

flah,  +,  flaque  (d'eau  claire  ou 
croupissante).  —  Les  individus  qui 
ont  la  prétention  de  vouloir  bien 
parler  emploient  la  forme  (Im. 

flàhô,  +,  flocon,  it'l  ne]  al  Je  ti  grô 
flâkô.  Même  sign.  :  pûviyô.  —  Petite 
flammèche  ou  cendre  légère  prove- 
nant de  la  combustion  de  la  paille 
ou  du  papier.  A  Manin  :  fahS. 

flâiii  ou  Ihiiii,  +,  flamme,  œii  flaiii 
edfu.  — -A  Manin  : flâb.  —  Sorte  de 
lancette  pour  saigner  les  bestiaux. 
Voir  fttmet. 

flâiiiègàj,  X,  langage,  jargon  inin- 
telligible, iiiï,  je  11'  kôprè  pa  an  btih  /// 
làflainègà'j. 

flamcge,  X,  parler  flamand.  —  Par 
extension,  parler  un  jargon  inintel- 
ligible. 

flanûk,  -\-,  sorte  de  galette  com- 
posée d'un  morceau  de  pâte  bien 
aplatie,  que  l'on  fait  cuire  à  demi, 
lorsque  l'on  fêrnu.  On  l'ouvre  en- 
suite en  deux,  et  on  la  fourre  de 
beurre.  La  flaiiuk  ainsi  préparée  se 
mange  chaude.  — flaiiûk  a  peut.  \o\r 
tâltbùr.  —  Par  extension,  toute  p.i- 
tisserie  grossière  faite  par  les  ména- 
gères. Ô  II'  ftjôpà  œ  mole  d' flàiiûk  pu 
r  diikàs  ?  A,  dans  ce  sens,  la  même 
sign.  que  daryol.  'Voir  ce  mot.  — 
Femme  peu  énergique,  un  peu  sim- 
ple et  de  grande  taille.  Même  sign.  : 
bàdrey,  koriy.  —  Au  flg.,  ^'f  del  flanûk 


pcirel  h  e  pi,  se  dit  de  celui,  de  celle 
qui  a  des  goûts,  des  habitudes,  et 
surtout  des  défauts  ou  des  travers 
semblables  à  ceux  d'une  personne 
dont  il  vient  également  d'être  ques- 
tion. —  Banlieue,  conc.  -.flànùk. 

flainVâ ,  faire  des  flanûk,  et  en 
général  toute  espèce  de  pâtisserie. 
eiiifhn  hl  0  tiidl  œ  ker  a  flaiiûke.  Usité 
dans  la  banlieue. 

flanûkâ'S ,  personne  qui  aime  à 
flanûke.  Usité  dans  la  banlieue. 

flaiier,  -f-,  n:auvaise  tarte,  tarte 
manquée  ou  mal  fabriquée.  Se  dit 
aussi  dans  le  sens  de  pâtisserie  de 
ménage  en  général,  be!  je  n  pâ  niï 
pà.se  r  dtikas  kdiii  fo  m)  Jer  œ  mole  d' 
fltiner.  —  Banlieue,  conc.  :  flâner.  — 
Voir  dHryol,  flanûk. 

flatit,  -\-,  flûte.  —  Espèce  de  cor- 
net fait  de  bois  ou  d'une  corne  de 
chèvre  (appelé  également  kbnie  d' 
màc/l').  Vieilli.  —  Au  fig.,  individu 
qui  a  les  jambes  longues  et  grêles 
et  montre  peu  d'énergie.  —  Voir 
fltit. 

fltûile ,  -f-,  jouer  de  la  flûte.  — 
Au  fia.,  se  dit  des  jambes  d'un  indi- 
vidu  qui  chancelle.  Il  ô  se  gàp  lu 
fthtit.  —  Vieilli. 

ftâyâr,  -|-,  grand  ,  élancé ,  peu 
fourni  de  rameaux,  en  parlant  d'un 
arbre  ou  d'une  plante.  —  Peu  usité 
à  Saint-Pol-ville. 

flaye ,  -}-,  fléau  (à  battre  le  blé). 
Le  manche  de  cet  outil  se  nomme 
nietyè,  et  la  partie  qui  frappe  sur  les 
gerbes  porte  le  nom  de  bat.  La  bât 
et  le  nièlyè  sont  réunis  par  une 
àkiiplur  passée  dans  les  kap.  \'oir  ces 
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àképlti 


l'âp. 


%.:    bât. 


.  ^    mèlyè. 


mots.  — flàyt',  s.  m.,  barre  de  bois 
servant  à  maintenir  fermés  les  deux 
battants  d'une  croisée.  Cette  barre 
tourne  sur  un  pivot  qui  la  retient 
au  milieu,  et  entre  par  les  deux  ex- 
trémités dans  deux  crochets  fixés 
au  châssis.  —  Barre  de  bois  ou  de 
fer,  plate  ou  carrée,  au  moyen  de 
laquelle  on  ferme  les  portes  charre- 
tières. 

flâb.  y oir  flaiii. 

flluî'.  Voir  fiàke,  subst. 

flàke ,  +,  V.,  donner,  appliquer. 
Je  l  c  be.  v\l  flcthe  se  dâ  se.  — ftcik  H 
an  j'if.  —  s  ftàlâ,  se  jeter,  falwe  a 
vtr  gtit,  ej  tne  flàke  kôt  u  mtir.  —  Se 
dit  toujours  en  mauvaise  part.  — 
Même  sign.  :fUe,ftil.  V.  ces  mots. 

flàke,  +,  s.,  morceau  de  viande 
pris  au  flanc  de  l'animal,  œ  morsyo 
d' flàke  d'd'ii  kâp  ed  Hv.  —  En  fran- 
cisant :  flàse. 


flàket,  -\—,  usité  seulement  dans 
cette  locution  :  a  /'  bon  flàket,  ù  la 
bonne  franquette. 

flàm.  Voir  fia  ni. 

flànûk.  Voir  flainik. 

flàn  ,  personne  molle  ,  flasque  , 
sans  énergie.  Usité  à  Fruges. 

flâner.  Voir  flâner. 

fle,  X,  poisson  plat  voisin  de  la 
plie  et  de  la  hmande,  mais  moins 
délicat. 

fle,  +,  m.,  grosse  pièce  de  lard 
qui  se  tire  d'un  porc  que  l'on  n'a 
pas  fendu  par  le  milieu,  et  qui  com- 
prend une  partie  de  l'échiné. 

fle,  m.,  petite  parcelle,  ee  mr\  5 
V  vwe  mi  pu  dzu  l'  nej;  ô  lie  mt  pu 
en  e!Ô  d'è  truve  œ  fle.  —  Usité  dans 
les  iaubourgs.  —  \o\r  flep. 

flégâr,  +,  terrain  vague  ;  parcelle 
de  terrain  communal  resté  en  dehors 
après  la  construction  d'une  route, 
etc.  Avant  la  Révolution,  en  terme 
de  droit  coutumier,  le  mot  flegar 
signifiait  «  tous  les  lieux  destinés  à 
l'usage  commun  et  public,  qui 
n'ont  pas  besoin  de  haies ,  ni  de 
fossés  pour  être  conservés,  à  cause 
que  l'usage  et  la  jouissance  en  sont 
continuellement  ouverts  à  tout  le 
monde.  »  (Commentaire  de  Gosson  sur 
la  Coutume  d'Artois).  —  Au  fig., 
bâtir  su  flegàr,  prendre  de  l'embon- 
point,  dépasser  en  quelque  sorte 
l'alignement.  —  Même  sign.  :  âryc 
(ou  ryé). 

flèm,  4-,  pituite,  crachat  épais.  — 
àvwàr  la  flèm,  éprouver  une  invinci- 
ble envie  de  ne  pas  travailler.  On  a 
souvent  la  flem  après  une  noce  ou 
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une  fête  quelconque.  Même  sign.  : 
âmoâr  el  los  ;  avwar  œ  pival  de  s  iiiè. 
—  A  Manin  :  flœiii. 

fll'p,  -\-,  s.  f. ,  lambeau,  étofte  qui 
s'effiloque.  es  sdr  al  vô  tiidi  avâk  œ 
Mtrôâ  flcp.  —  Brin  de  fil  d'une  étofïe 
ou  d'un  vêtement  effiloqué.  —  Par 
extension,  petite  parcelle,  petite 
quantité,  na  pu  an  flep  ed  bhr  de  f! 
oniiivàr.  —  i  n'opu'è  an  flep  ed  hô  se, 
il  n'a  pas  le  moindre  bon  sens.  — 
Yo'ir  fle. 

fier,  +,  flair.  —  Odeur,  senteur. 
dti  fié  k'îl  Ô  hôfler.  — •  Voir  setfnie. 

phtiita],  X,  vol,  filouterie. 

flibusiî',  X,  voler,  filouter. 

fUl'tisfye ,  X,  voleur,  filou. 

jM-è-kh ,  X,  bâton  pointu  d'en- 
viron 50  centimètres  de  longueur, 
employé  au  jeu  de  ce  nom.  — •  Jeu 
de  garçons.  Chaque  joueur  eûk  se 
flik-è-hn  dans  une  terre  molle,  en  le 
lançant  avec  force  et  en  cherchant  à 
abattre  celui  des  joueurs  précédents. 
Le  premier  qui  abat  le  bâton  d'un 
autre  a  gagnj.  Le  perdant  se  sauve 
alors  le  plus  loin  qu'il  peut,  mais 
tous  les  joueurs  le  poursuivent,  et 
le  ramènent  en  le  piquant  au  der- 
rière avec  leurs  fltk-è-kù  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  rètike  le  sien  en  terre.  — 
D'après  une  autre  règle,  si  l'un  des 
joiieurs  abat  \q  fl\k-è-kii  d'un  autre, 
celui-ci  et  celui  qui  devait  jouer  en- 
suite le  piquaient  sur  place  au  der- 
rière et  de  la  même  manière  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  rejoué. 

ftik-flàk  {fer),  X,  locution  expri- 
mant le  bruit  que  l'on  fait  lorsque 
l'on  patauge  dans  une  flaque  d'eau. 


Peu  usité. 

fi'ikrô ,  -\-,  plantoir,  plate  téhak  0 
flikrd. 

ftunet ,  -)-,  lancette  pour  saigner 
les  chevaux  et  les  animaux  de  l'es- 
pèce bovine.  Même  sign.  :  flam.  — 
Par  analogie,  on  donne  également 
ce  nom  à  la  lancette  et  au  bistouri 
des  chirurgiens  et  des  médecins. 

ft'P>  +j  s.  m.,  boisson  populaire 
composée  de  cidre  et  d'eau-de-vie, 
que  l'on  fait  bouillir  en  y  ajoutant 
du  sucre. 

fiipet ,  -\-,  petite  flep,  très  petite 
parcelle,  quantité  minime,  no  pu 
an  fiipet  ed  €td  de  ^'  lônbw.  ■ —  Avec 
une  négation,  n'en  ô  piv'è  fifpet ,  il 
n'y  en  a  pas  du  tout. 

flo,  -\-,  s.  m.,  mare,  flaque  d'eau 
ou  d'autre  liquide.  —  Abreuvoir 
formé  d'une  grande  mare  (dans  les 
villages  élevés),  inàne  ee  vak  a  e'  flo. 
—  ce  flû  d'  trœvbw.  — Trou  à  purin 
(près  du  fumier),  dans  la  cour  des 
petits  ménagers.  —  A  Manin  :  eibe, 
m.,  mare,  abreuvoir. 

jlûif,  -\-,  adj.,  mou,  flasque,  le  tria 
(f  vti  vàk  i  sô  rtidmè  flow.  —  Tiède, 
en  parlant  du  vent,  ifeœ  vèflow  k'ôn 
c  kor  mat.  —  Au  fig.,  se  dit  quelque- 
fois d'un  homme  mou,  sans  énergie. 

flos,  phlox. 

flote ,  -\-,  flotter.  —  En  parlant 
des  pieds,  être  trop  a  l'aise  dans  de 
trop  grandes  chaussures ,  y  aller  de 
ci,  de  là.  nie  sole  i  sô  gramè  iro  grà  : 
nie  pyt'  /  flot. 

flol'ie,  +,  adj.,  flottant,  de  pre 
flot'ie,  œn  pcttitr  flMe. 

fld'in.  \'oir  flèm. 


LEXIQUE    SAINT-POLOIS. 


in 


flér,  +,  fleur,  plante  d'agrément. 
Dans  la  banlieue,  concurr.  :  vyblet. 
Voir  ce  mot.  —  Variété  de  pomme 
douce  et  hâtive,  œ  kaiirô  d' flœr.  — 
Farine  très  fine,  de  première  qualité. 
{'t'  pa  dt'l  fren  kl  fovj,  piir  fer  iô,  /e 
dt'l  flœr.  —  (H  flœr,  côté  du  cuir  où 
se  trouvait  le  poil. 

jlœr  l'd  je:^n,  X,  myosotis  hispida, 
Schlecht.  ;  veronica  chamœdrys,  L. 

flœrà),  +,  s.  m.  pL,  fleurs  repré- 
sentées sur  des  étofl'es  ou  sur  du  pa- 
pier peint. 

flèràjt' ,  -\-,  couvert  de  Jïœraj.  œ 
byè  nmewâr  flâraje. 

flœnjô ,  -\-,  fleuraison,  floraison. 
el  flœnjS  d'  ee  fev.  —  €è  ble  il  ô  an 
bel  flœnjô.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
flœr'e'^3. 

flâr'ir,  -{-,  fleurir.  —  Se  dit  aussi 
du  temps  lorsqu'il  fait  des  éclairs 
de  chaleur,  el  ta  i  flœrl. 

flârh,  +,  fleuriste. 

flœrye,  +,  variété  de  pommier 
qui  produit  les  flœr.  —  Peu  usité  à 
Saint-Pol-ville. 

flukiià,  +,  fuchsia.  —  Concur.  : 
frhksià. 

fltit ,  +,  flûte.  Voir  flatit.  — 
Jambe  longue  et  grêle,  sans  appa- 
rence de  mollet.  —  En  langage  bur- 
lesque, seringue  h.  lavement.  —  ;/ 
0  tédl  eelftàt  â  se  kù,  se  dit  d'un  in- 
dividu qui  a  la  manie  de  prendre 
fréquemment  des  lavements. 

flnte,  X,  jouer  de  la  flûte.  Voir 
flàuû.  —  Boire.  Il  b  hcr  a  flûte.  Voir 
sifli.  —  En  langage  burlesque ,  s' 
flûte,  s'administrer  un  lavement. 

flûtœiv,œ^,  X,  buveur.  Voir  «^a'iù. 


—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  flûtœr. 
fltityoïi;   -f,  s.  m.,  petite  flûte; 

sifflet  que  les  enfants  fabriquent  au 
printemps  avec  un  morceau  de  bran- 
che de  saule.  —  N'est  plus  guère 
usité  que  dans  la  banlieue.  Vieilli. 

fl/V;  (/«/  d') ,  -\-,  brusquement, 
sans  crier  gare,  e  />/  kor  je  /  e  être  tu 
d' fl-iik.  —  ;  màvejejte  tu  d' flék  de  F 
rh'yer. 

flék  (fh-) ,  -|-,  se  dit  du  bruit 
causé  par  un  corps  lourd  qui  tombe 
dans  l'eau. 

fnâe,  lolium  perenne,  L.;  lolium 
arvense ,  With.  —  Usité  à  Rame- 
court. 

fnàl  (e),  X;  et  èfual,  être  vive- 
ment contrarié  ou  en  colère,  le  ma- 
nifester par  de  grands  cris  et  de 
grands  gestes;  —  être  très  afliairé, 
au  point  même  de  ne  savoir  à  quoi 
se  résoudre.  —  Conc.  :  èfnul. 

fnàle  ou  fnàye,-\-,  fouetter,  fouail- 
1er,  cingler,  te  st',  t'i,  pé  /'  pàn,  te  sro 
fnàû  è  rètrà.  —  Se  dit  aussi  de  la 
pluie  qui  vous  cingle  le  visage,  eel 
plœv  al  fntl  dur. 

fnaljir  ou  fiiHytir,  +,  volée  de 
coups  de  fouet  ou  de  bâton. 

fm'il,  X,  fenouil. 

fntd  (è),  X.  Voir  }  fnàl. 

fon',  +,  hêtre.  N'est  plus  usité 
que  dans  la  locution  :  karhô  d' fow, 
charbon  de  bois. 

fôbiirye.  Yoir  fûrbnye. 

fo€.  Yoirfok. 

foal,  filai  ou  fiU'il,  -\-,  faucille. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  fostl , 
fiisil. 

fok,  X,  s.,  faux,  ârbât  h  fok; 
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r&guje  s  fok.  —  A  Saint-Pol-ville , 
conc.  :  fth:-.  — ■  Banlieue  :  fM.  — 
Certains  individus ,  croyant  bien 
parler,  emploient  la  forme  Joe.  — 
Le  manche  de  la  taux  se  nomme 
asàr  ou  fôhir. 

fokâj,  -\-,  tauchage.  H  fokaj  d\hi 
pye€.  —  œ  byè  fokaj,  un  fliuchagc 
facile.  —  œ  tiiekà  fokaj ,  un  fiiuchage 
peu  aisé  (quand  le  blé  est  versé,  par 
ex.).  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
fôeaj. 

fokar,  +,  manche  d'une  fau.K.  — 
Peu  usité  à  St-Pol-ville.  —  Même 
sign.  :  àsâr. 

fokar,  X,  s.  m.,  prèle  (equise- 
tum).  A  Monts-en-Ternois  et  à 
Ramecourt  :  fôkew. 

fôke,  -\-,  faucher,  t  fèkt  avàn  ;  Ô 
fokrc  ml  bley.  — fohe  a  jte.  Voir  amâsî' 
âvàn.  ■ —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
fÔ€e. 

fokkb,  prêle.  Voir/oMr. 

fokàw,  -\-,  faucheur.  —  Au  fig., 
ee  gràfokèiu,  le  temps,  la  Mort.  — 
On  dit  à  quelqu'un  qui  s'engage 
dans  une  mauvaise  atfaire,  ou  dans 
un  procès  dont  l'issue  est  pour  lui 
plus  que  douteuse  :  te  vero,  te  pàro 
eefôkâw.  C'est  l'avertir  que  tous  les 
frais  lui  incomberont,  par  allusion 
au.\  travaux  des  champs.  Lorsque 
les  faucheurs  sont  pavés,  on  est  en 
effet  supposé  avoir  soldé  toutes  les 
dépenses  antérieures.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :fÔfœr. 

fôkâ^,  -\- ,  machine  à  faucher,  à 
moissonner.  —  A  Saint-Pol-ville , 
conc.  :  foed'^. 

fôhi'àr,  -\-,  falloir,  fôrn't'  niti  tei 


œn  età-eô.  —  îl  eriuefolii  k'i  vyè-et.  — 
t  l'ofohvârel  fer.  —  A  St-Pol-ville, 
conc.  :  fâlïvar. 

Jor,  -\-,  adj.,  fort.  —  avwàrelgà 
d' for,  se' dit  de  certaines  substances 
ayant  un  goût  acre  ou  désagréable, 
le  beurre  déjà  vieux,  ou  certaines 
espèces  de  choux ,  quand  ils  sont 
cuits,  par  ex. 

fdrbfi.  \on-  fil rhl. 

fèrb-tiyàs.  Yoirfmb/iyàs. 

fèrbilye.  Voir  furlmye. 

fort ,  -f-,  force,  dans  la  plupart 
des  acceptions  de  ce  mot.  —  a  V  fore, 
en  dur,  de  la  première  solidité,  es 
mà:iô  al  e  rbati  a  F  fore.  —  a  for-e, 
tant,  tellement. y'<^  kà:^ime èvî  d'  brer, 
à  fère  k'ej  su  kcte.  —  ej  It  pârwe  œ 
pl1  pô  d'  d'k  sfi  à  fère  ek  j'el  Ve  ker. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :fors. 
fore,  -f,  s.  f.  pi.,  ciseaux  à  tondre 

les  moutons.  —  Conc.  :  t/wT.  — 
Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 

fbrect'j,  +,  travail  outré;  action 
de  forcer;  fatigue  causée  par  un  tra- 
vail trop  prolongé,  ie  dti  fbreh),  w 
k'Ôy  ave;  Iravayé  pa  ta,  eâ  s'  pasro. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  fùrsaj. 
forée,  -\-,  forcer,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  —  Travail- 
ler à  l'excès,  ee  ini etônà  /c'o;^  ave  lildi 
kœt  /vo*  ;  0  forée  d'  tro.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  -.forse. 

fonn,  stalle.  Yo'iv  ftinn. 

forât!/,  œ{,  X,  foireux,  poltron. 
Conc.  :  fioârchr ,  œ^.  —  Banlieue  : 
forcib,  for'êib.  Les  campagnards,  par 
moquerie,  désignent  également  sous 
ce  nom  les  habitants  des  villes,  ee 
foreiv  d'  sc-po. 
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forœ^  (ei'p),  + ,  mercurialis  annua, 
L.  —  Conc.  :  erp  fértil.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  erpfwànr^. 

fèrsà'i .  Voi r  fbreci] . 

fiirtœn,  +,  fortune.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  forttin. 

foryer.  Voir  féryer. 

fos.  Voir  fol. 

foset,  -\-,  fossette,  yu'ért  /'  foici  (jeu 
de  billes).  — foset  ed  btir,  cavité  que 
l'on  pratique  dans  une  ilk  de  pain  et 
que  l'on  remplit  de  beurre.  Conc.  : 
œn  fôset  ed  hnr.  —  el  foset  ed  se  kœr, 
le  creux  de  l'estomac.  Voir  fèrket. 

foseyœr,  fossoyeur.  Voir  Jôsye. 

fbs-port,  -\- ,  sorte  d'arc  de  triom- 
phe ou  portique  de  verdure  ou  d'é- 
toffes construit  sur  un  chemin  ou 
une  rue,  pour  une  fête,  une  récep- 
tion, etc. 

fèstriy,  +,  tromperie,  superche- 
rie, cy  !  ô  vc  a  r  fôslriy,  à  f  névyb 
butïk  :  fi  ve  pà.  —  Action  déloj'ale, 
calomnie,  té  fh,  ee  té  fdstn  k\lii  0 
di  su  se  kùt. 

fosye,  -j-,  fossoyeur.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  foseyœr. 

fot,  -{-,  adj.,  terme  de  jeu  de 
paume,  se  dit  d'une  balle  qui  est 
livre  ou  ràmse  en  dehors  de  la  lérd 
(voir  ces  mots).  Le  joueur  qui  l'a 
ainsi  renvoyée  hors  du  jeu  donne  à 
la  partie  adverse  un  avantage  de 
quinze  points.  Envoyer  une  balle 
en  dehors  de  la  kbrd ,  c'est  ce  que 
l'on  appelle,  en  d'autres  termes,  ftr 
œ  kè^.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
fos. 

fote,  -\-,  commettre  une  faute.  — 
S'emploie  quelquefois,   en   parlant 


d'une  fille,  dans  le  sens  de  se  laisser 
séduire,  je  F  se  byè ,  si  F  fil  navâ 
pu'è  fbtt'y,  à  n  snv  mi  du  k'âl  e. 

fotye,  -\-,  cailler,  figer,  du  sàfotye. 
—  nn  krhf  a  s  fotï  pa  vît.  —  Vieilli 
à  Saint-Pol-ville  :  on  y  emploie  de 
préférence  les  mots  fije,  kàye. 

fbvet,  -f,  fauvette.  —Se  dit  aussi 
amicalement  d'une  petite  fille  plus 
frêle  et  plus  mignonne  que  ne  le 
comporte  son  âge.  kœ  plit  fbvet  k'o^ 
âve  lô  ! 

fbyàr,  hêtre;  a  dû  être  employé 
autrefois  dans  la  région  de  St-Pol, 
car  un  lieu  dit  de  Ligny-St-Flochel, 
jadis  planté  de  hêtres,  porte  encore 
le  nom  de  f  k-tirtifoyâr. 

Jd,  +,  fond,  dans  ses  acceptions 
les  plus  ordinaires.  —  Dépression 
de  terrain,  partie  basse  d'un  champ 
ou  d'un  canton  de  terroir.  Ces  fô 
sont  indiqués  dans  un  grand  nombre 
de  lieux  dits,  par  ex.  ^7/0  d'  ee  kodyer, 
ee  fô  d'  knue,  î'e  fô  d'  dlakùr,  ce  fô 
d'btklbk,  etc.  —  A  Diéval ,  Anti- 
gneul,  Bours  :  trel,  fém.,  dépression 
de  terrain,  vallonnement. 

fôd',  4-,  fondre.  —  Maigrir,  edpî 
k'il  b  fb,  i  fô  à  vu  d'  né.  —  Verser, 
en  parlant  des  récoltes,  inè  byb  stucil 
Il  t'fôdû. 

fôdâsyô,  +,  fondation,  fonde- 
ment (d'un  bâtiment).  —  Au  fig., 
/(V  d'il  bon  fôdâsyô ,  manger  copieu- 
sement, surtout  des  aliments  sub- 
stantiels. 

fôdniè,  -\- ,  s.  m.,  extrémité  infé- 
rieure du  gros  intestin.  —  à  Saint- 
Polville,  conc.  :  fôdnià. 

fôfàrd'.  Yo'ir  fàfàrd'. 
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fôse,  +,  passer  vivement  à  travers 
un  obstacle,  ^el  vâk  àl  fus  eel  eyùr. 
—  Traverser  la  foule  en  se  frayant 
un  passage,  no  ijrânic  if  je  de  eel  ni , 
nié  f  fôsrey. 

fôsèy,  X,  subst.,  fossé.  —  Conc.  : 
fosey. 

fôièy,  X,  adj.,  garni,  (hi  kàyel fôsc 
(T  rb^yow.  —  œ  kadÔ  fôse  d'être.  — 
Banlieue  :  fôsà;-.  —  Ne  se  dit  que 
d'un  siège  quelconque.  Vieilli. 

fôset.  Yoirfoset  (ed  bùr). 

fôsyù,  lit,  profond,  pourvu  d'une 
bonne  couche  de  terre  arable,  œ  térè 
fSsyti,  en  ter  byé  fôsytit.  —  Usité  à 
Gou)'-en-Ternois. 

fôtàn,  -\-,  fontaine.  — fôtàn  ai 
gàyol,  carafe  de  forme  conique  mu- 
nie dans  le  bas  d'un  goulot  et  ser- 
vant à  contenir  l'eau  nécessaire  aux 
oiseaux  qui  sont  en  cage.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  fôlhi. 

fôli€,  +,  adj.,  employé  seulement 
dans  l'expression /fr/ô/k,  fonte  de 
fer.  —  Vieilli,  on  dit  plutôt /?/•/<)/. 

fôlinèt,  X,  petite  fontaine,  petite 
source.  N'est  guère  employé  qu'en 
parlant  des  petites  sources  qui  cou- 
lent dans  le  bois  de  la  ville,  au  fond 
du  vallon  de  l'Ermitage. 

fiv!,  -\-,  feuille.  —  dîj'œl,  du  tabac 
en  feuilles,  o  n  fâniô  k'  defœl.  —  de 
fd'l-pye ,  les  feuilles  inférieures  des 
plants  de  tabac,  celles  que  l'on  cueille 
en  premier  lieu. 

fœniàj,  +,  s.  m.,  action  de  fumer 
(du  tabac),  avœk  tu  se  fâmaj  t  ni' 
dêpès  rtidinè  d'  l'àrjè.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  fuintij.  —  Voir 
flkàj. 


fœmàr,  -\- ,  fumeur  acharné,  teper 
e'e  tîidï  œ  rtid'  fœmàr.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  -.ftimar.  —  Même 
sign.  :  pjpàr. 

fâ'inf,  -f ,  fumer  (du  tabac),  ej 
fihn  dti  htirow.  — fœnie,  X,  fumer 
(une  cheminée,  un  foyer,  etc.)  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  ftinâ.  — 
Voir  fèke. 

fà'này,  X,  s.,  fumée,  del  fœnâ  d' 
tiUék.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
fttnû'y.  — ■  Voir  fèker. 

fd'nid'd',  -j-,  fumeur,  o  shn  kôr  de 
bôfâinœw.  —  \  oir  fd'niàr. 

fiî'r,  +,  s.  m.,  paille  d'avoine. 
dtfivr  d'àvàn.  —  dén  payas  edfœr.  — 
Au  fig.,  s' fiire  de  se  fœr,  se  mettre 
au  lit. 

farte,  chasser  au  furet,  ee  gàrd'  il 
rôprè  H-e  trèlâfœrtivài.  — Un  grand 
nombre  d'individus  emploient  la 
ioi-mc  fvlté.  —  Usité  dans  la  ban- 
lieue. 

fà't,  +,  feutre. 

fœvet,  fève  blanche.  Usité  à  Ma- 
nin. 

fâyé.  \o'n  fdyil. 

fdye,  X,  feuillet.  —  Terme  de 
menuiserie,  planche  mince,  volige. 
—  Banlieue  :  fd'le. 

fdyti,  tit,  X,  feuillu.  — fiiye,  adj., 
se  prend  aussi  dans  la  même  accep- 
tion. —  Banlieue  :  fâljt,  fâ'lt. 

fràksyô ,  +>  effraction,  on  o  fe 
fràksyô  àmô  d'es  sêr  à  nii'ïpur  vole. 

frà-mâsô,  X,  franc-maçon.  Forme 
employée  par  la  plupart  des  indivi- 
dus. 

frdpt'y,  X,  adj.,  un  peu  fou,  un 
peu   original;    implique  en   même 
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temps  l'idée  de  bêtise,  fà  n  ni'îidn 
tni  k'àl  êf  je  €0,  i  sô  târtés  kôin  €0  : 
de  f râpe  Déruelle,  kwèy  ! 

fràpùr,  4-,  éruption  de  petits  bou- 
tons, rougeur  sur  la  peau,  (in  frtiptir 
ed  biitô  ;  —  ïl  avide  an  frctpfir  H  s  gâp. 
—  L;i  forme  tapûr  est  employée  pnr 
un  grand  nombre  d'individus. 

frâtrer,  -\-,  barbier.  Vieilli. 

frà,frà-e,  X,  adj.,  franc. — Ferme, 
courageux,  assuré  devant  un  danger 
réel  ou  imaginaire.  S'emploie  fré- 
quemment avec  la  négative,  jtijill  1 
ne  pâ  frà  du  tfi  :  1  n  pasrœ  pa  0  swHr 
de  /'  keivey.  —  Banlieue  :frà,  frhv, 
au  fém.  :  fllik,  fhàh. 

frà-e1pân ,  frangipane.  Peu  usité. 

fràf)^,  +,  franchise.  —  Fermeté, 
assurance  devant  le  danger. 

fràke,  -\-,  s.  m.,  mesure  de  capa- 
cité équivalant  à  deux  boisseaux.  Le 
fràke=\m  double  décalitre,  à-  frâkc 
d'  iiihriô ;  tnve  fràke  d'  pèin-e  ter. 

fràk-èmorel,  s.  f.,vaccinium  m3'r- 
tillus,  L.  —  Usité  à  Divion. 

frcis,  -\-,  France.  —  Le  Sud-Est. 
el  vè  et  è  frets,  le  vent  est  au  Sud-Est. 

fràs^-e,  -f-,  parler  français.  Cer- 
tains individus  emploient  la  forme 
fràxjsî'.  i  knue  Fifrà:{t{,  teû-lo  :  i  fe 
tu  jus  dêl  drâvyer. 

fre,frek,  +,  adj.,  mouillé,  trem- 
pé. 0  sbm  fèfre  d'  felplœv;  —  al  0  se 
kèe  tut  frek. 

free,  -|-,  s.,  frais  (froid  agréable). 
es  met  0  free.  —  Adj.  des  2  genres, 
frais,  fraîche,  dans  les  principales 
acceptions  de  ce  mot.  Fer  free  d'o 
maté  ee  là  niîyœr.  —  del  vycid'  free  ; 
du  bûr  hyèfree.  —  Au  fig.,  nû  vlo 


free,  nous  voilà  bien  arrangés,  nous 
voilà  bien  plantés ,  nous  sommes 
dans  un  bel  état.  —  Adv.,  récem- 
ment, nouvellement,  à-  matlb  free 
àrbàtû  ;  —  al  e  té  free  arwi'y;  —  an 
vhk  free  velèy.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  fre,  free. 

frekàliiiè ,  X,  fréquemment,  en 
grand  nombre,  avâ,  ô  n'âvœ  pa  d'ifr- 
loje  sîfrekàtmè  k'à  st  œr.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  frekàlmà. 

frelâeaj,  -\-,s.  m.,  action  iefrek'îr. 

frî'kleà ,  àt ,  -\- ,  qui  frekî.  œn  tît 
brtfen  fèr  frekhàt . 

frt'k'Jr,  -\-,  mouiller,  tremper. 
nelâe  pa  koni  eo,  te  vo  freklr  te  frer. 
— ■  ej  VI  e  té  frêkt  è  peisà  dé  s'  trânien. 
—  e'e  du  bréyàr  k1  freM  for.  —  A 
Saint-Pol-vilIe,  conc.  :  méy}. 

frektœm,  -f,  humidité  causée  par 
la  pluie,  le  brouillard  ou  la  rosée.  — 
aie  h  r  frektœm,  mHree  de  ee  frektœm, 
traverser  une  pièce  à'clveti  après  une 
pluie  ou  une  forte  rosée. 

fren,  -\-,  farine  (de  qualité  ordi- 
naire), d'ij-il'i  Itv  ed  fren.  —  La  farine 
de  qualité  supérieure  porte  le  nom 
de  jlœr.  —  La  forme  frhi  s'emploie 
quelquefois  en  plaisantant. 

frenel,  +,  f.,  regopodium  poda- 
graria ,  L.  —  Quelques  individus 
emploient  la  forme  fernel.  —  A 
Ramecourt  -.frônel. 

frero,  -\-,  terme  d'amitié,  petit 
frère. 

fret,  -\-,  ouverture  faite  dans  un 
talus  pour  faciliter  aux  voitures  l'ac- 
cès d'une  pièce  de  terre,  fti  fer  œn 
fret  p-tir  karye  par  te'i.  —  eel  kàret  Hl 
0  vârse  è  dêeedà  eel  fret.  On  rétablit 
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le  talus  après  l'enlèvement  de  la 
récolte.  —  Talus  en  pente  douce 
facilitant  aux  bestiaux  l'accès  d'un 
abreuvoir. 

freyàj,  +,  s.  m.,  action  At  frcyc, 
déchet.  Peu  usité.  N ou  fret. 

freye,  +,  diminuer  de  volume  ou 
de  poids  par  l'évaporation,  le  cou- 
lage, des  mesurages  successifs  ou 
toute  autre  cause,  ci  tôijè  d'w'il  il  o 
freye  grhmè.  — •  {H  fr'ero  hbr  è  sekieà. 
—  Maigrir,  fe  freye  d'  di  TiV  de  niè 
nnve  d'Ôw. 

freyàw,  œi^,  +,  coûteux,  /c  fèr 
freyâw  pur  art  je  de  mà^p  kàm  eo.  — 
f'e  rtidmefreyœ  d'Hviucir  ta  d' tyt  k'  «1 
Dépensier.  £e  je  lo  i  sô  tro  frtydvr,  je 
n  pœ  inî  Mdre  avâk  triv. 

fre{  ou  frt'S,  +,  fraise  (fruit),  kdye 
de  fre~.  —  Au  fig.,  chose  minime, 
de  peu  d'importance.  /-«  lio  ete  a 
ilk  frà,  me  €0,  /et  ânfres,  pfir  l'i. 

fréw,  franc  (monnaie).  Forme  de 
la  banlieue.  Voir /«;•£. 

frée,  fronce.  Forme  de  la  banlieue. 

fréft,  froncer.  Forme  de  la  ban- 
lieue. 

fre^hr,  s.  f.,  froncis.  Forme  de  la 
banlieue. 

frè^;,  -f-,  incartade,  équipée,  écart 
de  conduite,  fredaine,  al  o  pîir  sd-r 
ârfe  œn  nuvelfrtg.  —  Voir  falar'iget, 
fârden. 

frège,  -\-,  se  trémousser,  sauter 
de  joie,  de  colère  ou  de  douleur,  al 
frè^  ed  kôtètinè.  —  âl  etice  d'œn  iiie- 
fàsth!  à  veyd'  k'àl  frègwi'y.  —  té  me 
de  1  frè^,  telm'e  k'  je  l  e  dtt  ino. 

frèget,  -|-,  jeune  personne  très 
vive,  qui  sautille  en  marchant. 


frèj,  frange.  Forme  de  la  banlieue. 

fret,  X,  s.  f.,  déchet  provenant 
de  la  dessication,  du  transport,  du 
travail  ou  du  mesurage  de  certaines 
matières  ;  —  perte  occasionnée  par 
l'ébuUition,  l'évaporation  ou  le  cou- 
lage des  liquides.  —  Banlieue  ifret. 

frià-bàtà ,  +,  loc.  adv.,  résolu- 
ment, d'un  air  dégagé,  pimpant, 
triomphant.  /  phwe  l  Hrivè  frià-bàtà 
pur  satablî'.  —  a  be  !  /e  Fi  vo  de  ee 
rïi  frià-bàtà,  do  t 

frtfô,  +,  frisson.  —  Grimace  lé- 
gère, d  11'  pœ  ml  ràvi:^  /'  solel  sa  jer 
ed  fried.  —  A  St-Pol-ville,  conc.  : 
frisô. 

fritône,  -\-,  frissonner.  — -  Grima- 
cer légèrement.  —  A  St-Pol-ville, 
conc.  -.frisône.  —  Chiffonner,  àl  o 
té  frieône  mè  tnval. 

frikàs,  +,  dînette  (des  enfants). 
—  î't  e  frikàs,  festiner.  /  sô  tédl  e 
frikàs  edpi  k'il  3  eritey.  —  Casse  (act. 
de  briser),  n  à  pà  d'  dukàs  sa  frikàs, 
il  n'y  a  pas  de  fête  ou  de  repas  sans 
que  l'on  ne  casse  quelque  objet  de 
ménage,  sans  qu'il  ne  s'ensuive 
quelque  dommage. 

frikàsey,  4-,  fricassée.  —  Au  fig., 
du  frikàsé  d'  7>ttt~you',  des  embras- 
sades réitérées.  Se  dit  par  plaisan- 
terie. Faubourgs  et  banlieue,  conc.  : 
œn  frikàse  d' grd'e. 

frikàse,  -\-,  fricasser.  — ■  Au  fig., 
perdre,  dissiper  son  bien;  prodiguer 
son  argent,  d'  ef  trè  lo,  te  n  sro  pà 
lôtà  à  té  frikàse.  — •  S'emploie  aussi 
dans  le  sens  de  fracasser,  abîmer,  el 
vt  ïl  0  té  frikàsey. 

frhims,  -\-,  figure,  visage.  7~!kœ 
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fninits  !  te  fe  pœr,  cy  !  —  Se  dit  en 
mauvaise  part. 

friméî^',  X,  faire  mauvaise  mine, 
dévisager  en  grimaç^int  et  en  se  mo- 
quant. // ,  vyè  J;or  uï  in  fniiiii:^' ,  e 
pi  te  vero!  —  Vieilli  à  St-Pol-ville. 

frin.  Yokfrhi. 

frinàiv,  «4,  +,  farineux,  de  peu  1 4 
ter  byè  frinœ^. 

frinô,  X,  petit  pli  (à  une  étoffe, 
etc.).  —  Au  fig.,  m  n  fret  pà  œfrhjd, 
cela  ne  souffrira  aucune  difficulté. 
-  Vieilli. 

fns  ou  fiii^,  +,  tablette  d'une 
cheminée,  te  métro  /  hàdclj  su  ft'l 
fris.  Vieilli  à  Saint-Pol  (x). 

frtske,  X,  s.,  petit  jeune  homme 
très  éveillé  et  quelque  peu  recherché 
dans  sa  mise,  œ  pfi  friske. 

frisket ,  X,  jeune  fille  pimpante 
et  éveillée. 

frî^.  Voir  fris. 

friTji],  +,  s.  m.,  action  de  friser. 

frixet,  +,  s.  f.,  frison. 

Jn^tir,  X,  frisure.  —  Au  plur., 
defri:^hr,  des  copeau.^  provenant  du 
bois  raboté.  Peu  usité  dans  cette 
acception  :  on  dit  plutôt  de  rûhci. 

frodd'j,  m.,  difrodrly,  f.,  +  ,  fraude. 
Employé  conc.  avec  la  iorme  frod'. 

frô'if,  +,  s.  m.,  ligne  que  les  fau- 
cheurs, avant  de  commencer  leur 
travail,  tracent  entre  deux  champs 
contigus  couverts  d'âveti  semblables, 
mais  n'appartenant  pas  au  même  oc- 
cupant. Cette  ligne  se  trace  en  pié- 
tinant la  récolte  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  avance  le  long  de  la  lisière 
du  champ.  Conc.  :  trvity,  f.  —  A 
Manin  :  trâf ,  f.   —  A   Monts-en- 


Ternois  et  à  Torcy  :  Mi.  —  Par 
extension,  traînée  de  récolte  piétinée 
par  celui  qui  a  traversé  une  pièce 
d'âvell  (x).  kœ  frme  F  on  0  fe  de  me 
blh! 

frète,  +,  frotter.  — frète  mâj}ô  kôt 
jakèt ,  se  dit  de  celui  qui,  en  mar- 
chant, frotte  l'un  contre  l'autre  le 
bas  des  jambes  du  pantalon,  et  se 
crotte  ainsi  énormément  lorsqu'il  y 
a  de  la  boue. 

/ro;)'^,  +  ,  frayer  (un  passage,  etc.). 
(1  -s' froycm  œ  kiiiè  de  ûl  nej.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  -.freye. 

frùe,  X,  fronce.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  concurr.  :  frùs.  —  Banlieue  : 
frh. 

frô(àj,  X,  s.  m.,  action  de  fron- 
cer. —  A  St-Pol-ville,  conc.  :  frôsàj. 

frôee,  X,  froncer.  — A  Saint-Pol- 
ville,  concurr.  -.frôse.  —  Banlieue  : 
frèee. 

frôffir,  X,  s.  f.,  froncis.  —  A  St- 
Pol-ville,  concurr.  :  frôstir.  —  Ban- 
lieue :  fr'efhr. 

frôii,  +,  figure  grimaçante,  mine 
renfrognée,  folwe  vtr  kœ  fron  Fâ  m 
fijwe  kà  k'  je  /  e  parle  d'  ^0  !  —  fer 
œn  frbn  pur  nièje,  faire  la  grimace 
devant  des  aliments  qui  répugnent. 

frônt'l.  Voir  frhiel. 

frôije,  +,  taire  une  mine  renfro- 
gnée, faire  la  grimace.  —  Se  dit 
aussi  d'un  enfimt  prêt  à  pleurer, 
dont  le  visage  se  contracte  involon- 
tairement, kà  kl  s'me  ci  krie  œ  mole 
âpre  t'I,  al  frbn  tû  d'  swït  e  pi  ti  s"  me 
à  hrer.  —  Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 

frôsâj.  Voir  frôfaj. 

frôsttr.  Yon  frôeur. 
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frôtyoïi;  X,  S.  m.,  bande  d'étoffe 
de  coton  plisséc  qui  se  fixe  à  la  partie 
supérieure  de  l'ouverture  d'une  che- 
minée. —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
frôtow.  —  Banlieue  :  frôlyeiv.  —  A 
Lenzeux  :  téri. 

fnhiiaj,  -\-,  fromage.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  ■.frômàj. 

frœinàj,  +,  s.  m.,  action  de  fer- 
mer, kwè  k  /é-n  71  è  d'  tu  fi  fnhna'i 
ed  pèrt  lo?  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  •.ferma],  —  Peu  usité. 

frâmi',  -\-,  fermer,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires,  ej  fnviii  tel 
fhrnet;  —  me  kétyb  ïl  e  frœiiit'y  ;  — 
tiyfrâm  et  Imk.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  ■.ferme. 

frœmyer,  X,  fourmilière,  fe  trûve 
œnfnvmyer.—Far  extension,  grande 
quantité,  jj'âvd'  de  mm  de  fe  inâtlo, 
lien  âvâ  œn  frœmyer.  —  Concurr.  : 
frâmyôney. 

frœmyô,  X,  s.  m.,  fourmi,  /et  œ 
frœmyô  kî  nio  piki\  —  Au  fig. ,  àmuar 
de  frœmyô,  éprouver  une  sensation 
de  picotement,  comme  si  elle  était 
causée  par  des  fourmis  courant  sur 
la  peau,  fe  di  frœmyô  de  me  pye.  — 
Banlieue  :  frâmyiô. 

fnrmyône ,  X,  abonder,  fourmil- 
ler, pulluler. 

frâmyôney,  X,  fourmilière;  — 
grande  quantité.  Y oïr  frœmyer. 

frœr,  +,  frayeur.  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  locution  :  7  lio 
ri  par  en  frœr,  il  n'a  ni  peur  ni 
frayeur,  il  n'a  peur  de  rien. 

frfikàj,  -\-,  s.  m.,  action  de  fruke. 
—  Même  sign.  :  plnkaj. 

friikâr,  kwar,  -f,  celui,  celle  qui 


frak.  —  Concurr.  :  frnkœw,  œ{.  — 
Même  sign.  :  pltikar,  hier. 

fruke,  -\-,  grignoter,  manger  sans 
faim ,  très  peu  et  en  rongeant,  ju 
k'  t'e  màlàd',  ek  te  frtik  kbm  eo  t  plàe 
ed  mèjé? —  Même  sign.  :  pJttke. 

frtikà'i:-,  â'^.  Yo'iv  frtikàr. 

frhksîà.  Yoh  fiûksià. 

frtilœiv,  œ^,  -\-,  frileux,  œ  friilâw. 
—  vu,  do,  f  5n  fèr  frfilœ^. 

frttsk,  pi.,  nippes. 

fràskè{sè-'),  -f,  argent  en  général, 
ce  que  l'on  possède,  j'e  prè  avœ  mt 
té  mè  sè-frttskè. 

frtitye,  X,  fruitier,  œ  garde  frutye. 

fr-iif  («),  X,  se  dit  de  celui  qui 
trépigne,  crie  et  gesticule  lorsqu'il 
est  en  colère,  kà  k'îl  et  è  fràe  fe  tûdl 
œn  rud  het. 

fréet,  +,  miette,  petite  quantité. 
fer  de  fréet  ;  —  œn  fréel  ed  eùk.  — 
Au  fig.,  se  dit  amicalement  d'une 
enfant  frêle  et  mignonne,  kœ  pt\t 
fréet  ek  fe  fô  ! 

frnt-friit,  X,  s.  et  adj.  des  2  gen- 
res, se  dit  de  celui,  de  celle  qui  fait 
tout  avec  des  gestes  un  peu  brusques 
et  une  grande  vivacité,  etfem  al  et  œ 
moléfrét-frét. 

ftti,  + ,  fétu .  œftn  d' pal.  —  Forme 
employée  par  un  grand  nombre  d'in- 
dividus. —  Conc.  ifétri. 

fti,  -f ,  feu,  dans  ses  acceptions 
les  plus  ordinaires.  —  e!  fn  d'  sè-rok, 
le  feu  de  joie  que  l'on  faisait  autre- 
fois à  Saint-Pol,  sur  la  Petite-Place, 
au  passage  de  la  procession  de  St- 
Roch,  et  que  le  doyen  allumait  et 
bénissait.  —  Au  fig.,  avwâr  e!  fû  a 
se  kû,  être  pressé,  tourmenté  au  su- 
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jet  d'un  travail  ou  d'une  affaire  qui 
prend  une  mauvaise  tournure.  — 
On  dit  aussi  :  ;/  o  F  fû  à  si  ktt,  d'un 
individu  qui  court  très  vite,  comme 
s'il  avait  le  feu  au  derrière.  —  en  pa 
fer  lôfti,  se  dit  de  celui  qui  ne  réus- 
sit pas  dans  un  établissement  nou- 
vellement créé  ou  installé,  vo,  €ti-lo 
i  n  fro pà  là  fû  tel.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :fœ. 

fudo,  +,  feu  de  joie,  feu  de  la 
Saint-Jean,  œ  hyè  ftido.  —  Se  dit 
aussi  parfois  des  feux  qu'on  allume 
dans  les  champs  pour  brûler  les  thjd. 

fuje ,  +,  s.  m.,  chute  ou  sortie 
du  rectum  par  le  fondement,  hà  k' 
fi  ho£ô  k'i  piist-e  lœfttje,  ô  lé  don  del 
jôbàrd',  eà  lie  ràfreei. 

ftimâ).  Y o'ir  fèkàj,  fœtnàj. 

fûmàr.  Voir  jœmar. 

futtià,  fumeron.  Voir/fM. 

ftirrûl ,  -\-,  femelle,  œn  ftimeJ  ed 
mô^ow.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
fûiiiel,  fimèl. 

ftimtcr,  X,  s.  m.,  fumeterre. 

fttrœl,  +,  s.  f.,  feu  follet.  —  et 
mânè  del  fùrd'I,  se  perdre.  On  croit 
que  les  ftirirl  égarent  les  voyageurs 
qui  les  rencontrent.  —  A  Manin  : 
fiirbl,  Itiret. 

ftiskete,  X,  fouiller  en  éparpillant. 
;/  0  tu  fnskète  de  mè  tilwàr  pur  kaee 
âpre  de  iu. 

fùtâw,  œ{,  -{-,  fort,  vigoureu.x , 
passionné,  kà  k'àii  e  rnalad'  ô  ne  piuc 
fîitœii'.  —  Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 

futyow,  X,  manche  d'une  bêche. 
j'e  kroke  mefùtybd'  Une.  —  Banlieue  : 
futyéow,  ftitycw.  —  Vieilli  à  St-Pol- 
ville. 


^^ 


..  potinô. 


futyoïv. 


Jk. 


hUe. 


fti^ey,  -\-,  fusée.  Peu  usité  au  prop. 
—  Au  fig.,  enfer  k'œn fu^ey,  passer 
rapidement,  faire  une  courte  appa- 
rition, une  visite  rapide,  o-l  l'ô  mi  â 
lôlà  :  a  no  fe  k'àii  fti^ey. 

fti^jk,  -\-,  fusil,  œ  kè  d' fti^jk.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :/«:('. 

fil,  +,  'idj.,  fou.  Le  (cm.  fol  est 
employé  lorsque  l'on  parle  d'une 
femme  ou  d'une  fille,  mais  généra- 
lement on  lui  dira  :  t'e  ffi,  si  on  lui 
adresse  directement  la  parole. 

fii/tl,  fiUil.  Vo\t  foiil. 

féft't  Qt  e)  ou  e  filfât,  +,  être 
affairé,  ne  savoir  où  donner  de  la 
tête,  se  trouver  chez  soi  en  présence 
d'un  grand  désordre. —  Même  sign.  : 
et  è  hàrlml,  è  farftil. 

fùftàj,  +  ,  ouvrage  mal  fait,  travail 
exécuté  sans  goût. 

fiij'tt',  4-,  faire  mal  un  ouvrage, 
exécuter  un  travail  d'une  manière 
peu  satisfaisante,  vlo  an  tap,  eà  rie 
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K  f lifte,  €0,  ià  n'e  pâ  fe  !  —  Même 
sign.  :  ârèje  â  kÔ  d'  piuè. 

fiiftàw,  d"'^,  +,  ouvrier  qui  ne 
sait  pas  travailler. 

fiijel ,  X,  fougère.  Forme  em- 
ployée par  quelques  individus.  Voir 
ferkei. 

fur,  +,  four.  —  Cuire  à  e  fèr, 
faire  cuire  son  pain  chez  le  fournier 
ou  chez  les  boulangers.  —  Dans  les 
faubourgs  et  dans  la  banlieue ,  la 
forme/;);-/!  ou  fiîni  est  employée  par 
un  assez  grand  nombre  d'individus. 

Jérajer,  X  ,  grande  charrette  lé- 
gère servant  au  transport  des  récol- 
tes. 

fiirhtthd',  +,  fourbure.  m  vak  a 
n'e  p&fàmœs;  ee  d'  sî  pat,  eet  à  mèd' 
ed  ftirbitùd'. 

fnrbu,  lit,  +,  fourbu,  vu  bet  al 
vyefiirbùt. 

furbû ,  +,  faubourg,  h  fùrbû 
d'àro.  —  Absolument  :  ee  furb-n  ,  le 
faubourg  de  Béthune.  Ô  resta  de  / 
fiirbfi.  —  Conc.  -.fèrbû. 

fiirbîdà],  -f,  s.  m.,  action  de 
fûrbiilir.  Peu  usité. 

fûrbûl'ir,  -f ,  bouillir  dans  de  l'eau 
pendant  quelque  temps,  bfrefurbnhr 
Vil  trip  piir  pwè  À"';  set. 

fiirbîiyâs,  -\-,  populace  des  fau- 
bourgs. —  Se  dit  aussi  des  f-ùrbéye 
pris  individuellement,  mais  toujours 
en  mauvaise  part.  ¥  1^  /  vyèet-e  kor, 
€e  sàkrî  furbuyàs  lo!  —  Concurr.  : 
fèrbûyàs. 

fiirbéye,  er,  -f ,  habitant  d'un  fau- 
bourg. —  Conc.  -.fèrbuye. 

fur-ee,  v.  Voir  fêrke. 

fûr^e,  s.,  fourche.  Voir  fùrke. 


fitrtet,  -\-,  fourchette.  — fèrfet  H 
r  {àr,  petite  fourche  en  fer,  plus  ou 
moins  enjolivée ,  qui  sert  à  retirer 
la  viande  d'e€  po  â  /'  snp  ou  d'  eel 
marnât. 


J'ùr€ct  à  r  fàr  (Ramecourt). 

fîir/iy,  -\-,  la  quantité  de  fourrage, 
de  fumier,  etc.,  que  l'on  enlève  d'un 
seul  coup  avec  la  fourche.  —  La 
quantité  d'aliment  que  peut  prendre 
une  fourchette  en  une  seule  fois.  — 
Quelques  individus  emploient  la 
forme  furkJy. 

fûnœr.  Yoir  fiirkêw. 

fùreti,  fit.  Voir  fîirkti. 

ftirdren,  -f,  fruit  du  fihdrl  ne  ou 
épine  noire.  —  Même  signifie.  : 
gâffwân.  —  A  Monchy-Breton  -.f-tir- 
drtnèt. 

fùrdrine,  -\-,  prunus  spinosa,  L. 
—  Même  sign.  :  gagivàue. 

jure,  féh,  franc  (monnaie),  en 
pye-e  €ôk  fiur;  d'i  file.  —  Conc.  : 
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flew.  —  Ces  deux  formes  ne  sont 
usitées  que  dans  la  banlieue. 

ftirk,  +,  fourche.  Se  dit  spécia- 
lement de  la  fourche  à  deux  dents 
qui  sert  à  fûrke.  —  Enfourchure 
(d'un  arbre,  d'une  culotte). 

fiirkc ,  -\-,  V.,  prendre,  à  l'aide 
à'une  fiirk ,  les  bottes  de  foin  ou  de 
céréales  pour  les  donner  à  celui  qui 
est  sur  une  meule  ou  un  chariot, 
ou  bien  su  e  to  dans  une  grange,  et 
qui  doit  les  mettre  en  place.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  -.ftiree. 

fitrhe,  +,  s.  m.,  fourche  à  trois 
dents  qui  sert  à  charger  le  fumier 
su  €  lihr  à  fyè,  ou  à  divers  travaux 
des  champs.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  fnrfc. 

furhet,  +,  petite  fourche.  —  Pe- 
tite branche  fourchue.  — et  àfiirket, 
se  dit  de  certaines  racines  quand  elles 
sont  fourchues,  me  karot  t  sô  fbr  à 
fîirlàt  ed  âne  €Ï.  —  fèrfûrket,  se  dit 
des  yeux  qui  louchent,  et  par  exten- 
sion de  ceux  qui  ont  mal  vu.  ej  m'e 
ve  tîidi  hbr  rain:^,  kek  fwt  F  tne:(^  yfi 
k\  erât  fe  fûrket.  —  el  fîtrlàt  ed  il 
kœr,  le  creux  de  l'estomac,  appelé 
aussi  r  fôset  (owfôset)  ed  il  kœr. 

fèrkiy.  \'o\r fiireh. 

fnrkô,  -\-,  fourgon  (pour  remuer 
la  braise  dans  le  four). 

fnrkône,  +,  fourgonner,  de  l'ifer 
an  e  fiirkôney. 

férkâ'v.-,  -(-,  ouvrier  qui /«r^.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  ■.fûrfâii, 
fiirm-r. 

fitrktt ,  lit,  -\-,  fourchu,  œn  hràk 
fiirkut;  (f  pye  fiirkti.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :fûr€ii,  tit. 


ftirlàpe,  même  sign.  que  ferlâpe. 
Usité  à  Nuncq. 

fiinn,  -f,  forme,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  —  Stalle 
(à  l'église),  ej  me  mt  de  ie fiinn.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  -.fènn.  — 
Forme,  terme  de  cordonnier.  — 
fer  œn  jérm ,  met  du  mbrtye  è  fénn , 
en  préparer  les  éléments,  placer  le 
sable  de  manière  h  ce  qu'il  entoure 
complètement  la  chaux  et  la  retienne 
lorsqu'on  l'éteint. 

fûrmye,  -\-,  fabricant  de  formes 
(pour  cordonnier). 

fiirn.  Voir/ftr. 

ftirnagà],  +,  s.  m.,  action  de 
férnâgî'. 

fîtrnlige,  -\- ,  fureter;  remuer,  bou- 
leverser en  furetant,  al  ftirnàgiue  tu 
pàrtti  de  r  ma^. 

ftirntgâw,  œi^,  -j-,  celui  qui  furnà^, 
fureteur,  chercheur.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  -.fiirnàgœr. 

fûrnâ::jy,  -|-,  s.  f. ,  accès  de  fureur, 
de  colère  ou  de  folie  ;  bouffée  de 
mauvaise  humeur,  {'é  de  fàrnâiï  hi 
Il  mot- te  kùm  eo.  —  hâfurnhxj  k"i  vn 
prè  lo,  mn  ùm  ?  —  Dans  la  banlieue  : 
œn  férnà^j  d'  delùj,  une  colère  ou- 
trée. 

filmeyet,  -f,  petite  fournée  (de 
pain).  Ô  fejô  sœlmè  œn  fànieyet ,  o:^  ô 
kèr  du  pè  œ  môle. 

fênjâj,  -\- ,  s.  m.,  action  àsfunje. 
—  du  pè  d'  fiirijàj,  du  pain  fait  par 
la  ménagère,  et  cuit  chez  elle  ou  à 
€  fttr. 

fv.rne,  -\- ,  v.  n.,  foire  et  cuire  le 
pain  chez  soi.  0  n  fllriiô pti  ;  —  0 
fûrnirô  dapre-dme. 
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féryow,  +,  fourneau.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  fîtrnow. 

f-ûrsè,  +,  s.  m.  s.,  jeunes  poissons 
éclos  nouvellement  en  grande  quan- 
tité. —  Par  extension,  se  dit  de  tout 
ce  qui  fourmille,  de  tout  ce  qui  se 
multiplie  à  l'infini. 

fiirsine,  +,  se  dit  des  jeunes  pois- 
sons qui  grouillent  dans  l'eau.  — • 
Par  extension,  fourmiller,  se  multi- 
plier à  l'infini,  de  ro  e  pi  di  suri,  eâ 
fûnen  gràmc. 

flirt!  flirt!  -f-,  cri  pour  chasser 
les  moutons.  —  Par  extension  ,  fer 
ftirt  fùrt  !  se  monter  pour  un  rien 
ou  pour  quelque  chose,  en  criant 
et  en  gesticulant  plus  qu'il  n'est 
besoin. 

furùr,  +,  s.  f.  s.,  ronces  ou  me- 
nues branches  d'épines  dont  on  gar- 
nit le  bas  des  haies  pour  empêcher 
les  poules  de  passer. 

fiirhl,  -\-,  s.  f.,  rouge-gorge.  Voir 
manô-ftirél. 

fiirtil,  -\-,  a<i].;erpfnrvl,  mercu- 
rialis  annua,  L.  Voir  hp  forà\. 

fiirycr,  +,  s.  f.,  endroit  de  l'étable 
où  le  manger  des  vaches  est  déposé. 

—  Lisière  d'un  ciiamp  formée  d'une 
bande  de  terrain  non  labourée. 
Même  sign.  :  rh'.  —  nimie  s  vak  a 
r  furyèr,  mener  sa  vache  paître  sur 
les  fîiryèr.  —  Par  analogie,  fer  de 
fîiryer,  écrire  sur  les  marges  d'une 
lettre,  quand  les  pages  sont  rem- 
plies. —  Conc.  :  fîiryer ,  foryer . 

fut,  +,  faire,  donner,  appliquer, 
jeter,  mettre.  hu>e  k'  ee-u  ne  h'  te  vyè 
fût  uï  ?  —  je  le  fétu  an  riid  librrùf. 

—  je  n  e  fétre,  de  kàpyow.  —  fit  //  €Ô 


et  ter.  — fiî  It  fo  lo.  — fiit  luhlœr, 
porter  malheur.  —  Le  populaire  em- 
ploie généralement  ce  terme  grossier 
sans  penser  à  mal.  — fût  el  kci,  dé- 
camper, déguerpir,  s'en  aller.  — 
Envoyer  quelqu'un  s  fer  fut,  le  chas- 
ser, l'envoj-er  paitre.  —  es  fût  d',  se 
moquer  de.  je  ni  fû  d'  Vi.  —  fût! 
ou  /;)//■.'  juron  fréquemment  em- 
ployé. —  œ  jci-fut,  un  homme  sans 
parole,  qui  n'inspire  aucune  con- 
fiance, un  mauvais  drôle,  une  ca- 
naille. —  Concur.  :  fûtr.  —  Même 
sign.  :  fieî'.  — Yon  flàke,  fi€e. 

fiità,  ht,  +,  qui  fait  pester,  qui 
cause  du  dépit,  du  désagrément,  s'e 
fétà  J'  lur  de  ji'i  kôiii  {o.  —  Même 


sign.  :  bhhà,  kanitlà. 


fûtes  ou  fûte^,  -\-,  bagatelle,  chose 
de  peu  de  valeur,  de  minime  impor- 
tance (en  dénigrement),  vlà-t-l  pà 
an  bel  fûtes! 

fûtti,  +,  adj.,  perdu  sans  espoir, 
ruiné  complètement.  —  Même  si- 
gnifie. :  fieù. 

fûyâ'^  anfûlœ^,  +,  charrue  pour 
ameublir  le  sous-sol.  Peu  usité  dans 
cette  acception.  • —  Pomme  de  terre 
hâtive  (sorte  de  marjolin).  —  Très 
petit  clou  à  l'usage  des  cordonniers. 

fivàr  (avoir  la),  avoir  la  foire. 
Usité  à  Ramecourt. 

fzvàr,  fwâr.  Voir  fer. 

fwàre  ou  fivâre,  +,  s.,  marchand 
forain. 

fu>à,  +,  s.  m.,  taupe,  nwar  hbm 
œ  fwà. 

fwî',  +,  fois,  dans  la  plupart  des 
acceptions  de  ce  mot.  —  de  fwe, 
quelquefois,  parfois,  dcfiue  i  ne  vye 
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d!  {è  inHrtà  lô.  —  Mkfwe,  de  peur, 
de  crainte.  ;//'t'  vo  vu  à m'efû,  kâkfwe 
k't  s'ethinut'y.  —  en  fui  k',  pourvu 
que,  du  moment  que.  €à  met  égal, 
œnfivè  k'  £€  pâ  pur  mî...  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  fwa. 

fu'îy,  +,  foi.  ni  fwey  tu  luvy,  ni 
foi  ni  loi.  A  Saint-PoI-ville,  conc.  : 
fwâ.  —  Banlieue,  conc.  :  fwài. 
fnéy,  foie,  dti pâte  d' Juvy.  Voir/;. 
fwat,  -\-,  fouine  (trident). 
fwe^ijï),  X,  à  foison.  Peu  usité. 
fvAjàj,  +,  s.  m.,  action  dejunr, 
travail  du  fiinjàhu. 

fiuijâ'ii;  X,  ouvrier  qui  fu'i.  œ  bô 
fu-'ljâd'.  —  Banlieue  :  fwijHv .  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  het-à'&. 

fwinàr,  individu  sournois  et  rusé. 
Se  prend  toujours  en  mauvaise  part. 
fivïr,  -\-,  bêcher,  i  fiuijœ  se  garde. 
■ —  fvfir  ii  pèin-e  ter,  bêcher  le  ter- 
rain où  l'on  vient  d'arracher  des 
pommes  de  terre.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  hhe. 

fyâl,  -\-,  confiance.  Ne  s'emploie 
guère  qu'avec  une  négation,  na  pa 
d' fyât  à  II,  on  ne  peut  se  fier  à  lui, 
on  ne  peut  y  avoir  confiance. 

fyer,  -\-,  adj.  des  2  genres,  fier, 
dans  la  plupart  des  acceptions  de  ce 
mot.  Apre,  froid,  vif,  en  parlant  du 


vent,  œ  pti  vè  œ  mole  fyer.  —  1  fe  d; 
vèfyer. 

fyer- ne,  +,  individu  plein  de  mor- 
gue et  de  fierté,  i^!  kœ  fyer-ne !  i 
pàsro  su  se  je  sa  l:(e  ràin:^.  —  Se  dit 
aussi  des  femmes  fières  et  hautaines. 

f\ero,  ot,  +,  quelque  peu  fier  (des 
personnes  et  du  vent). 

fy'è,  X,  fumier,  ordures  (en  tas). 
œ  mô  d' fyè;  —  kâryefyè.  —  Au  fig., 
à'  grô  mS  d' fyè  ,  une  grosse  femme 
sans  énergie.  (Même  sign.  :  œ  gro 
inô  d'  brè.y  — fer  du  fyè,  mener  une 
mauvaise  conduite,  une  vie  de  pro- 
digue, i  fe  lo  œ  byè  fyè.  —  s'ïl  avâ 
d'  l'être  t  frâ  dû  fyè,  se  dit  ironique- 
ment de  celui  qui  a  le  goût  des  plai- 
sirs et  de  la  dépense,  mais  qui  n'a 
pas  les  moyens  de  le  satisfaire.  — 
dti  fyè  d'  vweT^e,  des  pierres  jetées 
dans  le  champ  ou  le  jardin  du  voi- 
sin. —  Banlieue  :  fy'e. 

f\d,  +;  î'f  kô  d'  fyô,  la  dernière 
main  mise  à  un  ouvrage,  pour  le 
parfaire,  lui  donner  une  bonne  tour- 
nure. 

fyti,  -}-,  fils,  el  fyh  eàl.  —  se  dâ 
fyû  i  liirnt-e  mal.  —  œ  bô  fyti ,  un 
bon  garçon.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  j\s. 


MOTS  FRANÇAIS  USITÉS  EN  SAINT-POLOIS 


fàbrik,  +. 
fâbrikasyà,  +. 
fâbrikt;  +• 
fâbûlœd',œi.  P.u. 

fâéy),  +. 

fàerty,  X. 
fàd',  +. 

fàfotà),  +. 

fagote,  +,  V. 
fàgètèy,  +,  adj. 
fàgot'è,  +. 
*fâgotàr  (....&&) 
fàU,  X. 
fàhyà,  +. 
fâksyôner,  +• 
fàkth. 
fâktâr,  +. 
fàktùr. 
fàkttirh 
fâktiltârif.  P.  u. 

fâkâltèy,  X. 

/t/o,  X. 
fâlsif'ikâsyô. 
fâlsifye,  X. 
"  fâlu'àr. 
fâinèy,  +,  adj. 
fànnl,  +. 
fâmin,  X. 
fâmiyâritèy  ou 

fàmiyàri^  ou 


fâmiye,  er,  ou 
..../.,  +. 

*  fàmiyerma 

( 0 

ou  ..../ 

/ifHà/,  X. 

fânânk,  X. 

fànàû:ie.  P.  u. 

fâiie. 

fài}ô,  X.  P.  u. 

fàrdow. 

fàrfuye,  X. 

fâribol,  X. 

fârïn. 

fàrhiàw,  œ^. 

fannt',  X. 

fânmh'îy,  X. 

fàrmàsyè,  X. 

/^/'o,  +,  bière. 

y^n,  +,  s. 

fârs'i. 

fârs'lr. 

*  fàrsà'i\ 'i'"')' 

/rf;w,  +. 

fâsad',  -\- . 
fâsèt. 
fààl,  +. 

fàsilitt',  "h,  V. 

flhtlttèy,   +,   s. 

*fàs\lmà  ( 2). 


fàsinasyô.  P.  u. 
fàsim.  P.  u. 
/fliô,  +. 
fhsônc,  -{-. 

fàtàl. 
fâtâliiey. 

fâtâlmà.  p.  u. 
fâligà,  ai,  +. 
>t/;,ç^,  +. 
fâvôrâblêinà 

(taub.  : ?) 

fâvÔri,  +. 
fâvori:^e,  +. 
fâvœr,  +. 
/(fjâi,  +. 
fâyàsye,  X. 
/^yfr,  X. 

*fàd1yî'(^.c..l.). 

*fàdù  (.?..). 
f'àfàr. 

*fàt{.e.). 
fàtàic,  X. 
fàtàstïk. 
j'M'iiy,  +. 
fàtùin.  P.  u. 
/^W«,  +. 
/Mr.  X. 
/^ô.  P.  u. 
/i^àf?.  P.  u. 

fc^ôdiÛy.  P.  U. 

fektil. 


fêle,  X,  V. 

/^/Év,  X,  adj. 

felisiây.  P.  u. 

/t'/wr,  X. 

ffmel. 

fhiihiè,  +. 

ft'iieà,  àt. 

féiieàtî^. 

fénet. 

fer,  +,  fer. 

/^'•ày,  _+. 

*feràye  (..../.). 
P.  u. 

fer-blà,  X. 

ferblàtrïy,  +. 

fèrblàtye,  +. 

/^rHî ,    X  ,    do- 
maine rural. 

/(7'w,  +,  adj.  et 
adv. 

feniiaj. 

fennàtè  (conc.  : 
....?..),  X. 

fermàtàsyô  (con- 

cur.  :  ....? ), 

X. 

ferme. 

fennémà  (conc.  : 

?)>  X- 

fennèth,  X. 
fhmHÙr. 
fermye,  er. 
feras,  +. 
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fhvsUèy. 

ferôife,  X.  P.  u. 
fertïl,  X,  ad). 
fertVitey.  P.  u. 
fhiVt:^'.  P.  u. 
ferujmœw,  à'\. 

P.  u. 
Jertil.  P.  u. 
fervà.  Cit.  P.  u. 
fervœr.  P.  u. 
ferye. 

fh,+. 

fëstè. 
fëstine. 
festival,  X. 
fëstô. 
fêstône. 
fitt,  +. 
/Ç//7,  +. 
févne,  +. 

/«//;(  on  fèlu,  + . 
fihrâw,  œ^.  P.  u. 
/î^,  X. 

fim,  +. 
y^j^'/f/o,  +. 

*fidHmà{ e) 

f}f.  P.  u. 

figùr,  +. 

figûrci,  àt. 

figure,  + . 

fîje. 

ftks  oufh,  +. 


fikst  +. 

*fihnià  ( ("'). 

f'îl,  +,  file. 
filà],+.  P.  u. 
filà^,  +.  P.  u. 


fîlcittir. 
fillt,  at,  +. 
Jllàdrd'ic,  a':^,  +. 

/'/^  +■ 
filôiel,  X. 

fihràj. 
filtre. 

filéti,  +. 

filûtriy,  +• 
/Iha/,  +. 

*finalmà  ( ?) 

finâsriy. 
ftnàs,  X. 
fiiiase,  X. 
finhyi,  X. 
finmà. 
fines,  X. 
finet.  P.  u. 
fini, 
finir, 
fij}.  P.  u. 
//i,  fils, 
//i/^,  X,  V. 
ftsttr.  P.  u. 
flagèrne,  +. 
flàgôrnœr. 
fiâgrà,  àt. 
*flàmà  (....("■), 

flamand. 
yZânt',  X. 
fiànèl,  +. 
Jiânœr  (conçu r.  : 

. . .  .^îy),  œ;^,  X 
flânrïy,  X. 
/<ï/<',  +. 

*flàtâ'r   ( tt';r), 


flà,  X,  flan, 
//ii,  +,  flanc. 
flàhà],  X. 
//(/M,  àt,  X. 
//(t/v,  +.  V. 
//(î/'^',  +,  s. 
flàhh-j.  P.  u. 
_/?^/;(1n.,  X. 
flàhivàyà,  àt. 
flàbivàye. 
flàdrl,  X. 
flh,  +. 
y/'Vlr,  +. 
/i%;/,  X. 
fleow,  à  battre. 
/Mu' ,    + ,    cala- 
mité. 
fiere,  X. 
flétrir. 

fthrisà,  àt.  P,  u. 
fletristir.  P.  u. 
/riÀ-ô.  P.  u. 
flot,  +. 

flœre,  v. 
/<?nV,  +. 
fid're:^. 
*flâ'risà  (....f.), 

//«';•  J.  P.  u. 

'flà'v,  X.  P.  u. 
flhksyà,  +. 
fltitt'y,  +  (voix). 

//"^  +. 
flmtr.  P.  u. 
/oic,  s.,  faux. 
fow,fos,  +,  adj. 
fobiir. 
foea). 


foee. 
foeœr. 
fo€a\. 
fofilà],  X. 
fofile,  X. 
fbfilttr,  X. 
/o/K'  ou  fûliv,  +. 

/oray,  X. 
/^;t,  X,  V. 
/WY,  X,  s. 
forêslye.  P.  u. 
/c^;y1  («). 
fèrj,  +. 
fèrje. 
Jornt. 

ferma.  P.  u. 
fbnnalitey,  +. 
fèrmàli:(e(s'),  + 
fbrmàsyô,  +. 
ferme,  +. 
formel. 

fèrmelmàÇfanh.: 
\.......è). 

jôrmidablêmà. 

fèrmidâp. 

Jbniial. 

Jbrmtilé.  P.  u. 

fors. 

fèrsà.  P.  u. 

fèrse. 

fèrsemà   (faub.  : 

, /)• 

fôrtèmà  (faub.  : 
......Q. 

fbrltfikcisyô,  +• 
fortifyà,  àt,  -{-. 
fbrtiffè,  +. 
fbrtres,  X. 
fbrtùn. 
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fèrtunèy,  X. 
foi,  +. 
fèse,  +,  V. 
fosey,  +,  s. 
jostl  ou  filSlI. 
fbser. 
fbsfàt. 

fdifor.  P.  u. 
*fbsma  (....?). 
fbsth,  +. 
fot,  +,  s. 

fèùf,  +. 

fotœl,  +. 
fôdàtœr,  +. 

fôdK  +. 
*fôdœr   {...âii), 

fôdrly,  X. 

fôksyô,  X. 

fôhyône,  +. 

fôhyôner. 

fôsye,  er. 

fôsyennà.  P.  u. 

fit,  X. 

fôtèn. 

fâ. 

fœtràj. 

faire. 

*féyàj  (,.[..). 

fœyet,  X. 

frâginà.  P.  u. 

frâfil,  X. 

frùjilitt'y. 

fràkà,  +. 

frâkase,  -}-. 

fràpci,  àt,  + . 

fràpî. 

fraternel.  P.  u. 

fratcrn'ilcy.  P.  u. 


frâtenu:^.  P.  u. 
/ra^  ou/;'flj. 
fràxiî'r. 

fra,  X.,  monnaie 
fràhivà^,  + . 
fràbwà:{ye ,  +. 
fràiir. 
*frà-e)nà  ( (^). 

/rrt/'t'.  P.  u. 
fràko. 
frà-màsd. 
frhe,  se{,  + . 
frà-tîrœr,  X. 
fre,  s.,  frais. 
//■|^,  s.,  fraîche. 

*freemà  ( ?). 

frhœr,  X. 
frèden. 

fràiône.  P.  u. 
/r«H,  fli,  X. 
frekàtâsyô,  +. 
frekàte,  +. 
y/v/.  P.  u. 
frhmr,  X. 
fre  misa,  àt.  P.  u. 
*fremhmà 

( ^-O- 

yW-;;,  +,  arbre. 

//•'•'■,  +■ 
/mr,  +. 
freyœr,  X. 
fre:^ye,  +. 
//■t',  X,  frein. 
fr'ègà,  àt,  X. 
fr'i,  U,  + . 
frià.  M',  + . 
frtàd'l{. 
frU. 
frikÔ,  +. 


frikote,  -\-. 
fiiksyô. 
fiiksyône,  X. 
friiii,  +. 

/>'¥■ 
fnpô,  +. 
fripône.  P.  u. 
fripônriy,  +. 
fripr'iy.  P.  u. 
frtpye.  P.  u. 
frh;  +. 
frisô. 
frîsône. 
fr1ti)r.  P.  u. 
fr1iê,  +. 
frèd',  +. 
frode. 
*frodâ'r{_ a'ti'), 

â'\, 
frêle, 
frblmà. 
frbinâj. 
*frbmà  (....?). 
frùtà'j,  +. 

*frbtmà{ è). 

*frbtd'r  ( a':&), 

ai. 
frô,  +. 
frùs. 
frôsi. 
frôsuià. 
frôtô.  P.  u. 
frôtyer,  +. 

frii'i,  +• 
friâtye. 

frtikfifye.  P.  u. 
frustre.  P.  u. 
fré-frû.  P.  u. 
*frwà  {...e). 
*friuadinà 


(...t..è). 
*frwcidœr 

{...i...). 
*frwâdùr 

(...?'...). 
fnmse,  X. 
frwàsmà  (conc.  : 

e). 

fît,  fût.  P.  u. 
ftifiûf.  P.  u. 
fume,  V. 
funûy,  s. 
ftimœr. 

ftimœw,  â{,  adj. 
fiimur.  P.  u. 
fûinye. 
funep.  P.  u. 
_/«««  ou  ftinht. 
ftire,  +. 
furiy,  +. 
ftirœr,  +. 
/«r/rty,  X. 
furte,  X. 
fêrtœr. 

fùryâw,  â{,  +. 
*furyà'Z]nà 

( 0- 

fittàl.  P.  u. 

/H/fv,  +,  adj. 
fut  en,  X. 
futur, 
fùii. 

*fht>yhd' {....[..) 
*fupé  {....[.) . 
fûxpu\  p.  u. 
fùiyô,  P.  u. 
fu:(^yôm.  P.  u. 
ftid' ou  fudr.V.u. 
fiidrivayt'.  P.  u. 
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fugâûi.   P.  U. 

féjîr. 

fui,  X,  fouille. 

fiil,  +,  foule. 

JûlàJ. 

fîilàr,  -\-. 
fiilà,  àt. 
fêlt,  +. 
fiilùr,  +. 
fiirà],  +. 
ftire. 
fine,  +. 
/"«r^J,  voiture.  P.  u 


fiirmt. 
fiirmiye,  v. 
fnrmtyer. 
fèrney,  +. 
fûrne{,  +. 
furiii,  +,  s. 
fûrnir,  +. 
Juiiiisœr. 
fi'inûtnr,  X. 
fûrnoi'j. 
fnnjf,  X,  s. 

JiMl:;    +. 

fiiràr. 


férye,  +. 

fèyu 
fu'â,  foi. 
fzvâ,  foie, 
/"uw,  fois. 
'/:ra/?,  X. 
fii'àr,  marché. 
Jîi'âr,  diarrhée. 
fwî',  fouet. 
fwty,  +,   fouée. 
fivele,  +. 
fiuc. 


fiu'in. 
fii'ir,  +. 
fwii,  +. 
fu'iyâr.  P.  u. 
fyâk.  P.  u. 

*fyerinà  ( ?). 

/;r;-%,  +. 
/;w  ou  j3'è/,  +  • 
fyhrâd',  â\.  P.  u 


REVUE    DES    PATOIS.   —   Ç-U- 


gà,  gars,  luron,  œbôgà.  Peu  usité. 

câl'jï,  -\-,  s.  m.,  confusion,  pra- 
tique sourde,  grabuge,  micmac,  ifô 
citi  gàhjl  la  dsn  :  inefî-i  te  d'âw. 

gàbnol,  cabriole.  Peu  usité. 

ghbnole  ou  gahnolc,  +,  cabriolet. 

gâdrà  ou  ^adrà,  X,  cadran.  — 
Avoir  de:(^  yû  Ivin  degadrà,  avoir  de 
grands  yeux  ronds. 

gàdrtd,  -\- ,  s.  f. ,  ouvrage  mal  exé- 
cuté, travail  manqué,  besogne  mal 
faite,  demôte  {o ,  {H  n  sro  kôr  ck  dcl 
gâdriil.  —  Yolr  ft'iflàj. 

gadruyà]  ou  gâdrïilaj,  -j-,  s.  m., 
action  de  gadniyc;  résultat  de  cette 
action. 

gàdréyàr.  Voir  gadruyœw. 

gàdrnye  ou  gMriVé,  -j-,  gâcher, 
mal  exécuter,  brade  (gâter)  un  ou- 
vrage ou  un  travail  quelconque. 
Voir  fiifte.  —  Dépenser  follement, 
prodiguer,  dissiper  (son  argent,  son 
avoir). 

.gâdruyâio  ou  gMrélàw,  œ^,  -\-, 
celui,  celle  qui  gadrtd.  —  Certains 
individus  emploient  au  masc.  la 
forme  gadriiyar. 

gàè.  Yo'iT  gey,  subst. 

gàf,  gorge.  Voir  gai: 

gaf,  faute ,  bévue ,  sottise.  — 
Même  sign.  :  biîlel.  —  Voir  lèd-. 


gafe  (^nr  ci),  rire  aux  éclats.  Usité 
à  Manin. 

gàgù,  -f,  enfant  gâté,  œ  gra  gngà, 
un  grand  garçon  encore  gâté  par  sa 
mère.  Voir  bibtt.  —  Parler  ^çaçfl,  par- 
ler comme  les  enfants  ,  surtout 
comme  les  enfants  gâtés,  en  gras- 
seyant et  en  traînant  la  voix. 

gagu'âii,  X,  s.  f.,  fruit  du ^'flçîy^M^. 

—  Un  certain  nombre  d'individus 
emploient  la  forme  dtigwàn.  — 
Même  sign.  -.furdren. 

gàgivâiie ,  X,  prunus  spinosa,  L. 

—  La  forme  dàgwâne  est  employée 
par  un  grand  nombre  d'individus. 

—  Même  sign.  :  jiîrdyine. 

gàje,  -j-,  adj.,  gâté,  détérioré.  Un 
objet  ou  un  animal  est  gaje  lorsqu'un 
défaut  ou  une  imperfection  lui  donne 
moins  de  valeur. 

gâjt',  -\-,  V.,  gâter,  détériorer  (un 
objet  ou  un  animal)  en  donnant 
moins  de  valeur,  tevo  gciji  e  fnt'iuhj 
è  r  hopci  kôiii  ib. 

gàkcr,  -j-,  jachère.  —  Dans  la 
banlieue  :  au  fig.,  et  de  ec  gaker,  di- 
vaguer, battre  la  campagne. 

gàJ,  -\-,  gale.  —  Callosité  qui  sur- 
vient aux  pieds  ou  aux  mains  après 
une  longue  marche  ou  certains  tra- 
vaux fatigants.  —  Au  fig.,  avoir  la 
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gâl  aux  dents,  avoir  très  faim.  — ■ 
œn  gai,  œn  mavtx  gàl ,  une  femme 
méchante,  acariâtre,  kœ  gâl  ed  fhn 
ek  /é!  (On  ditgalœw  lorsqu'il  s'agit 
d'un  homme). 

gtflàf,  +,  gourmand,  goulu,  glou- 
ton. —  Conc.  :  gâl-iif- 

ghlâpyâ,  -f,  galopin,  individu 
grossier  et  malhonnête ,  mauvais 
sujet.  —  Conc.  :  gâlopyo. 

gâït'y,  -\-,  s.  f.,  feu  vif  et  clair  pour 
bien  se  réchauffer,  lu'c  fer  œn  bon 
gale  pur  vu  rekofe.  —  prèd'  du  galiy 
=  prèd'  œn  er  edfti.  Voir  (V.  —  D.ms 
les  faubourgs  on  emploie  aussi  dans 
le  même  sens  le  mot  rhtàdèl. 

gàlif,  bouche,  ej  te  fii  m  ma  su  f 
gâlif.  —  Usité  dans  la  banlieue. 

gàliniàtyae ,  -(-,  galimatias;  — 
confusion ,  embrouillement.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  galimatyà. 

ghlnà],  +,  glanage,  glanure.  — 
é  byb  gàlnàj ,  un  champ  où  il  est 
resté  beaucoup  d'épis  après  l'enlè- 
vement de  la  récolte.  —  Concurr.  : 
glenà] . 

gàlne,  -\-,  glaner.  —  Conc.  iglenc. 
—  {'et  œn  efà  rhdniè  siipûl  à  gaine  :  1 
glen  avd'k  se  dœ  me. 

gâlndhv,  d'~,  -J-,  glaneur,  cuse.  — 
Conc.  :  glend'w,  œ!^  (et  aussi,  à  Saint- 
Pol-ville  :  glenœr,  m.). 

gàlo,  -f-,  galop.  —  0  gàlû  (ou  a 
r  galop),  à  la  hâte.  —  ô  grà  gàlo,  en 
grande  hâte.  —  kuru-  œ gâlo  jiisk..., 
aller  jusque...  (même  sign.  :  fer  œ 
■sotJ).  —  Par  extension, /(7'  œ  gàlo , 
se  masquer,  faire  une  partie  de  car- 
naval. (Même  sign.  :  kurir.)  —  Au 
fig.,  gàlô,  réprimande,  reproches. /t- 


/  èfétii  œ  rudgàlo.  Voir  àgarow,  àrow. 

gàloe,  -\-,  galoche.  — mètôàgàloe, 
menton  proéminent  et  recourbé. 

gàlofàj,  +,  s.  m.,  action  degàlôfe. 

—  Tapage  causé  par  des  enfants  qui 
gàloet. 

gàloeâr.  Voir  gàloediv. 

gàloet',  -f,  faire  du  bruit  avec  les 
pieds  lorsque  l'on  est  chaussé  de 
galoches. 

gàlôm'w  (ou  gàlofâr),  œ^,  -\- ,  celui, 
celle  qui  galoe.  ■ —  Le  mot  galoeye , 
er,  est  quelquefois  employé  dans  la 
même  acception. 

gàlivyè,  -j-,  ouvrier  qui  fait  des 
bois  de  galoches.  —  S'emploie  quel- 
quefois dans  le  sens  de  gàloeàiv. 

galop  {à  /'),  -|- ,  à  la  hâte,  on  0  kerke 
int  e  Vît  à  r  galop.  —  Sans  soin,  sans 
goût  (d'un  travail  fait  à  la  hâte),  io, 
ô  r  vivi'y,  t'el  Fb  fe  a  /'  galop. 

gàlôpâj,  X,  s.  m.,  action  de  galo- 
per. Se  dit  aussi  du  galop  d'un  che- 
val, se  gvo  ïl  0  œ  byè  galopa j. 

galope,  galoper;  —  se  sauver  en 
courant  très  vite.  —  Conc.  :  degà- 
Ibpe  C+). 

gàlbpyb,  -f.  \o\ï  gàlàpyà. 

gàld'iv,  œ^,  +,  galeux,  euse.  — 
gàld'ii;  s.,  individu  méchant  ou  dé- 
pit, œ  mî'kci  gàlà'w.  S'emploie  aussi 
au  féminin  en  parlant  des  femmes. 
kœ  gàld^  ed fU  k'o:^  àve  lo  l  Voir  gai. 

—  à'  jcm  gàld'tv,  un  morveux,  un 
blanc-bec. 

çrt//f',  -f,  rouler  au  loin  (une  pierre 
ou  une  chose  que  l'on  jette  avec  vio- 
lence). — -  èvoyè  gâlte,  envoyer  pro- 
mener, chasser,  talœr  ej  fèmve  galle 
de  (à  rù.  —  s'  gâlte,  aller  au  diable. 
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k\i  j'  cjcilf't,  si  à!  l'â',  fa  m'arcj  ! 

gàltrh,  -\-,  s.  f.  s.,  morceaux  de 
houille  de  moyenne  grosseur  (en 
masse),  an  bel  rà:^yh-  fd  (;âltny. 

gâltâio,  +)  se  dit  du  charbon  de 
terre  qui  contient  beaucoup  de  gayet 
(ou  ekàyct').  niè  karhô,  fc  té  gro  c  té 
galtâv.'. 

galtiryèw,  +,  godelureau,  enjô- 
leur, libertin,  polisson,  al  ahùl  kor 
iè  jàn  galtiryoïv. 

gàléf.  +,  gourmand,  goulu,  glou- 
ton. —  S'emploie  concurr.  avec  la 
forme  çif/fl/.  — Q.uelques-uns  disent 
:iussi  gâléfàr.  —  Même  sign.  :  Inifim, 
Jàbaf. 

gaIéfà],-{-,  s.  m.,  action  àcghJéfc. 

gàléje ,  -f-,  manger  avidement, 
gloutonnement.  ïl  o  galéfe  £0  a  là 
mentit.  —  Même  sign.  :  hHfre. 

galvodàj,  gaspillage.  Usité  ;\  Fru- 


gàlvode,  gaspiller,  brade.  Usité  à 
Fruges. 

gàljt.  Voir  gàyet. 

gàmlot,  X,  camelote. 

gan  ou  gàn,  +,  jaune,  et  gtin, 
hélârkokil.  — delkélérgàn.  — Avoir 
el  gé  d' gàn,  en  parlant  du  lard,  sen- 
tir le  rance,  avoir  un  goût  de  rance. 

—  Subst.,  du  gàn,  de  l'ocre  jaune. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  jon. 
gânàt,  -\-,  jaunâtre,  ^â  o  deflœr  œ 

mblè  gànctt.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  jonàt. 

gàn  d'œ,  X,  ranunculus  acris,  L. 
Conc.  :  pôpô  d'or  (et,  à  St-Pol-ville  : 
bélôd'or,  jàn  d\t^.  —  Ficaria  ranun- 
culoïdes,  Mœnch.  Conc.  :  tit  ekler. 

gàne,  +,  s.,  jaunet  (pièce  d'or). 


—  Safran.  _/(5  met  œ  mole  d' gàne  de  vu 
luàtyb  pur  II  dône  del  kélœr.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  jône,  safran. 

gànî't  ou  gànet,  -\-,  brique  très  peu 
cuite,  ayant  une  teinte  jaunâtre  au 
lieu  d'être  d'un  rouge  vineux.  Ces 
briques  n'ont  pas  de  consistance  et 
ne  résistent  pas  aux  intempéries.  — 
Au  pi.,  premières  feuilles  de  tabac 
que  l'on  fiit  tomber  avant  le  comp- 
tage; elles  jaunissent  de  bonne  heure 
et  sont  d'ailleurs  trop  petites  pour 
être  conservées.  Les  planteurs  les 
recueillent  en  fraude  et  les  consom- 
ment ordinairement  eux-mêmes. 
Dans  les  faubourgs,  on  donne  aussi 
aux  gànet  le  nom  de  kuk-e-gràj. 

gàntmj  ou  gànieàj,  X,  s.  m., 
action  de  gànîr  (badigeonner  en 
jaune).  —  Peu  usité. 

gànUà  ou  glimeà,  cit,  +,  jaunis- 
sant. Peu  usité.  —  A  St-Pol-ville, 
conc.  :  jôntsci,  àt. 

gànif,  -}-,  canif. 

ghiir  ou  gàn'ir,  -\-,  jaunir,  fe  ble  i 
garnit.  —  Badigeonner  en  jaune. 
0  gàmre  mè  mur  osï  œ  mole.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  jïnur. 

gàms  ou  gàrïis,  -\-,  jaunisse,  àvwàr 
el  gànis.  —  Par  extension,  personne 
qui  a  la  jaunisse,  ou  dont  le  teint 
est  jaune,  bilieux,  kiue  Fàl  vœ,  fel 
gants  loi  —  A  Saint-Pol-ville,  conc. : 
jôms. 

gànœr  ou  ghnœr,  -f-,  qualité  de  ce 
qui  est  jaune,  de  ce  qui  jaunit,  ee^ 
àveti  i  sô d'an  gànœr...  Peu  usité. 

gàn-pè,  X,  gagne-pain. 

gànàj,  X,  gain,  bénéfice,  œ  jii'â 
/   n'  pœ  mï  s'èri/ir  àvék  se  gàiiaj. 
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Conc.  :  çr.  —  Salaire  du  moisson- 
neur, en  nature  ou  en  argent.  Lors- 
qu'il est  payé  en  nature,  il  est  d'u- 
sase  de  lui  donner  la  onzième  botte. 

—  Banlieue  :  gànaj,  gi'ijàj. 
gàyâiv,  œ^,'X,  g^igntur.cjràganàrv, 

grà  dephâ'ii'.  ■ — '  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  gi^iurr.  —  Banlieue  :  gàijëir. 

gar!  -\-,  interj.,  gare.  On  emploie 
ordinairement  la  forme  (;(7;r .'  lorsque 
l'on  ne  tutoie  pas  la  personne  à  qui 
l'on  s'adresse,  gare! gare!  leee-m  pUse  ! 

garâf,  X,  carafe.  Forme  employée 
par  un  grand  nombre  d'individus, 
spécialement  dans  les  faubourgs,  œn 
gciraf  d'yow. 

garh  ou.  gar p,  +,  gerbe,  trive  gàrp 
ed  hlh.  —  Conc.  :  gàrb,  gârp.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  jap,  jerb. 

gàrbîy,  -f,  jerbée.  œ  ft  d'  garbcy. 

—  Conc.  :  gàrbh,  gcrbt'y. 

gàreô,  X,  garçon,  fils,  œ  hyègànô; 
el  gâi-^ô  bat'is.  — •  œ  diibel  gared,  un 
garçon  d'une  quinzaine  d'années.  — 
œ  gareô-jlyet,  un  garçon  qui  aime  à 
jouer  avec  les  petites  filles,  ou  à  des 
jeux  de  petites  filles.  —  à'gàred-fèdu, 
à' gareô-màkc ,  une  fillette  qui  aime 
à  jouer  avec  les  garçons  ou  à  des 
jeux  de  garçons.  Même  sign.  :  gar- 
eôner.  —  Au  fig.,  et  phi  gar-eô,  être 
intimidé ,  se  faire  petit  devant  quel- 
qu'un ;  être  humilié,  avoir  l'oreille 
basse,  après  une  faute,  une  balour- 
dise, etc.;  être  comme  interdit  ou 
stupéfié  par  une  nouvelle  ou  un  évé- 
nement extraordinaire,  t'o-tn  lo  trûvc 
ptt  ganô  !  —  on  0  byô  d'ir,  kà  k'ô  vwe 
tu  £0,  on  e  peti  gar-eô.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  concur.  :  garsô.  ■ —  Banlieue  : 


gâr-ecô,  gctr-ccà,  gareiô,  garehu. 

gar-eônàl ,  -f-,  garçonnet,  gamin, 
vaurien,  polisson.  /î-  té  bèdï,  té  gtir- 
fônàl.  \'oir  hàd'i.  —  Jeune  godelu- 
reau. /^  dô,  e'  gàr-eônâl  lo,  Mr-t-i  pa 
dt'jo  âpre  fe  fil!  —  ne  vla-t-i  pt  de 
bvoi:;  de  gânônàl !  Se  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  part.  —  Les 
individus  qui  ont  la  prétention  de 
vouloir  bien  parler  emploient  la 
forme  gàrsôiuil. 

gareàne,  X,  s.,  garçonnet.  Peu 
usité. 

gàrfône,  X,  v.,  polissonner.  Peu 
usité. 

gâr-eôuer,  -\-,  fillette  qui  fréquente 
les  garçons,  qui  aime  à  partager  leurs 
jeux.  Voir  gcir-eô  f'edn,  garfô  niàke.  — 
A  St-Pol-ville,  conc.  ■.gtirsàncr.  ■ — ■ 
Les  deux  formes  s'emploient  aussi 
adjectivement,  h  fil  al  e  rhdint  gar- 
fôner. 

gâreôpt't,  -\-,  garde-champêtre.  — 
Conc.  :  gâreâpet. 

gàrd'  ou  gàrd',  -j-,  gare  (de  chemin 
de  fer).  Formes  employées  par  un 
grand  nombre  d'individus. 

gàrd'  (0),  X,  tandis  que,  auprès 
de.  felwe  lô  de  ee  ni,  0 gàrd'  ek  11  k'ô 
Il  paya  de  pti-po.  —  i  fe  bô ,  enô?  Ô 
gàrd'  éd  yer.  —  Conc.  :  à  Fcgard'. 

garde,  +,  jardin.  —  Le  mot^^(tr- 
!  dlnà]  s'emploie  quelquefois  dans  la 
même  acception.  \'oir  aussi  k-iirtVàj. 
—  Par  analogie,  chapeau  de  temme 
garni  de  fleurs,  al  Ô  un  se  byÔ  gàrdè 
pér  rilr  à  F  fêt.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  jàrdè. 

gàrd'-fti,  X,  garde-feu.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  gàrd'-fœ. 
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gàrdinà],  +,  jardinage.  —  S'em- 
ploie quelquefois  dans  le  sens  de 
garde.  — Maraudage.  Peu  usité  dans 
cette  dernière  acception.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  jardumj. 

gardinàl,  -f-,  s.,  cardinal.  1  s  port 
kàm  œ  gardinàl. 

garâine,  X,  jardinet.  Peu  usité. 

gàrdhte,  -\-,  v.,  jardiner,  tj  gardhi 
t'dpi  /tk  âr  ci  €  mâle.  —  Marauder, 
voler  dans  un  jardin,  d  [  o  ghrdine  tu 
se  bel-epwàr.  —  et  garduic,  se  dit  des 
personnes  dans  le  jardin  desquelles 
on  est  venu  marauder,  o^  ô  fie  riidml 
gàrdtne  l' tiwï  d'edvà.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  jardhic,  travailler  dans 
un  jardin. 

gàrdinœiv,  â^,  -\-,  maraudeur,  ce- 
lui, celle  qui  vole  dans  les  jardins. 

gctrdi^te,  cr,  +,  jardinier.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  jardhje. 

gârd-rop,  -f,  grande  armoire  où 
l'on  suspend  les  vêtements  sans  les 
plier.  Ne  s'emploie  que  dans  cette 
acception. 

gàrt',  +,  s.,  jarret,  œ  gare  d'  vytkr. 
■ —  ft'  ma  â  mè  gare.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  jarc. 

gàrgàliT^,  -\-,  gargariser.  Forme 
employée  par  un  grand  nombre 
d'individus. 

gàrgot  Qràne  le),  -f-,  trembler  de 
froid ,  grelotter.  —  A  Gou3-en- 
Tèrnois  :  trâne  le  gtryet. 

gdrgivùn,  X,  gorge,  gosier.  — 
Par  extension,  figure,  visage.  //,  t'Ô 
d'il  drol  de  gargiuàn,  fo  lu'j  te  nul. 

gàrimel,  pi.,  mauvaises  terres  de 
nature  crayeuse.  Usité  à  Magnicourt- 
sur-Canche. 


ghriiw,  -\-,  petit  os  tiré  de  la  join- 
ture du  gigot  de  mouton.  Le  gari^ô 
est  employé  au  jeu  de  ce  nom  par 
les  entants.  —  jili'  à  ghriyô,  jouer 
aux  osselets.  —  Par  analogie,  jambe. 
ej  kèf  œ  môle  me  gàrvjô. 

gàrlo  ou  gârlÔ,  -\-,  grelot. 

giirlot ,  +,  souche  tubéreuse  du 
bunium  bulbocastanum,  L.  —  Par 
extension  ,  très  petite  pomme  de 
terre,  me  pèni  e  ter  e'e  tu  garlot.  — 
A  Bours  :  gàrnul. 

garlbte  ou  gârlote ,  +,  grelotter. 
t'j  gârlotiue  de  mè  l~i.  — •  Voir  gargot 
Qràne  le). 

iarlu::e,  blanc-bec,  jeune  homme 
sans  expérience,  h  smtrï  àvœk  œ  jbn 
gàrlii:^'.  —  Usité  dans  les  faubourgs. 
—  Le  fém.  garlti^t,  jeune  fille  sans 
expérience,  est  employé  par  quel- 
ques individus.  Voir  barnct. 

gârnad',  gârnad'  ou gàrnàt,  -f-,  cre- 
vette. —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
gn^iiàd'. 

gâriûr,  -\-,  garnir,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  — garnir  œ 
gvo,  le  harnacher. 

gàniiser,  X,  garnisaire. 

gàrnotàj,  +,  s.  m.,  action  àe gàr- 
tiôte.  Peu  usité. 

gàrnole,  -)-,  bouillir,  cuire  dou- 
cement en  faisant  du  bruit,  mijoter. 
leee  kôr  œ  môle  gtrnôte  vu  môrsyô  d' 
vyoïv. 

gàrnul,  souche  tubéreuse  du  bu- 
nium bulbocastanum ,  L.  Usité  à 
Bours.  Voir  gàrlot. 

gàrnul,  +,  femme  sans  énergie, 
sans  caractère. 

qàrnùl,  X,  grenouille.  —  A  St- 
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Pol-ville,  conc.  ■.gyhml.  —  Même 
sign.  :  ràn. 

gâniô  ou  gcniô,  +,  s.  m.,  mous- 
tache. —  Par  extension,  macule, 
salissure  autour  de  la  bouche  (d'un 
enfimt  qui  vient  de  manger  de  la 
confiture,  par  ex.).  —  Vieilli  à  St- 
Pol-ville. 

garni  ou  gâiije,  +,  grenier.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  grene. 

garé,  +,  s.  m.,  boule  de  neige 
pétrie  avec  les  mains,  cjte  de  garo. 

—  Par  extension,  se  dit  des  matières 
en  poudre  qui  s'agglutinent  par  l'ef- 
fet de  l'humidité  ou  par  toute  autre 
cause,  vie  euk  je  ïl  e  tîït  a  garo.  — 
dônt'-niè  kat  sic  d'  pr'i^;  o  mètre  à-  ptf 
garo. 

gârotàj,  -\-,  s.  m.,  action  degaroté; 
résultat  de  cette  action. 

garbte ,  -|-,  v.  a.  et  pr.,  assaillir 
(quelqu'un)  à  coups  de  boules  de 
neige  ,  et  par  extension  ,  avec  des 
pierres  ou  des  objets  quelconques. 

—  sgàrote,  s'agglutiner,  en  parlant 
de  substances  en  poudre  ou  de  ma- 
tières terreuses,  le-l  l'o  ml  a  F  frek- 
lœm  t'e  £nnè,  il  e  té  garoley. 

gàrsônàl.  Voir  gàreônal. 

gàrtye,  -\-,  s.  m.,  jarretière,  al per 
se  gàrtye  :  e'e  sn  a  mura'  lu  s  ded'i.  — 
Par  analogie,  marque  faite  sur  la 
jambe  par  un  coup  de  fouet  vigou- 
reusement appliqué. 

gàryxt  (jrâne  le),  grelotter.  Usité  à 
Gouv-en-Ternois.  Voir  qargdt  (jràne 

n-).[  ^ 

gàrxàl,  +,  bouse  de  vache.  Même 
sign.  :  foi-(1.  On  dit  dcl  gardai  et  à' 
Mxp.  —  Peu  usité  à  Saint-Pol-ville. 


gàr:^i,  U,  +,  brûlé;  desséché  par 
un  feu  trop  vif  ou  par  la  gelée. 

garnir,  -(-,  brûler,  échauder.  eel 
vàpœr  H  l  b  gàrzj  5'  inè.  —  Dessécher 
par  une  trop  forte  chaleur  ou  par 
une  cuisson  trop  prolongée,  t'o  leec 
gtir::^ir  iiiè  mOrsyo  d'ekhiey  ?  — ^'oir  rt^lr. 

gciskàn,-\-,s.  f.,  bigarreau  (cerise). 

gâspiyàr,  X,  adj.  et  subst.,  pro- 
digue. 

gàspyo,  X,  gamin,  gavroche.  — 
Concurr.  :  gastapyo.  — A  Monts-en- 
Ternois  :  gastàpyéOiv,  gàlapya. 

gastapyo,  X,  gamin.  \o\t  gaspyo. 

gàstriy,  gàjtr'ik,  X,  s.,  gastrite. 
Formes  employées  par  la  plupart 
des  individus. 

gât,  +,  jatte.  — Dans  la  banlieue  : 
felgàt  ou  /'  gat  a  T  sûp,  la  soupière. 

—  A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  jàt. 
gâtt'y,  -\-,  s.  f.,  contenu  d'une  gât. 

IV n  gâte  d'  le;  en  gâte  d'  stip.  —  Con- 
curr. :  gâlley.  —  A  Saint-Pol-ville, 
conc.  :  jàtey. 

gâtley,  +,  autre  forme  de  gatey. 
Voir  ce  mot. 

gâtlet,  +,  petite  gàt. 

gâtoiv,  gâteau.  —  Conc.  :  gâtyow 
(x).  —  Banlieue  :  luâtyèovj. 

gâtyov.-.  Voir  gatov.-. 

gâv  ou  gàf,  -\-,  s.  f.,  jabot  (des 
oiseaux),  niè  kôdè  îl  0  kor  es  gâv  plan. 

—  Par  extension,  gorge. 

gâvâj,  -(-,  s.  m.,  action  de  gâiv. 
Peu  usité. 

gave,  -\-,  v.,  faire  manger  beau- 
coup et  de  force  (la  volaille,  etc.). 

—  gave  de  ki'ilô,  leur  donner  du  grain 
avec  les  lèvres.  —  s'  gave,  s'empif- 
frer, se  bourrer  de  nourriture. 
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gàvèy,  -\-,  S.,  grande  quantité  d'a- 
liments ingérés  dans  un  seul  repas. 

—  Conc.  ;  gàvùr.  —  Même  sign.  : 
hàf,  bàfrey,  btirur,  pà/iy. 

gcivel,  +,  javelle.  —  A  St-Pol- 
ville,  conc.  :  jcivel. 

gàvet,  -\-,  petite  ^rt/'.  dé  h' al  e  s  ût 
cjâvet?  Familier. 

gâvâw,  +,  ouvrier  chargé  de  (;^w' 
les  pigeons.  ïl  etiue  gHvœ  H  mô  Beaii- 
rain  —  A  St-Pol-ville,  conc.  :  gavâr. 

gàvii,  Ùt,  + ,  qui  a  une  grosse  gai'. 
œ  kiilô  gàvti.  —  S'emploie  quelque- 
fois substantivement,  en  parlant  des 
pigeons.  5  m'ô  prè  mè  byh  gavti. 

gavhr,  +,  grande  quantité  d'ali- 
ments pris  dans  un  seul  repas.  — 
Conc.  :  gàvey.  Voir  ce  mot. 

ghyà,  -\- ,  géant,  gvà  kùiii  œ  gih'à. 

—  Vieilli. 

gàyet  ou  galet,  +,  morceau  Je 
charbon  de  grosseur  moyenne.  — 
Même  sign.  :  egàyet,  cktyet.  —  Voir 
gàltriy. 

gàyôl,  +,  cage,  œn  gaybl  Hx^  iijow. 

—  Partie  d'un  clocher  où  se  trouvent 
les  clociies.  Vieilli  dans  cette  accep- 
tion. (On  trouxe  gâyèl  avec  le  même 
sens  dans  VHist.  chronogr.  des  Comtes 
de  Saint-Pùl ,  par  Ferry  de  Locres 
(1613)  :  [La  puissante  cloche  de  St- 
MichelJ  «  fredonne  de  belle  façon, 
non  pas  dedans  une  gayoh,  mais 
dans  une  tour...  »).  — gnyol ,  pri- 
son, geôle,  le  fàrfro  vût  è  gayoll 
N'est  employé  dans  ce  sens  que  par 
quelques  rares  vieillards. 

gàyoFr,  adj.,  bigarré,  marqué  de 

diverses  couleurs.   Usité  à  Manin. 

gâyôley,  -\-,  s.  f.,  totalité  des  oi- 


seaux renfermés  dans  une  gayol.  œn 
bel  gàyole  d'ekardôiiet. 

gâ^e  (j'),  +,  éprouver  un  com- 
mencement d'ivresse,  être  en  état 
d'ébriété,  îidà  le:{^ayyà  (voir  ce  mot). 
/('•  per  1  hnèe  a  s' ghzt' ,  /?-/  le  rènâle. 

gà:;t'y,  -\-,  légèrement  ivre,  folœt 
et  gci:^e  pttr  tvu'hr  dl  fo. 

gh^ô,  -\-,  gazon.  —  Perruque  mal 
peignée.  N'est  plus  guère  usité  dans 
cette  acception. 

ga:^ôncij,  X,  gazonnement. 

gàkfyi',  +,  gazetier,  journaliste. 

gâ^uyà;,  X ,  gazouillement ,  ga- 
zouillis. 

gà^^iiyàr,  yivar,  ou  gâiiiyâiv,  œji, 
X,  celui,  celle  qui(;^^«/. 

gà^uye,  X,  gazouiller,  commen- 
cer à  chanter,  en  parlant  des  jeunes 
oiseauxj  —  commencer  à  jaser,  en 
parlant  des  jeunes  enfants. 

gâ:{ûyœiv,  œ{.  Voir  ga-^iyàr. 

gà^yo,  +,  gosier.  — lave  se  gâ:{yo, 
boire  beaucoup.  — ■  œ  gri-gà:^yb  (x), 
un  moineau. 

g~à,  -\- ,  gant.  —  Gros  gant  en  peau 
de  mouton  mégissée  que  prennent 
les  campagnards  pour  faire  certains 
travaux,  pour  ret'î'ipe  et  relier  les 
haies,  par  ex.  A  Ramecourt  :  ivà 
(les  vieillards). 

gàb,  jambe.  Voir  gàp. 

gàbà],  X,  jambage,  œ  gàbâj  ed 
kinhity. 

gàbet  -\-,  petite  jambe.  — Jambon 
de  devant  d'un  cochon,  œ  iiièrsyè  d' 
gàbet.  —  kb  d'  gàbet,  croc-en-jambe. 
—  Terme  de  charpentier,  petit  po- 
teau servant  à  maintenir  le  pied  d'un 
stirkâvrô  (arbalétrier). 
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gàbilct]  ou  gàbiyàj,  -\-,  s.  m.,  ac- 
tion de  gàbilê. 

gàlulâr  ou  gàluxar,  yivâr,  +,  celui, 
celle  qui  agite  continuellement  les 
jambes. 

gahVi  ou  gûluye,  -\-,  remuer,  agi- 
ter les  jambes  lorsqu'on  est  assis  ou 
couché.  —  Par  extension,  marcher 
très  vite,  jouer  des  jambes.  ;'('  ete 
îMje  d'  gàMle  ptir  mi  rètrc  a  pâ'  prc 
à  l'â'r.  —  Voir  fiàlnlôiic. 

çjàMlô  ou  qùbhv ,  +!  tronçon 
d'une  grosse  branche  raccourcie  à 
longueur  de  bûche,  luî'te  kèr  d-n  Mip 
ed  gàbiyô  de  e'  fù.  —  Gros  bâton 
courbe  servant  à  suspendre  par  les 
jambes  de  derrière  une  bête  abat- 
tue. 

gàbilôiiàj  ou  gàbiyônàj,  -{-,  s.  m., 
action  de  gâbilône. 

gàbUjnc  ou  gâMyôiic,  +,  gamba- 
der, courir.  —  S'emploie  aussi  dans 
le  sens  de  gàbUc.  Voir  ce  mot. 

gctbô,  +,  jambon.  —  Par  plaisan- 
terie, cuisse,  fesse,  al  Ô  iv  rhd  gàbô. 

gàbye ,  X,  s.  m.,  cuisse,  fesse. 
Forme  employée  (en  plaisantant) 
par  quelques  individus.  —  gàbyt-  d' 
hniney,  jambage  de  cheminée.  Con- 
cur.  :  gàbàj. 

gàiii.  Voir  gâp. 

gàp,  X,  jambe,  fc  tiiô  a  m'  gâp; 
—  dm  gàp  ed  bo.  —  gâp  ed  fort,  terme 
de  charpentier,  pièce  de  bois  verti- 
cale ou  un  peu  inclinée  servant,  dans 
une  kàp,  à  lier  le  sôniye  au  tirant  ou 
au  stirJcavrô.  —  Conc.  :  gàb  (et  à 
Saint-Pol-ville  :  jcib,  jap).  Quelques 
individus  emploient  la  forme  ^rt;«. 
• —  Banlieue  :  géàp,  gécim . 


gàt ,  jante.  Usité  surtout  dans  la 
banlieue. 

gàtye,  -\-,  s.  m.,  pièces  de  bois 
sur  lesquelles  on  place  les  tonneaux 
dans  les  caves.  —  Par  analogie,  et 
su  le  gàtye,  se  dit  d'un  mort  mis  en 
bière,  mais  non  encore  enterré.  — 
A  St-Pol-ville,  conc.  :  jàtye,  ecitye. 

gèy,  X,  s.,  geai,  œ  ni  d'  gey.  —  h 
gt'y,  l'oiseau  qui  servait  autrefois  de 
but,  pour  le  tir,  à  l'ancienne  confré- 
rie des  Archers  Saint-Polois.  —  Au 
fîg.,  œ  drèl  degty,  un  original;  un 
pauvre  sire.  —  Banlieue  ;  gà;-. 

gt'y,  X,  adj.,  gai.  —  Légèrement 
ivre,  un  peu  gi\ey,  dans  les  arya. 

gen  ou  gèn,  X.  pàse  an  bon  gen,  œn 
rud  gen,  pousser  une  forte  sueur  en 
exécutant  un  travail  lourd  et  fati- 
gant; recevoir  une  volée  de  coups; 
subir  une  bordée  de  reproches  ; 
éprouver  une  grande  souffrance  mo- 
rale. 

ghfil ,  -|- ,  guenille.  —  Au  fig., 
femme  ou  fille  malpropre,  peu  soi- 
gneuse, peu  estimable.  —  Se  dit 
aussi  d'une  personne  coquette  et  en 
même  temps  d'une  propreté  dou- 
teuse. Voir  flfô. 

gerbî'y,  + ,  gerbée.  Je  dSne  œn  gerbe 
à  fe  bit.  —  Conc.  :  gclrlvy,  gârbfy. 

gerbyéow,  crible.  Usité  à  Manin. 
(On  l'appelle  aussi  gnble). 

gcrd'è,  -\- ,  gredin.  Peu  usité  à  St- 
Pol-ville  :  on  y  emploie  de  préfé- 
rence la  forme  grtdè. 

gen,  V ,  -{- ,  adj.,  guéri,  ie.  al  e 
gent. 

gerf-tii,  -\-,  guérisseur  de  village, 
médecin  empirique. 
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gërnàd',  crevette.  Yoh  garnM'. 

gcrnàdjî',  -\- ,  grenadier.  —  fire  o 
cjernHdye,  tromper.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  grènMye. 

gernô,  +,  s.  m.,  moustache.  Voir 
gârnô. 

geriil,  +,  grésil.  I  ke  kbr  œ  molt  d' 
ger^l. 

gît,  +,  guêtre.  —  get  t1  tràt-si 
bntô,  sorte  de  guêtres  en  toile  grise 
ou  blanche  que  l'on  portait  autre- 
fois, et  qui  s'attachaient  sur  le  côté 
au  moj^en  d'un  grand  nombre  de 
boutons.  Ces  guêtres  couvraient 
toute  la  jambe,  depuis  la  chaussure 
jusqu'au  dessus  du  genou;  elles  dis- 
parurent dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis-Philippe. 

gete ,  + ,  v.  a.  et  pr.,  guêtrer.  f? 
pu  k'â  in  gete. 

qèglmj,  +,  s.  m.,  action  dcgèg'ir. 

gègUàr,  ewar,  -\-,  celui,  celle  qui 
gig).  —  S'emploie  aussi  adjective- 
ment. //,  va-fè,  t'c  tro  gèifuar. 

g'ègir,  -\-,  languir.  Se  dit  surtout 
des  enfants  gourmands,  qui,  en  pré- 
sence d'un  bon  plat,  de  sucreries  ou 
de  gâteaux,  les  regardent  avec  con- 
voitise et  manifestent  tacitement  le 
désir  d'en  manger,  alô,  kbp  iî'l  tctrt, 
je  pà  gègh-  tè  fyii  pu  lot  à.  —  al  gégi 
tûdî  âmô  d'  fè  je,  €el-làl. 

gènàj.  Voir  gci^taj. 

ges  ou  gè^,  -f-,  lait  battu  et  bouilli. 
—  ee  pai  o  gh,  le  Bas-Artois ,  où  les 
campagnards  consomment  une  énor- 
me quantité  de  lait  battu .  —  Bouillie 
faite  avec  de  la  farine  et  du  lait  de 
beurre;  on  y  ajoute  parfois  des 
pommes  ou  des  Mvrô.  du  gl\  a  pèni  ; 


du  gè^  a  kâvrô.  —  Par  extension,  se 


dit 


d'une 


soupe  trop  épaisse 


(voir  klùp),  ou  d'une  bouillie  ou 
purée  quelconque,  je  n  tiiej  pwe  d'te 
gè^  Ib.  —  Par  analogie,  boue  plus 
ou  moins  épaisse,  et  en  grande 
quantité,  no  œ  rtid  gès  de  /'  hctviy,  o 
n  pbrô  pà  pàse. 

gt,  -f,  s.  m.,  levure  de  bière  mise 
en  réserve  pour  le  brassin  suivant. 
—  Voir  je. 

g1bbl,  X,  jambe.  ///"/  de  g1bbl,  il  se 
sauve. 

g'if,  -\- ,  bouche ,  figure ,  visage. 
Terme  grossier  qui  ne  s'emploie 
qu'en  mauvaise  part,  i^  kœ g'if!  — /' 
/('  fil  in  mè  su  f  ç;/.  —  Avoir  bonne 
_(;;/,  ou  fer  an  rtidg'if,  se  dit  de  celui 
qui  mange  avidement.  — g\f  d'btô, 
gd'l  ed  snkno l  terme  injurieux  em- 
ployé dans  les  faubourgs  et  dans  la 
banlieue.  —  Même  sign.  :  gâl. 

g'ifàr,  fu'dr,  +,  celui,  celle  qui  gtj 
beaucoup,  {'et  (V  rtid  g^ifàr,  c'est  un 
fameux  gourmand.  —  Même  sign.  : 
gàléf,  bîifœw. 

g1fe ,  -|-  ,  manger  avidement  et 
beaucoup. 

g1làj ,  +,  s.  m.,  action  de  gîle; 
résultat  de  cette  action. 

gîle,  -|- ,  couler,  en  parlant  de 
l'huile  ou  d'un  liquide  un  peu  con- 
sistant, comme  la  mélasse,  le  suif 
ou  la  graisse  fondus,  etc.  —  Se  dit 
aussi  de  la  bière  lorsque,  par  suite 
d'un  défaut  de  fabrication,  elle  est 
devenue  huileuse.  «^/  byer  al  g'il.  — 
Par  extension,  se  dit  aussi  de  la  sa- 
live qui  découle  involontairement 
des  coins  de  la  bouche.  —  S'emploie 


LEXiaUE   SAINT-POLOIS. 


139 


quelquefois  dans  le  sens  de  fermen- 
ter, en  parlant  de  la  bière. 

çjllwâr,  +,  adj.;  htiv gtlwar,  cuve 
qui  sert  à  démêler  le  ci  et  à  le  mé- 
langer avec  la  bière. 

gimene,  X  ;  à  s  me  koin  dm  gimene, 
elle  se  met  comme  une  (princesse 
de)  Guéménée,  elle  porte  une  toi- 
lette trop  riche,  peu  en  rapport  avec 
sa  condition.  La  princesse  de  Rohan- 
Guéménée  était  l'héritière'du  maré- 
chal de  Rohan-Soubise ,  dernier 
comte  de  Saint-Pol. 

ghiiai' ,  -f- ,  s.  f. ,  guimauve  (la 
plante).  —  S.  m.,  dû  ghiiov ,  de  la 
pâte  de  guimauve. 

gui,  -\-,  guigne  (cerise).  Peu  usité. 

ghjâj,  -\-,s.  m.,  action  de  guigner. 

gtnàr,  nwâr,  -f-,  celui,  celle  qui  a 
l'habitude  de  guigner. 

ghjônà,  àt,  +,  irritant,  Mskà,  im- 
patientant, /é  ghjônà  d'atèd'  kàin  so. 
—  Beaucoup  d'individus  emploient 
la  iorn\Q  giyônà . 

girlàdye,  X,  cytisus  laburnum,  L. 

gh,  -\- ,  s.  f.,  bâtonnet  (jeu  de 
garçons),  jïi't  a  F  gh.  —  On  ///  a  F 
gh  de  la  manière  suivante.  Un 
joueur,  désigné  par  le  sort,  pose  le 
bâtonnet  sur  une  pierre  ou  sur  la 
bordure  d'un  trottoir,  et  après  avoir 
crié  :  gh!  l'envoie  le  plus  loin  pos- 
sible en  frappant  vigoureusement, 
avec  un  bâton  plus  long,  sur  le  bout 
qui  dépasse  le  bord  de  la  pierre.  Les 
autres  joueurs,  s'ils  ne  reçoivent  pas 
la  gh  dans  leurs  mains  ou  dans  leur 
casquette,  la  renvoient  de  manière 
à  ce  qu'elle  vienne  toucher  le  bâton, 
que  le  premier  joueur  a  placé  contre 


la  pierre  ou  le  trottoir.  S'ils  ne  l'at- 
teignent pas,  celui-ci  a  le  droit  de 
frapper  à  trois  reprises  sur  la  g)s, 
afin  de  l'éloigner  du  but  le  plus  pos- 
sible; il  évalue  ensuite,  approxima- 
tivement, la  distance  qu'il  y  a  entre 
le  but  et  l'endroit  où  est  restée  la 
gh,  comptée  par  un  chiffre  représen- 
tant tant  de  fois  la  longueur  du  bâ- 
ton, 50  fois,  par  ex.  Si  cette  évalua- 
tion ne  parait  pas  exagérée,  ses 
adversaires  lui  disent  :  te-1  Vo!  et  ce 
chiffre  est  porté  à  son  compte.  S'il 
y  a  contestation ,  on  mesure  la  dis- 
tance avec  le  bâton ,  et  un  autre 
joueur  prend  la  place  du  premier, 
s'il  est  reconnu  que  celui-ci  avait 
dmàdc  d' tro.  La  partie  se  joue  en  un 
nombre  de  points  fixés  d'avance, 
400,  500  par  ex.;  le  gagnant  est  celui 
des  joueurs  qui  atteint  le  premier  ce 
chiffre.  • —  g\s!  cri  avertissant  que 
la  (;;i  va  être  lancée.  —  gu  drivât! 
cri  par  lequel  l'adversaire  demande 
un  changement  de  position  de  la  <;«, 
avant  le  lancement,  lorsqu'elle  ne 
lui  paraît  pas  être  placée  convena- 
blement sur  la  pierre. 

gllârii,  gitârn,  X,  guitare.  Formes 
employées  par  un  grand  nombre 
d'individus.  Ce  mot  toutefois  est 
peu  usité. 

g'iyoïn  ou  gjyâm ,  X,  guillaume 
(outil  de  menuisier). 

glàf,  -f,  glace.  —  et  a  la  gla-e, 
avoir  très  froid.  —  amvàr  se  p)é  a  là 
glàe,  avoir  les  pieds  gelés.  —  A  St- 
Pol-ville,  conc.  :  glas. 

glHv  ou  glàf,  -\-;  mourir  à  glàv, 
mourir  en  ajrand  nombre,  en  masse 
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(en  temps  d'épidémie,  par  ex.). 

glâvè,  -\- ,  autre  forme  du  mot 
âglâve.  ;  glavivî'  d' siuî'.  — Voir  aglâvi-. 

glcn ,  +,  poule,  al  vè  se  gJèn.  — 
âl  et  efôrie  kôin  an  glen  H  tràt-si  pïifè. 
—  La  forme  glin  s'emploie  quelque- 
fois par  plaisanterie.  —  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  pnl.  —  A  Maizières  : 
piih  —  Au  fig.,  femme  négligente 
et  sans  énergie. 

glen ,  +,  poignée  d'épis  glanés. 
œnglhi  ed  eèk  pœnô.  —  Chaque  glcn 
est  liée  avec  un  brin  de  paille,  et 
l'on  nomme  ilpet  ou  bien  ilpyùw  une 
botte  de  glht  réunies  ensemble  à 
l'aide  d'un  loyc. 

glenàj,  +,  glanage  :  —  produit  du 
glanage.  —  Conc.  :  gtlna]. 

glene,  +,  glaner.  —  Conc.  :  gcilne. 

glend'û;  â\,  +,  glaneur,  euse.  — 
Conc.  :  galnàiv,  d'\. 

glè ,  +,  bûcher;  petit  bâtiment 
léger  composé  de  quelques  poteaux 
et  couvert  de  chaume,  servant  d'or- 
dinaire à  abriter  des  ustensiles  de 
culture,  etc.  —  On  nommait  aussi 
glè  l'espèce  d'auvent  couvert  de  paille 
qui  abritait  autrefois  la  porte  d'en- 
trée des  maisons  de  ménagers  (dans 
les  faubourgs).  —  Banlieue,  conc.  : 


gle-d'  midi,  galanthus  nivalis,  L. 

—  Usité  à  Herlin-le-Sec.  —  Voir 
pcrs-nej. 

glià,  ht,  -\-,  glissant,  fe  kâiv  :  j  fe 
ii  glià.  —  œn  deeèt  ftr  gliàt .  —  Con- 
cur.  :  glifà,  àt  (et  à  Saint-Pol-vilIe  : 
glisa).  —  S'emploie  aussi  dans  le 
sens  de  glaireux,  visqueux,  onc- 
tueux, c'etâ  glià  kôni  œ  lantieô. 

glifàd',  -\- ,  glissade.  —  Même 
sign.  :  degriÔlàd'.  —  A  St-Pol-ville, 
conc.  :  glisdd'. 

glifà,  àt,  -\-,  glissant,  ante.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  glisà.  —  Voir 
glià. 

gliee,  -\-,  glisser,  dans  la  plupart 
des  acceptions  de  ce  mot.  —  Au 
fig.,  s'  glife,  tirer  à  fin.  nii  tôijÔ  d' 
hycr  i  s  gl'le.  —  5'  glift',  se  dit  d'un 
malade  qui  arrive  à  la  dernière  pé- 
riode de  sa  maladie,  qui  est  sur  le 
bord  de  la  tombe,  se  byè-Jrer  i  j' 
glie  :  te  vero,  t  niro  pu  Iwè.  —  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  glise.  — Voir 
griole,  degriole. 

glifd'w,  -\-,  gamin  qui  glie.  —  A 
St-Pol-ville,  conc.  :  glisœr,  glisâw. 

—  Peu  usités. 

gliewàr,  -f ,  glissoire.  — A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  glisu'àr.  —  Même 
sign.  :  griolwàr,  degriohuàr. 

glimâièw,  0"'^,  -|- ,  gluant,  vis- 
queux, glaireux,  mucilagineux.  fb 
l:dl  rè  liidï  /e  for  glimtuœiv. 

gliniiuùr,  -\-,  mucosité,  matière 
glaireuse  ou  visqueuse,  ^'e  tû  glitnà- 
(àr  €0  h'i  le€  aie. 

gl'in.  Voir  glcn,  poule. 

gl'i^,  église.  Forme  eniploj'ée  dans 
le  nom  de  lieu  :  Saint-Martin-Glise 
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(appelé  aussi  :  Saint-Martin-Eglise), 
hameau  dépendant  de  la  commune 
d'Hernicourt. 

^ç/()!f,  bûche,  (;rt)  bo  fendu.  —  Usité 
à  Manin. 

gJop,  +,  globe.  —  Verre  qui  re- 
couvre une  pendule;  —  cylindre  de 
verre  enveloppant  et  protégeant  une 
statue  ou  un  vase  de  fleurs  artifi- 
cielles placés  sur  un  socle.  —  Signifie 
aussi  l'enveloppe  de  verre  et  l'objet 
protégé,  me  part  1  mo  donc  dœ  byo 
glop  î'd  flœr  pér  pye-e  M  menà'j. 

glonfyc  (j'),  +,  se  glorifier.  — 
Jubiler,  manifester  son  contente- 
ment, vo,  n,  ferhpà  à  t"  glonfye  d'  (o. 

glôryèt ,  -\-,  tonnelle,  berceau  de 
verdure. 

glôryâd;  œ{,  -J-,  glorieux.  —  Va- 
niteux, aimant  la  parure,  ^èt  en  je 
fèr  gloryâ'l.  —  Se  dit  aussi  d'un  ou- 
vrier fier  d'un  ouvrage  ou  d'un  tra- 
vail exécuté  avec  soin. 

gltn ,  +,  s.  m.,  paille  de  seigle 
gliblyé  pour  couvrir  les  toits  ou  con- 
fectionner des  loyè.  — Terme  de  cou- 
vreur en  paille,  grosse  botte  de  paille 
de  seigle  (;/îÏ7V£.  LesgliTi  se  vendaient 
selon  la  grosseur  de  la  botte,  à  tant 
de  la  paume,  œ  gliii  d'  dt  pdiii. 

gUiiye.  Voir  gliinye. 

gltâyer.  Voir  glibtyèr.. 

gliiiytir.  Voir  glwïyùr. 

gltip.  Voir  Mttp. 

glii,  gJnt,  +,  adj.,  se  dit  d'un  ali- 
ment friand,  savoureux,  recherché. 
œ ghi  mbrsyoïu.  — Vieilli. 

glil'iye,  -\-,  trier  les  plus  beaux 
brins  dans  une  botte  de  paille  de 
seigle.  A  cet  effet,  on  la  saisit  en- 


tre les  deux  mains  à  environ  vingt 
centimètres  des  épis ,  et  l'on  en  se- 
coue le  pied  de  manière  à  faire  tom- 
ber les  fànî't,  les  herbes  et  les  brins 
trop  courts.  —  Conc.  :  gliiiyc. 

gld'iyfr,  -\-,  s.  f.,  paillasson  formé 
de  glti'i  fixés  à  deux  perches,  qui  sert 
à  couvrir  tant  bien  que  mal  une 
meule  carrée,  un  tas  de  fagots,  etc. 
ml  fèv,  0  l^  inetrô  è  tniuîy  ètâr  dâ^  ap, 
e  pï  0  l:^  àMvtrô  tvœk  d'il  gldnyer.  On 
garnit  aussi  les  hangars  de  gliLnyer 
en  guise  de  parois.  — ARamecourt  : 
gliliyi'r,  outil  servant  ■A.ghi'iyels.  paille 
de  seigle.  C'est  une  sorte  de  peigne 
ou  de  rcàteau  à  trois  dents  que  l'on 
fixe  au  sôVe  ou  à  une  pièce  de  la  char- 
pente d'une  grange ,  et  entre  les 
dents  duquel  on  passe  la  botte  de 
paille  que  l'on  veut  glwiye,  pour  en 
faire  tomber  les  menus  brins ,  les 
herbes  et  les  fanet.  —  Concurr.  : 
gltâyer. 

ghi'îyiir,  -\-,  herbes,  fânet  et  me- 
nus brins  tombés  d'une  botte  de 
paille  de  seigle  que  l'on  vient  de 
glwiye.  œ  tretè  d'  gliuïytir.  —  A  Ra- 
mecourt  :  œn  ghlnyur,  une  grosse 
poignée  de  paille  de  seigle  glil'iye. 
—  Conc.  :  gltuynr. 

gob.  \'oir  gop. 

gobe,  +,  gober.  —  Prendre,  sai- 
sir, se  vola  y  î  sa  leeegobe.  —  gobe  une 
sottise,  etc.,  en  supporter  les  consé- 
quences, ox^  àve  fe  vu  bel'i^,  c  bè! 
gèbe-l  l 

gobï'y,  +,  attrapé,  o-tn  lo  ete  gbbh  ! 

goblà.  Yoh'  gôblè. 

goblè,  X,  s.  m.,  convolvulus  se- 
pium,   L.,    dit  aussi  voeH  d'h.  — 
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goblt'  d'  Ici-f,  s.  m.,  campanula  mé- 
dium, L.,  appelé  aussi  kariyô  d'  dœ- 
kèrk. 

gobley,  -\-,  s.  f.,  contenu  d'un  go- 
belet ou  d'une  c;op.  a!  0  bû  d'il  rud 
goblè  d'  li^àn. 

gôblè,  X,  animal  fantastique,  tout 
blanc,  velu  et  à  quatre  pattes,  por- 
tant ordinairement  un  collier  garni 
de  sonnettes.  e€  goblè,  croyait-on, 
s'allongeait  au  fur  et  à  mesure  que 
les  personnes  qu'il  rencontrait,  atti- 
rées par  son  influence  pernicieuse 
et  irrésistible,  lui  montaient  à  cali- 
fourchon sur  le  dos,  l'une  derrière 
l'autre.  Lorsqu'il  était  suffisamment 
chargé,  il  courait  vertigineusement 
vers  la  rivière  et  y  précipitait  sa 
charge.  Dans  le  faub.  de  Béthune, 
ee  goblè  est  aussi  appelé  e'  gvo  blà.  — 
ee  goblè,  nom  donné  quelquetois  à  la 
voiture  des  ramasseurs  de  boucs  : 
le  cheval  ou  l'âne  qui  la  traîne  est 
souvent  muni  de  grelots  —  La 
forme  gôblà  est  employée  par  les  in- 
dividus qui  ont  la  prétention  de 
vouloir  bien  parler. 

goé  (/),  +,  v.  pr.,  gauchir. 

godàl,  +,  mauvaise  bière.  —  Fau- 
bourgs, conc.  :  goiàl. 

godàr,  X,  mari  de  la  femme  ac- 
couchée en  dernier  lieu  dans  la  lo- 
calité. 

godardâye.  Voir  godâye. 

godâye  ou  godale,  +,  godailler.  — 
Employé  dans  les  faub.  concurr. 
avec  les  formes  godardàyc,  go-aye. 

gof,  ^-,  gaufre,  de  gof  batti  ;  de  gof 
âpem  i  ter.  —  Employé  dans  la  ban- 
lieue conc.  avec  les  formes  hof,  wof. 


gag.  Voir  mua  gàg.  —  gco^,  noix. 
Forme  de  la  banlieue. 

gôge,  +,  noyer  (juglans  regia,  L. 
—  l'arbre.  —  Yok  noyé,  s. 

goj,  -\-,  jauge,  contenance,  me- 
sure. 0  r  véye,  eî'  eel  goj,  îj  l'/i:^  è  don 
àse.  —  Les  individus  qui  veulent 
bien  parler  emploient  la  forme  jo^. 
ee  là  jo^. 

gojâ),  -\-,  s.  m.,  action  de  goje. 
Peu  usité. 

gojî',  -\-,  jauger.  —  Ceux  qui  veu- 
lent bien  parler  emploient  la  forme 
jôie.^  , 

gojâiù,  + ,  vérificateur  des  poids 
et  mesures. 

gol,  X,  robe  de  nuit,  faite  ordi- 
nairement d'une  étoffe  légère,  ctlkœr 
de  £e  rû  àvâ  6  gol.  —  Par  extension, 
sorte  de  blouse  en  étofli"e  de  coton 
qui  recouvre  les  vêtements  des  en- 
fants. Peu  usité  dans  cette  dernière 
acception. 

golj.  Vo\r  goye. 

goljow.  Voir  goyow. 

gorâ  ou  gône,  -f ,  loucher.  — •  Par 
extension,  regarder  de  côté,  furti- 
vement, d'une  manière  indiscrète. 

goijû  ou  gôm ,  -lis,  +,  celui,  celle 
qui  gùn.  —  Conc.  :  klônù,  iis. 

gop  ougob,  -f,  s.  f.,  bol  ou  grande 
tasse;  — son  contenu,  œn  gbp  ed  le; 
œn  gbp  M  û^n.  Voir  goblh. 

gore,  X,  Corinthe.  Employé  seu- 
lement dans  cette  locution  :  re:^è  if 
gôrè. 

gonl ,  X;  s'emploie  quelquefois 
dans  le  sens  de  domestique,  fel 
révère  par  tnè  goril.  Peu  usité. 

gbrô,  -\-,  goulot  (d'une  bouteille. 
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etc.).  —  A  Saint-Pol-vilIe,  conc.  : 
gîilo. 

gôrô  ou  ^orô,  +,  collier  de  cuir 
auquel  est  fixée  la  chaîne  adaptée 
à  l'extrémité  libre  du  timon  d'un 
chariot.  Le  gord  facilite  la  traction 
des  chevaux  à  droite  et  à  gauche. 

goryoïu ,  X,  s.  m.,  petite  voûte 
refaite  sous  une  autre,  pour  la  con- 
solider lorsqu'on  y  a  pratiqué  une 
ouverture  (une  porte  de  cave,  par 

ex.)- 

gàs ,  X,  entant,  Uioutard.  N'est 
usité  que  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées. 

goyt',  X,  bourrelier.  —  Conc.  : 
bilrye.  —  Banlieue  :  gole.  —  A  Fru- 
ges  :  gitle. 

goyer,  X,  tarte  au  fromage.  N'est 
plus  usité  dans  cette  acception.  — 
Mauvaise  tarte ,  pâtisserie  coriace. 
Se  dit  en  mauvaise  part,  h  tari  al  e 
dur  hb)n  œn  goyer.  -^Vieilli  à  Saint- 
Pol-ville. 

goyoïu,  X,  collier  de  cheval.  — 
Banlieue  :  goL-ow. 

go^àl.  Voir  gôdâl. 

go^&yî.  Voir  godàye. 

gôdol,  X,  petite  pelle  de  tôle,  de 
forme  cylindrique  et  à  court  man- 
che, pour  prendre  du  charbon.  — 
Sorte  de  main  en  fer-blanc  servant 
à  prendre  des  matières  en  poudre 
(farine,  café  moulu,  etc.). 

gôiiè.  Voir  goyc. 

gàiié,  es.  Yo'ir  gonû. 

gœii;  -\-,  gueux  (coquin).  —  ;/;(' 
gd'ii',  X,  terme  d'amitié  donné  aux 
enfants  et  même  aux  adolescents  des 
deux  sexes,  lyc,  iiiè  gavo,  vlo pit  /'  pan. 


kâiiâl  s'emploie  aussi  dans  la  même 
acception. 

gn'ic ,  X,  s.  m.,  chaufferette  en 
poterie  grossière.  Vieilli.  Yolr  ktive. 

-\\- gœgivd;  X,  terme  d'amitié  don- 
né aux  petits  enfants,  lye  àvâk  mi, 
nié  pu  gœgœii'. 

gœl,  -{- ,  gueule,  bouche.  \'on  g'if. 

—  et  à  s  gd'l,  et  perte  à  s'  gœl,  être 
gourmand,  friand,  amateur  de  bons 
morceaux.  —  Avoir  bonne  <;«'/,  avoir 
bon  appétit;  se  dit  aussi  d'une  vache 
ou  d'un  porc  qui  mange  bien.  — 
Grosse  voix,  t'a  pà  d;(zcâ  d' fer  œn 
gctl  Icôiii  {b  !  —  ïcr  esgà'l,frœnie  s  gœl, 
cesser  de  parler.  —  hase  la  gœl,  frap- 
per à  la  tète. 

gd'lar,  gâ'lwar,  +,  braillard,  arde, 

—  Enfant  qui  pleure,  qui  crie  con- 
tinuellement. —  Dans  les  f;tub.  et 
dans  la  banlieue,  conc.  :  gœlo,  masc, 
employé  pour  les  deux  sexes,  etfîyet 
€et  œ  rtid  gœlo. 

gd'lar,  -f,  grand  pot  en  cuivre  à 
large  ouverture,  à  l'usage  des  btires. 

—  Echancrure  d'un  plîtee  à  ekiUe. 
Voir  ces  mots. 

gœle ,  +,  brailler,  disputer  en 
criant. 

gdley,  -\-,  ce  qu'une  (,vr/  peut  con- 
tenir, né  vàk  à  n  per  pwè  dit  gœlty. 

—  Grossièretés,  injures,  paroles  dés- 
honnêtes.  elî{  et  kèr  œn  je  k\i  n 
râvl^  pâ  a  dtr  œn  gâlh. 

gd'l  ed  [ô,  X,  antirrhinum  majus. 
L.' 

gd'let,  -\-,  petite  <;«'/.  —  Familiè- 
rement, bouche  d'un  enfant,  tyè,  ml 
nhie,  œv  et  gœlet.  —  Par  analogie,  ?/ 
gdlel  d'un  poêle,  la  petite  ouverture 
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qui  se  trouve  à  la  partie  antérieure  et 
inférieure  du  po  de  ce  poêle,  un  peu 
au  dessus  du  niveau  de  la  grille. 

ijâlo.  Voir  gœliîr. 

gd'ltô,  +)  festin,  repas  copieux. 

c;â'Itône,  +,  faire  un  cjâltô. 

cjœ:{fïy,-\-,  tromperie,  friponnerie. 

grà,  X;  y  àgrà,  n'a  pa  gra  à  fer, 
il  y  a,  il  n'y  a  pas  d'argent  à  faire 
(dans  un  commerce,  une  localité). 

gfctf,  grappe,  hi  gfaf  ed  rojé,  une 
grappe  de  raisin.  Forme  employée 
fréquemment  dans  la  banlieue. 

grâf,  greffe.  Forme  de  la  banlieue; 
quelques  individus  des  faubourgs 
l'emploient  également. 

grâfé  ou  gi'àfc,  greffer.  Formes 
des  faub.  et  de  la  banlieue. 

grafhjâ),  -\-,  s.  m.,  action  de 
grâfifîé.  Peu  usité. 

grafiiK,  +,  v.  a.  et  pr.,  égrati- 
gner,  griffer.  Peu  usité  à  St-Pol- 
ville.  —  Même  sign.  :  dégrifc,  degra- 
finc.  —  A  Manin  :  egroe. 

grâfîiittr,  +,  égratignure.  — 
Même  sign.  :  dî'grtjàr,  griftir,  dëgra- 
fhitir. 

grà-mer,  -\-,  grand'mère.  em  gra- 
vier à  ino  ker.  —  Par  extension  , 
vieille  femme,  en  vyel  grà-mer  fut 
ràgruoûy.  —  e'e  grà-mer  vî  tro,  se  dit 
d'une  vieille  femme  dont  les  enfants 
ou  les  petits-enfants  attendent  la 
mort  avec  impatience.  — gra-iiier  a 
eéd'  (à  St-Pol-ville,  conc.  :  gra-mer 
à  pûiyer'),  personnage  imaginaire 
qui  est  censé  jeter  des  cendres  ou 
de  la  poussière  aux  yeux  des  enfants 
pour  les  endormir,  grà-mer  a  eéd'  àl 
pài  de  iC/^yu. 


grà-mer,  +,  laitue  d'hiver.  — 
Variété  de  pomme  douce  à  peau 
blanchâtre. 

grà-mes,  +,  grand'messe.  —  Con- 
çu rr.  :  grà-mes  (x). 

gràmè  ou  grèmè,  X,  beaucoup,  en 
grande  quantité,  ii'ô  gràmè  d'  môd'  à 
r  fèt.  —  0:^0  â  gràmè  d"  phn  tel  ànï 
n.  —  Certains  individus  emploient 
la  forme  gràmè.  —  Banlieue  :  gràmt, 
gràme. 

gràsle,  et,  X,  grassouillet,  œn  efà 
hyè  gràsle.  —  Conc.  :  kràsle. 

gràt,  -f,  s.  m.,  parcelle  ou  mor- 
ceau d'étoffe  ou  de  cuir  conservé  en 
cachette  par  les  couturières,  les  tail- 
leurs ou  les  cordonniers.  —  Se  dit 
aussi  de  ce  que  les  domestiques  peu- 
vent s'approprier,  grâce  à  la  négli- 
gence des  maîtres.  —  Quelques-uns 
le  font  féminin. 

gràtàj,  + ,  s.  m.,  action  de  gratter. 

gràte,  + ,  gratter.  —  Faire  du  gràt. 

gràt-kn,  -)-,  galium  aparine,  L. 

gràvur,  X ,  gravure.  Peu  usité 
dans  cette  acception.  —  Rainure  que 
les  cordonniers  font  avec  le  tranchet 
sur  les  bords  d'une  semelle,  pour  y 
coucher  les  points  de  couture. 

grà.  M',  +)  grand,  dans  la  plu- 
part des  acceptions  de  ce  mot.  — 
et  grà  de  se:(  ârm,  être  fier,  orgueil- 
leux, prendre  les  manières  et  le  ton 
du  grand  monde.  —  de  V  grà,  en 
grand,  à  l'imitation  du  grand  mon- 
de, i  fe  €e  kè^  tro  de  l' grà  :  t  sarivi- 
nro. 

gràdesim ,  -\-,  grandissime,  kîuir 
0  gràdesim  gàlo. 

gràdisa],    X,   s.   m.,   croissance 
Le  Gérant, 
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.MODIFICATIONS    HISTORIQ.L'ES    DE    L  ANCIEN    FONDS 
DU    PATOIS 


Les  modifications  du  lanoas^e  sont  inconscientes  dans  leur  début  et 
leurs  progrès  successifs.  Mais,  avec  le  temps,  elles  deviennent  sensibles 
et  entrent  dans  le  domaine  de  l'histoire.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  devons  maintenant  les  considérer.  Après  nous  être  arrêtés  dans  un 
chapitre  préliminaire  sur  la  géographie  et  l'histoire  de  la  région  où  elles 
se  sont  produites  et  sur  les  documents  qui  les  ont  conservées,  nous  les 
étudierons  d'abord  dans  les  consonnes,  ensuite  dans  les  voyelles. 

Notre  attention  se  portera  principalement  sur  les  transformations 
récentes  qui  sont  en  voie  de  s'accomplir;  mais  nous  ne  négligerons  pas 
celles  qui  ont  eu  lieu  dans  le  passé  depuis  la  période  du  latin  vulgaire, 
autant  qu'elles  sont  nécessaires  pour  expliquer  l'état  présent,  et  toutes 
les  fois  qu'il  sera  possible  de  les  éclairer  par  des  faits  nouveaux. 

Une  étude  complète  devrait  s'appuyer  sur  tous  les  mots  d'une  langue. 
Malheureusement,  l'ignorance  où  nous  sommes  de  l'étymologie  de  plu- 
sieurs, nous  oblige  à  laisser  provisoirement  en  dehors  de  nos  recherches 
beaucoup  de  matériaux  qui  pourraient  être  fort  utiles.  Une  entreprise 
du  plus  haut  intérêt  serait  de  chercher  à  diminuer  le  résidu  insoluble,  qui 
a  résisté  à  une  première  analyse.  Mais  le  relevé  scientifique  de  nos  patois 
est  trop  peu  avancé  pour  qu'elle  puisse  être  tentée  avec  succès.  Si  donc 
je  me  suis  arrêté  à  quelques  étymologies,  je  ne  l'ai  fait  que  dans  les  cas 
où  elles  me  paraissaient  nécessaires  pour  la  solution  des  questions  pen- 
dantes. 

Enfin,  toute  une  classe  de  sons  reste  en  dehors  de  notre  étude.  Ce  sont 
ceux  que  nous  avons  appelés  interjectifs  :  ils  appartiennent  à  un  autre 
système  que  la  parole,  et  ils  réclament  une  étude  générale  qui  ne  se 
limiterait  pas  au  territoire  d'une  seule  famille  de  langues. 

REVUE   DES  PATOIS.    —  I4. 


CHAPITRE    I 

PRÉLIMINAIRES 


§  I".  —  Géographie  et  Histoire. 

La  région  où  se  trouve  Cellefrouin  est  située  sur  la  pente  occidentale 
du  massif  central.  C'est  un  plateau  onduleux  qui  va  s'inclinant  de  l'est 
à  l'ouest  et  qui  est  limité  de  tous  côtés,  sauf  au  midi,  par  le  cours  supé- 
rieur de  la  Charente.  Le  Son  avec  ses  deux  petits  affluents  la  Sonnette 
et  la  Tiardc  en  occupe  le  centre;  l'Argent-Or  coule  au  nord,  et  la  Bon- 
nieure  au  sud.  A  vol  d'oiseau,  il  n'y  a  pas  plus  de  27  kilomètres  depuis 
la  source  du  Son,  à  près  de  220  mètres  d'altitude,  jusqu'à  son  confluent 
avec  la  Charente  à  64  mètres,  au  pied  de  collines  qui  atteignent  à  peine 
100  mètres. 

Placée  entre  des  terrains  primitifs  du  Limousin  et  les  étages  supérieurs 
du  jurassique  de  l'Angoumois,  la  vallée  du  Son  présente  sur  un  espace 
restreint  un  changement  rapide  dans  la  nature  du  sol.  On  voit  successi- 
vement affleurer  le  long  des  coteaux  :  le  corallien  en  un  point  sur  la  rive 
gauche,  l'oxfordien  jusqu'à  Ventouse,  le  bathonien  jusque  vers  Chalais 
sur  la  rive  droite,  jusqu'à  Lussac  et  Nieul  sur  la  rive  gauche,  le 
bajocien  surtout  sur  la  rive  droite  jusque  vers  Nieul,  enfin  le  lias.  Les 
parties  hautes  du  plateau  sont  recouvertes,  à  partir  de  Ventouse,  d'une 
couche  variable  d'argiles  sidérolithiques'.  Aussi,  en  remontant  le  coure 
du  ruisseau,  le  voyageur  voit-il  peu  à  peu  la  vigne  disparaître  devant  les 
châtaigniers,  et  ceux-ci  faire  place  aux  bru3-ères  et  aux  pâturages. 

La  même  progression  se  remarque  dans  les  habitants.  Au  confluent  du 
Son,  on  a  l'Angoumoisin;  à  sa  source,  le  Limousin;  entre  les  deux,  une 
population  qui  s'ignore.  L'indigène  dira  aussi  bien  «  je  vais  en  Angou- 
mois  »  que  «  je  vais  en  Limousin  ».  Lui-même,  où  habite-t-il  ?  qu'est- 

'  La  carte  ci-jointe  a  été  dressée  pour  la  partie  géologique,  d'après  celles 
de  Coquand  et  de  MM.  Vasseur  et  Carex.  —  Légende  :  e'  Eocène  supé- 
rieur (argiles  sidérolithiques) ;  J^  Astartien  et  Corallien;  J5  Oxfordien; 
Ji  Bathonien;  J5  Bajocien;  J^  Lias;  J^  Infralias;  z  Schistes  cristallins; 
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il?  —  Angoumoisin  ?  Il  n'ose  s'attribuer  cet  honneur.  —  Limousin?  Il 
proteste.  Il  est  de  Cellefrouin  ou  de  Saint-Claud,  voilà  tout.  Mais  où  finit 
l'Angoumois?  où  commence  le  Limousin?  Chaque  commune  recule  la 
limite  jusqu'à  la  commune  voisine.  Pour  Ventouse,  le  Limousin  com- 
mence à  Cellefrouin;  pour  Cellefrouin,  à  Saint-Claud;  pour  Saint-CIaud, 
à  Nieul  ;  pour  Nieul,  à  Roumazières  ;  et  je  serais  bien  étonné  si,  pour 
Roumazières,  le  Limousin  ne  commençait  pas  à  La  Péruse  ou  au  delà. 

C'est  que  les  termes  A' Angoumois  et  de  Liiiioiisiii  représentent  pour  le 
paysan  des  régions  naturelles,  qui  sont  caractérisées  par  les  productions 
du  sol  et  le  parler  des  habitants.  Et,  comme  aucun  changement  brusque 
ne  se  produit,  aucune  limite  précise  ne  s'impose. 

Mais  cette  qualité  d'angoumoisin  que  les  habitants  de  Cellefrouin  n'osent 
revendiquer  hautement,  gênés  qu'ils  sont  par  la  nature  de  leur  terre  et 
de  leur  idiome,  elle  leur  est  assurée  par  l'histoire. 

La  petite  civitas  ecolismexsium  qui  est  mentionnée  pour  la  première 
fois  dans  la  Notitia  provinciarum  et  civitatnm  Gallue  au  V  siècle,  a  donné 
naissance  dans  l'ordre  ecclésiastique  au  diocèse  d'Angoulême  et  dans 
l'ordre  administratif  au  pagus  egolismensis,  Angoumois,  avec  lequel  se 
confondait  sans  doute  le  comté  primitif  d'Angoulême. 

Or  nul  changement  n'est  signalé  dans  les  limites  du  diocèse  d'Angou- 
lême jusqu'à  la  Révolution.  Toute  la  vallée  du  Son,  excepté  Roumazières, 
en  dépendait  ',  et  se  trouvait  partagée  entre  deux  archiprètrés  :  celui  de 
Saint-Ciers  et  celui  de  Chasseneuil  ^. 

Les  limites  du  comté  d'Angoulême  n'ont  pas  été  aussi  fixes.  Elles  se 
sont  étendues  bien  au-delà  de  celles  du  diocèse,  en  pa3-s  certainement 
limousin,  jusqu'aux  portes  de  Rochechouart. 

Au  point  de  vue  judiciaire  3,   la  plus  grande  partie  du  nord-est  de 

^  Pour  Cellefrouin,  chartes  du  xi=  siècle.  —  Pour  les  autres  paroisses, 
deux  états  des  bénéfices  du  diocèse  d'Angoulême,  conservés  aux  Archives 
du  chapitre  de  Saint-Pierre,  l'un  de  1523,  l'autre  de  1597,  publiés  par 
l'abbé  Michon  dans  la  Statistique  inonninentale  de  la  Charente  (in-4°,  Paris, 
Dérache,  1844),  p.  37  et  suiv.  ||  ^  Dans  le  courant  du  xviir"  siècle,  le  siège 
de  l'archiprêtré  de  Chasseneuil  semble  avoir  été  transféré  à  Saint-Claud. 
En  1745,  M.  Guyot  signe  curé  de  Saint-Claud  et  archiprêtre  de  Chasse- 
neuil; en  1786,  son  successeur  prend  le  titre  d'archiprêtre-curé  de  Saint- 
Claud  (^Archives  de  la  paraisse  de  Saint-Claud^.  ||  3  Tableau  des  juridictions 
royales  et  seigneuriales  qui  ressortissaient  à  la  sénéchaussée  et  présidial 
d' Angoumois,  Stat.  mon.,  p.  43  et  suiv. 
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l'Angoumois  relevait  de  La  Rochefoucauld.  Mais  les  limites  de  cette 
juridiction  étaient  un  peu  moins  étendues  que  celles  du  diocèse;  elles 
laissaient  en  dehors  Chassiecq,  Parzac,  le  Grand-Madieu,  Saint-Laurent, 
Nieul,  Suau.x  (en  partie),  qui  dépendaient  du  Poitou. 

Les  paroisses  orientales  appartenant  au  diocèse  de  Limoges,  Chantrezac, 
Loubert,  Roumazières,  La  Péruse,  ressortissaient  directement  ;'i  Angou- 
lême. 

Le  bassin  du  Son  était  divisé  entre  les  juridictions  suivantes  :  châtelle- 
nic  d'Aunac  (Lichères,  Saint-Front,  Coutures),  baronnie  de  \'erteuil 
(Saint-Sulpice,  Saint-Gourçon,  Ventouse  —  en  partie),  duché  de  la 
Rochefoucauld  (Valence—  en  partie  ■ — ,  Lussac),  comté  de  Sansac  et 
baronnie  de  Cellefrouin  (Ventouse,  La  Tâche,  Cellefrouin,  Beaulieu), 
baronnie  de  Saint-Claud  et  Negrct,  Nieul  (enclave  du  Poitou)  ,  châtellenie 
de  Loubert,  enfin  Roumazières. 

Aujourd'hui,  la  vallée  propre  du  Son  dépend  de  deux  cantons  :  celui 
de  Saint-Claud  qui  remplace  l'ancien  archiprêtré  de  Chasseneuil ,  avec 
Beaulieu  et  Parzac  en  plus,  et  celui  de  Mansle  qui  comprend  en  grande 
partie  l'archiprètré  de  Saint-Ciers.  C'est  à  ce  dernier  qu'appartient 
Cellefrouin. 

La  commune  de  Cellefrouin  a  été  formée  de  l'ancienne  paroisse  de 
Cellefrouin,  moins  Chez-Four,  qui  a  été  rattaché  à  La  Tâche,  et  de 
l'ancien  prieuré  de  Chavagnac. 

Elle  contient  4.008  hectares  sur  lesquels,  il  3'  a  quelques  années',  les 
deux  tiers  étaient  en  culture,  terres  labourables,  2.288  hect.;  vignes, 
228  hect.;  jardins,  8  hect.;  prés,  193  hect.  Le  reste  était  en  bois  (692 
hect.),  châtaigneraies  (225  hect.),  landes,  bruyères  (225  hect.),  et  terres 
vagues  (25  hect.). 

Au  point  de  vue  agricole,  comme  par  sa  position  géographique,  la 
commune  de  Cellefrouin  occupe  une  situation  moyenne  dans  la  vallée 
du  Son  ,  entre  les  pâturages  du  plateau  supérieur  et  les  cultures  de  la 
partie  basse. 

Elle  possédait  en  1846  une  population  de  2.1 17  habitants  groupée  en 
530  ménages,  dont  407  propriétaires  vivant  dans  leurs  terres,  370  culti- 
vateurs-propriétaires et  colons,  19  métayers,  5  termiers,  7  chefs  d'usine 
(sans  doute  des  meuniers),  27  ouvriers,  2  négociants. 

'  Ces  chiffres  et  quelques  autres  renseignements  sont  empruntés  aux 
noies  recueillies  par  mon  premier  maître,  M.  l'abbé  Védy,  ancien  ciu'é 
de  Cellefrouin,  à  qui  je  suis  heureux  de  rendre  un  pieux  hommage  de 
reconnaissance. 
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La  population  est  donc  essentiellement  agricole.  Les  ouvriers  sont 
presque  tous  réunis  au  chef-lieu  qu'on  appelle  le  bourg. 

En  1887,  on  ne  comptait  plus  que  1.720  habitants  répartis  en  52 
hameaux  ou  maisons  isolées. 

Les  centres  importants  sont  au  nombre  de  17  :  1°  Le  bourg  (135  hab.), 
avec  la  Vigerie  (3  hab.),  les  Lélots  (24  hab.),  le  Maine-Salomon  (4  hab.), 
Chez-Casternaud  (4  hab.),  Chez-Pasquet  (11  hab.),  Chez-le-Ro_yal  (17 
hab.),  le  Port-Chariot  (6  hab-);  —  2°  la  Fibaudet  (7  hab.)  et  la  Forêt 
(14  hab.);  —  3°  le  Lac  (58  hab.)  et  la  Pilenie  (4  hab.);  —  4°  Chava- 
gnac  (279  hab.),  Chez-Brard  (15  hab.),  et  le  Q.uéroy  (5  hab.);  — 
5°  les  Granges  (14  hab.),  Chez-Goumard  (6  hab.)  et  Chez-Francillon 
(18  hab.);  —  6°  Puychétif  (35  hab.);  —  7°  les  Pradelières  (146  hab.); 

—  8°  le  Maschinet  (20  hab.);  —  9°  le  Masdinteau  (86  hab.);  — 
10°  les  Forges  (78  hab.),  avec  Chez-Cablanc  (16  hab.);  —  11°  Puyra- 
joux  (26  hab.),  Chez-Cherves  (59  hab.),  Chez-Périchou  (15  hab.),  les 
Ages  (41  hab.);  —  12°  la  Merlière  (29  hab.);  —  13°  Goutibert  (61  hab.); 

—  14°  Chez-Miteau  (35  hab.);  —  15°  Lhomme-Lépine  (20  hab.)  et 
Chez-RoUet  (11  hab.);  —  16°  le  Temple  (180  hab.),  Chez-Vérinaud 
(13  hab.),  Chez-Naudonnet  (7  hab.),  la  Touche  (5  hab.),  la  Chapelle 
(10  hab.);  —  17°  Lascoux  (107  hab.);  —  18°  Fonfais  (29  hab.). 

Il  y  a  quelques  maisons  isolées,  comme  Pierre-Levée,  la  Bachellerie, 
et  des  moulins  tout  le  long  de  la  rivière,  parmi  lesquels  je  dois  citer  le 
Moulin-Neuf  et  le  Moulin  de  la  Boubière. 

Avant  le  xi'^  siècle,  nous  n'avons  d'autres  documents  pour  l'histoire  de 
la  région  que  les  débris  archéologiques  et  les  noms  de  lieux. 

Dès  l'époque  gallo-romaine,  nous  trouvons  dans  le  pays  les  familles 
Valentia  à  Valence,  Cupitia'  à  Goise,  Cavania  à  Chavagnac,  Lucia  à 
Lussac,  Paratia  ^  à  Parzac,  probablement  Novia  à  Nieul,  Sappia  à  Chas- 
siecq  ?,  peut-être  *Serguntia  à  Saint-Gourson-»  et  un  Caletius  à  Chalais. 

^  On  a  trois  exemples  de  gentilice  Cupitius  dans  les  Gaules.  |1  ^  Par.\tus 
existe  comme  surnom.  ||  3  Chassiecq  se  trouve  écrit  au  xiii^  siècle  Sapchiec. 
Il  4  Saint-Gourson  porte,  dans  les  Etals  des  héiicf.  du  dioc.  d'Ang.,  le  nom 
de  Sergonsson,  Sargossonio,  dont  Saint-Gourson  est  une  corruption  récente. 
Ce  nom  semble  remonter  à  un  *Serguntiomagu.m,  qui  rappelle  pour  le 
commencement  et  la  fin,  celui  d'une  station  mentionnée  dans  la  Table 
(;?(■  PcM/mo-^*/- sur  la  route  de  Limoges  à  Saintes,  qui  se  fit  Se[nii]an!Coinago. 
Les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  identifier  cette  locahté  ne  paraissent 
pas  concluantes.  On  a  proposé  d'adord  Charmé,  en  dernier  lieu  Sainte- 
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Avec  le  progrès  de  la  population  nous  voyons  apparaître  des  noms  de 
villages  plus  récents,  d'abord  des  noms  communs  sans  article  :  Calce- 
FuRNUM  Chaiifour  (taussement  traduit  par  Cliez-Four),  Canavas  '  Charves 
dont  on  a  fait  Che2-Chcr\'es,  Podium  captivum,  Puychétif,  Podium  rabio- 
SUM  Puyrajoux;  puis  des  noms  communs  avec  l'article  :  illas  Fabricas  les 
Forges,  illas  Laubias  les  Loges  ^,  illas  Hagas  '  les  Ages,  illa  Tasca 
la  Tache;  des  noms  propres  de  propriétaires  ou  un  nom  de  profession, 
avec  le  suffixe  -*eria,  -*erias  (-aria,  -arias)  :  illa  Balb-eria  la  Boubière, 
illas  Pradell-erias  ■•  les  Pradelières;  plus  tard  avec  le  suffixe  -ia  :  illa 
PixELiA  5  la  Pinclie,  qui  est  devenue  la  Pilenie;  illa  Cormexer-ia  "^  la 
Cormenerie,  illa  Vicar-ia  la  Mgerie. 

D'autres  lieux  ont  gardé,  avec  le  nom  du  propriétaire,  les  noms  com- 
muns, mas  qui,  usité  au  xviii''  siècle  comme  mot  isolé/,  n'existe  plus 
aujourd'hui,  ou  iiiaine,  qu'on  ne  trouve  seul  que  comme  nom  de  lieu 
(le  Maine,  commune  de  Chasseneuil)  :  le  Masdinteau,  le  Maine-Salomon. 

Tous  ces  noms,  ainsi  que  Goutibert,  le  Maschinet  et  le  Temple, 
existaient  au  xii'=  siècle.  Ce  n'est  qu'après  cette  époque  que  le  suffixe  -ia 
étant  mort  à  son  tour,  C/;rç  joint  au  nom  du  propriétaire  désigna  les 
habitations  nouvelles  :  Chez-Pasquet,  Chez-le-Royal,  Chez-Casternaud, 
Chez-Goumard,  Chez-Vérinaud,  Chez-Naudonnet,  Chez-Rollet. 

Sauf  aux  environs  de  Saint-Claud,  où  dominent  les  noms  de  hameaux 


Sévère,  près  Cognac.  La  distance  de  cette  station  à  Chassenon  est  marquée 
sur  la  carte  par  un  chiffi-e  que  les  premiers  éditeurs  ont  lu  XIII,  M.  Des- 
jardins XVII  et  AL  Longnon  XLII.  Cette  dernière  lecture  plaide  en  faveur 
de  Sainte-Sévère;  celle  de  M.  Desjardins  (XVII)  convient  bien  à  Saint- 
Gourson  qui  est  situé  à  un  peu  plus  de  ^6  kilom.,  environ  17  lieues  gau- 
loises, de  Chassenon.  Charmé  est  à  16  kilom.  plus  loin;  aussi  Danville 
proposait-il  de  lire  XXIII  (Michon,  Stat.  mon.,  p.  160).  Seniiauicomago  a 
semblé  étrange  à  M.  Longnon  qui  l'a  corrigé  en  Gennanicoinago  (Bull, 
de  la  Soc.  uat.  des  antiq.  de  France,  an.  1879,  p.  177-184,  et  Atlas  historiq. 
de  la  France^.  \\  '  Cellier.  |]  ^  Hameau  aujourd'hui  détruit.  ||  '  Haie,  parc, 
partie  de  bois  entourée  de  haies,  où  l'on  enfermait  du  gibier.  |]  4  Y  a-t-il 
bien  là  un  nom  d'homme  «  Pradeau  »  ou  le  nom  commun  pradellum? 
Je  ne  pourrais  le  décider  d'une  façon  certaine,  j]  5  Ici  l'origine  n'est  pas 
douteuse.  Nous  avons  bien  le  nom  d'homme  :  P.  Pineiis  de  la  Piiwlia 
(Censier  de  l'abbaye  de  Cellefrouin  ,  f°  :,  1.  5).  ]!  ^'Hameau  détruit. 
P.  Cornieniers  .XII.  den.  de  matisc  ae  Cormenaria  (c.  f°  i,  1.  33).  |]  ^  Au 
moins  dans  la  langue  des  notaires  (1722)  :  «  un  mas  de  terre.  » 
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formés  de  Cbc:^  et  d'un  nom  d'homme,  la  population  de  la  vallée  paraît 
être  au  xii'=  siècle  fixée  dans  les  mêmes  lieux  qu'aujourd'hui. 

Mais  je  n'ai  encore  rien  dit  de  Cellefrouin.  C'était,  dit-on,  autrefois 
une  ville  immense  qui  s'étendait  sur  les  communes  environnantes  et  qui 
s'appelait  la  ville  des  Lans.  Rien  n'appuie  cette  cro3ance,  si  ce  n'est,  dans 
la  pensée  du  peuple,  les  restes  d'un  camp  antique,  quelques  débris  de 
murs  oubliés  que  le  pa3'san  déterre  en  de  rares  endroits  et  des  chirons^, 
tas  de  pierres,  oui  masquent  parfois  d'anciennes  constructions.  En  réalité 
Cellefrouin  est  une  énigme  pour  les  gens  du  paj-s.  Tandis  que  tous  les 
villages  de  la  région,  grands  ou  petits,  sont  bâtis  sur  des  hauteurs  ou  sur 
les  flancs  des  coteaux,  Cellefrouin  seul  est  au  fond  de  la  vallée  dans  un 
lieu  humide  sans  soleil  et  sans  vue. 

Comment  les  premiers  habitants  ont-ils  pu  se  fixer  dans  cet  endroit? 
A  cette  question  que  tout  le  monde  se  pose,  la  légende  seule  jusqu'ici 
s'est  chargée  de  répondre.  On  raconte  que  l'église  devait  être  bâtie  sur 
la  hauteur,  en  plein  soleil,  mais  que,  chaque  nuit,  le  travail  de  la  journée 
était  démoli.  Voyant  dans  ce  fait  un  signe  de  la  volonté  du  Ciel,  le  chef 
maçon  aurait  lancé  son  marteau  dans  les  airs  en  s'écriant  :  «  Là  où  mon 
marteau  tombera,  l'église  s'élèvera  ».  Le  marteau  tomba  sur  le  bord  de 
la  vallée,  au  milieu  du  marécage.  Néanmoins  le  chef  maçon  tint  parole, 
et  l'église  y  fut  bâtie. 

Cette  légende  n'est  point  propre  à  Cellefrouin.  On  en  trouve  une 
à  peu  près  semblable  au  sujet  de  l'abbaye  de  Puypéroux^. 

La  cause  m3\stérieuse  à  laquelle  le  Cellefrouin  actuel  doit  son  existence 
n'est  autre  que  l'abbaye?  qui  y  fut  fondée  dans  les  premières  années  du 
xi''  siècle,  grâce  sans  doute  au  voisinage  de  la  superbe  fontaine  qui  coule 
au  pied  de  l'église.  Les  autres  sources  de  la  région  n'ont  pu,  il  est  vrai, 
fixer  la  population  autour  d'elles.  Mais  un  avantage  peu  appréciable  pour 
une  famille,  à  qui  suffit  une  cruche  d'eau  de  source  par  jour,  devient  con- 
sidérable dès  qu'il  s'agit  d'un  plus  vaste  établissement.  Aussi  est-il  naturel 
que  l'évèque  de  Périgueux,  Arnaud  de  Vitabre-t,  ancien  moine  deNanteuil, 


'  Ce  mot,  qui  a  cours  dans  le  français  populaire,  est  poitevin.  Le  mot 
indigène  est  ^cn'i.  ||  ^  Stat.  mon.  de  la  Charente,  p.  263.  |j  î  C'était  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers.  ||  4  Les  historiens  de  l'Angoumois  n'ont 
connu  m  la  date  ni  le  principal  auteur  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Cellefrouin.  Ils  la  fixent  à  1125  et  l'attribuent  uniquement  aux  habitants 
du  lieu.  C'est  le  cartulaire  qui  est  venu  nous  renseigner.  La  date  précise 
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qui  possède  de  si  belles  eaux,  ait  fait  choix  de  cet  emplacement  pour 
l'abbaye  qu'il  méditait  de  fonder. 

Seraient-ce  là  les  premiers  commencements  de  Cellefrouin?  Je  ne  saurais 
le  dire  d'une  façon  certaine;  mais  j'hésite  à  le  croire.  Cellefrouin  est 
désigné  de  plusieurs  façons  dans  le  cartulaire  de  rabba3-e.  On  trouve 
d'abord  la  simple  dénomination  de  Saint-Pierre  :  «  Ccdo  ad  locmii  Sancti 
Pelri^  —  intra  nwnaslerium  Sancti  Pelii^  —  dcdit  Ecclcsk  Sancti  Pétri  '  »  ; 
puis  Saint-Pierre  qui  est  appelé  Celle  :  «  facil  condonationeni...  ad  Sancti 
Pétri  qui  vocatitr  Celles  ou  Cella^  »;  Saint-Pierre  de  Cellefrouin  :  «  ...sancto 
Petro  aposiolo  de  CeUa  Froino  ^  —  ecclesice  Sancti  Pétri  de  Cella  Fritini  7  »  ; 
enfin  Cellefrouin  :  «  ...eccksia  de  Cellafriiini^  »;  ou  simplement  Celle  : 
«  ...eccksia  de  Cella 9  ».  Il  y  avait  aussi  un  puy  de  Celle '°. 

Celle,  CELLA,  est  un  nom  commun  qui  désignait,  chez  les  latins,  un 
cellier,  un  fruitier,  une  petite  chambre  de  domestique,  et,  dans  la  langue 
chrétienne,  une  cellule,  un  monastère.  Dans  les  deux  sens,  il  peut  donc 


reste  incertaine;  c'est  peut-être,  en  supposant  une  erreur  de  loo  ans, 
1025.  Le  fondateur  est  le  seigneur  Arnaud,  évêque  Çcart.  verso  f°  3),  qui 
était  le  parent  de  Guillaume  Taillefcr,  évêque  d'Angoulême,  et  qui  l'avait 
élevé  (recto,  f°  i),  enfin  qui  était  assisté  dans  son  œuvre  par  le  père 
d'Itier  de  Villaboe,  mort  dans  un  naufrage  en  se  rendant  à  Jérusalem 
(verso,  f°  3  ;  cf.  Cart.  de  Saint-Léger  de  Cognac,  dans  Antiquit.  henedict. 
sanctonenses  de  Dom  Estiennot.  Bib.  nat.  latin,  n°  12,754).  On  reconnaît 
à  ces  traits  Arnaud  de  Vitabre,  oncle  d'Arnaud  de  Villebois,  grand-oncle 
d'Itier  de  Villebois  et  l'ami  du  comte  d'Angoulême.  Le  cartulaire  nous 
apprend  en  outre  qu'il  faut  encore  reculer  la  date  de  la  mort  d'Arnaud, 
fixée  par  Denys  de  Sainte-Marthe  à  1037,  au-delà  de  104S,  puisqu'il  a 
sollicité  de  l'évêque  Guillaume  (1043-1076),  de  concert  avec  le  comte 
Foulques  (1048-1086),  une  faveur  pour  l'abbaye  de  Cellefrouin  (recto, 
i°  i).  Rien  donc  n'empêche  d'admettre  pour  la  fondation  de  Saint-Léger 
de  Cognac  la  date  de  1041  (cf.  Dom  Estiennot).  Il  se  pourrait  que 
l'évêque  de  Périgueux  se  fut  retiré  à  la  fin  de  sa  vie  dans  l'abbaye  de 
Cellefrouin  dont  il  semble  avoir  tenu  en  main  le  gouvernement.  «  Cedo 
ad  locum  sancti  Pétri  principem  apostolanem...  necnon  domino  episcopo 
Arnaldo,  qui  preessevidetur,  »  dit  la  2=  charte  qui  a  été  signée  par  Arnaud 
lui-même  {Cart.  recto,  f°  i).  ||  '  Cart.,  recto,  f"  i,  1.  28.  [j  ^  Ibid.,  f"  4, 
1,  3.  II  5  Cart.,  verso,  f°  i,  1.  19.  |j  4  Cart.,  recto,  f°  2,1.  10.  |!  '> Ibid., 
1.  32.  li  6  Jhid.,  fi^  3,  1.  2.  Il  7  Cart.,  verso,  i°  i,  1.  27.  |]  ^  Ibid.,  i"  2, 
1.  13-  Il  9  Ibid.,  passim.  ||  '°  Censicr,  î°  5,  1.  27  (surcharges). 
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être  ancien.  Ce  qui  fait  croire  à  son  antiquité,  c'est  ce  fait  qu'il  n'est 
pas  accompagné  de  l'article. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rabba3-e  fut  largement  dotée  par  Arnaud  de  Villelm 
(Villebois),  neveu  de  l'évèque  de  Périgueux,  Aimeric  de  Rochechouart, 
et  par  les  «  habitans  du  lieu'  ».  Parmi  ceux-ci  se  distingua  Frouin^ 
qui,  par  sa  générosité,  mérita  d'associer  son  nom  à  celui  de  Celle, 
mais  seulement  dans  les  actes  officiels,  car  le  peuple  lui  a  constamment 
refusé  cet  honneur. 

On  bâtit,  à  la  fin  du  xi*"  siècle  ou  au  commencement  du  xn',  une  belle 
église,  une  lanterne  des  morts,  qui  existent  encore,  et  une  chapelle  de 
saint  Martin,  dont  on  voit  les  ruines  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Le  XV''  siècle  fut  aussi  une  période  de  constructions  importantes.  C'est 
alors  qu'on  fit  l'église  de  Saint-Claud  et  que  l'on  rebâtit  la  plupart  des 
villages,  y  compris  Cellefrouin. 

Il  est  à  croire  que  l'abbaye  fut  dès  le  début  un  centre  intellectuel.  Elle 
possédait  une  école  sous  le  règne  de  Henri  I.  Cependant,  à  en  juger  par 
la  rédaction  des  chartes,  la  langue  du  pays  n'eut  pas  beaucoup  à  en 
souifrir.  Du  reste,  l'abbé  Fouchier,  qui  devint  patriarche  de  Jérusalem, 
ne  dut  point  son  élévation  à  son  mérite  littéraire  :  «  pou  savoir  letres,  » 
dit  de  lui  son  successeur,  Guillaume  deTyr'. 

Le  bourg  de  Cellefrouin  ne  s'est  guère  développé  depuis,  et,  jusqu'à  la 
Révolution,  il  ne  contenait  guère  que  les  serviteurs  et  les  fonctionnaires 
de  l'abbaye  :  des  greffiers,  un  receveur,  un  notaire,  un  procureur  fiscal. 
Si  l'on  y  joint  le  sergent,  le  juge  sénéchal,  le  notaire  et  le  procureur 
fiscal  du  comté  de  Sansac,  un  médecin,  un  apothicaire,  un  marchand, 
quelques  ouvriers,  on  aura  une  idée  de  la  population  établie  à  Cellefrouin, 
autour  de  l'abbaye,  dans  les  xvn"  et  xviii=  siècles,  population  moins  séden- 
taire et  moins  attachée  à  ses  traditions  que  celle  des  hameaux. 

Le  censier  de  l'abbaye  nous  fournit  un  grand  nombre  de  noms 
d'hommes,  dont  plusieurs  se  retrouvent  encore  soit  dans  la  cominune, 
soit  dans  les  environs.  Je  citerai,  parmi  les  plus  caractéristiques,  les 
Tareau,  les  Garnaud,  les  Château,  les  Cormenier,  les  Pineau,  les  Boni- 
ceau  (disparus  seulement  au  commencement  de  ce  siècle),  les  Pâturcau, 
les  Raynaud,  les  La  Quintane,  les  Barraud,  les  Mainard,  les  Rôtit,  les 
Baron,  les  Beylit,  les  Grenet,  les  Faure,  les  Saunier,  les  Bouilhuid  (nom 
maladroitement  tradiiit  du  patois  Boiilhoii*  qui  aurait  dû  doimer  BoiiiUciil') 
les  Micheau,   les  Héraud,    les  Meunier,  les  Grassin,   les  Roy,   les  Mau- 

'  Corlieu,  Recueil  en  forme  d'histoire,  page  23.  ||  ^  Cart.  rect.   f"  3.  |1 
3  Edit.  P.  Paris,  1880,  t.  II,  p.  16.  |h  Auj.  kilo;  d.  filj  «  filleul  ». 
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rin,  les  Bouhier,  les  Moreau,  les  Chambaud,  les  Goumard,  les  iMayou, 
les  Briaud,  les  Découret,  les  Boutin,  etc. 

Mais  la  population  a  probablement  moins  changé  encore  que  ne  pour- 
raient le  foire  croire  les  variations  survenues  dans  les  noms  de  famille.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  on  ne  comptait  que  deux  ou  trois  étrangers 
au  bourg,  un  au  Temple  et  quelques  autres  à  Lascoux.  On  vivait, 
on  se  mariait  au  lieu  même  où  l'on  était  né,  ou  suivant  l'expression  de 
ma  mère,  hô  yô  vîkii  ko  y  o  tiior  :  «  ça  y  a  vécu,  ça  y  a  mort  ». 

Qu'est-ce  qui  aurait  pu,  du  reste,  attirer  les  personnes  du  dehors  ?  Le 
pays  était  pauvre,  et  loin  de  toute  voie  de  communication.  La  première 
route  n'a  été  finie  qu'en  1846. 

On  songeait  bien  plutôt  à  en  sortir. 

Comme  il  y  avait  peu  de  prairies  et  peu  de  terres  cultivées,  le  travail 
de  la  récolte  n'occupait  pas  tous  les  bras.  Alors  on  émigrait,  surtout  des 
villages  les  plus  pauvres,  de  Chavagnac,  des  Forges,  vers  La  Rochelle 
pour  les  fauches,  vers  Gençay  en  Poitou  pour  les  métives  (moissons),  aux 
environs  de  Montignac  et  dans  toute  la  plaine  basse  de  l'Angoumois 
pour  les  vendanges.  Les  femmes  mêmes  partaient.  On  restait  absent  de 
quinze  jours  à  trois  ou  quatre  semaines  et  l'on  revenait  chez  soi  avec 
le  fruit  de  la  campagne. 

Les  personnes  aisées  restaient  naturellement  dans  leurs  foyers,  et 
n'avaient  d'autres  occasions  de  s'en  éloigner  que  les  foires,  les  frairies  et 
les  convenances  de  famille,  comme  les  mariages  et  les  enterrements. 
Elles  ne  dépassaient  guère  Saint-Claud,  Chasseneuil,  La  Rochefoucauld, 
Saint-Angeau ,  Mansle,  dont  les  foires  étaient  assez  suivies,  et  Verteuil 
où  l'on  allait  une  fois  l'année  échanger  des  châtaignes  contre  des  oignons. 

De  ces  sorties,  les  seules  qui  pouvaient  avoir  quelque  influence  sur  le 
langage  étaient  celles  qui  mettaient  les  habitants  en  contact  avec  les  gens 
du  pays  bas.  Ceux  du  pays  haut  étaient  jugés  ridicules  dans  leur  parler 
et  dans  leurs  manières.  Un  jour  ma  grand'mère  eut  l'idée  d'aller  à  la 
frairie  de  Saint-Claud;  elle  en  revint  toute  scandalisée,  tant  la  façon  de 
danser  des  gens  lui  avait  paru  lourde  et  grossière  :  ii  fa^â  péta  lu  pie, 
répétait-elle  souvent  avec  un  sourire  moqueur,  «  tapa  dâ  !â  inà,  à  eàtà  : 
al  0  kàsa,  la  niaryu,  al  0  l'âsa  s-û  sa,  su  sô  e  sa  hrid,  tralala  lalir.  «  Ils  font 
péter  les  pieds,  ils  tapent  dans  les  mains ,  en  chantant  :  elle  a  cassé,  la 
Marion,  elle  a  cassé  ses  sabots,  ses  sabots  et  ses  brides,  tralalalalire.  » 

Au  reste,  la  vie  retirée  que  l'on  menait  à  cette  époque  n'avait  rien  de 
maussade;  elle  était  plutôt  joyeuse  et  tranquille,  car  la  population  tout 
entière,  réunie  par  les  liens  d'une  solidarité  réciproque,  ne  formait,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule  famille. 
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L'argent  était  rare  et  passait  presque  tout  aux  impôts.  Mais  on  se  con- 
tentait de  peu  :  les  châtaignes,  les  pommes  de  terre  suffisaient  presque  à 
la  nourriture  des  pauvres  gens.  Le  pain  était  noir,  fait  de  baillarge, 
d'orge,  d'avoine  avec  un  peu  de  froment,  qu'on  remplaçait  dans  les 
mauvaises  années  par  des  tiges  de  bigarot  (maïs)  coupées  en  petits  mor- 
ceaux et  moulues  avec  le  grain. 

Une  potée  de  mongcttcs  (haricots),  une  frottée  d'ail,  des  châtaignes 
grillées  dans  une  poêle  predarse  (percée  de  trous),  des  crêpes,  un  coup 
de  piquette,  composaient  un  festin  peu  coûteux,  qu'on  offrait  de  bon  cœur 
et  qui  était  accepté  avec  plaisir.  Tuer  un  porc  ou  même  un  poulet, 
c'était  une  bonne  aubaine  dont  on  s'empressait  de  foire  profiter  ses  voisins. 

Les  maisons  étaient  peu  luxueuses  et  l'on  ne  se  mettait  pas  en  frais 
même  pour  en  assurer  la  solidité.  Plusieurs  personnes,  enterrées  dans 
l'église,  ont  été,  d'après  les  registres  de  la  paroisse,  tuées  sous  les  débris 
de  leurs  maisons. 

Une  pièce  unique  suffisait  pour  toute  la  famille,  quelquefois  même  elle 
abritait  aussi  les  animaux,  âne,  pérots,  gorets,  séparés  par  des  maudis  de 
planches  (cloisons)  ou  de  simples  claies.  Le  porc  a  conservé  quelque 
chose  de  cette  ancienne  familiarité  :  il  va  encore  recueillir  sous  la  table, 
en  compagnie  des  poules,  les  restes  du  repas. 

Avec  de  tels  usages,  recevoir  ses  amis  n'était  pas  une  gène. 

Aussi  recherchait-on  le  travail  en  commun  et  personne  ne  se  montrait 
avare  de  son  temps.  Le  jour  des  morts,  aucun  propriétaire  de  bœuts 
n'aurait  labouré  pour  son  propre  compte;  ce  jour-là  était  dû  aux  pauvres 
gens  qui  n'avaient  pas  d'attelage.  Celui  qui  se  trouvait  en  retard  pour  la 
culture  de  ses  vignes  voyait  aussitôt  ses  voisins  accourir  à  son  aide. 
L'hiver,  quand  tout  autre  travail  était  devenu  impossible  par  le  froid, 
les  hommes  vigoureux  se  réunissaient  pour  couper  le  bois  et  faire  les 
fagots.  Partout  où  il  y  avait  du  bigarot  à  épigouilkr\  des  calons  (noix)  à 
émugckr-^àts  bandes  joyeuses  de  travailleurs  s'offraient  avec  empressement. 
La  récolte  des  foins,  les  moissons,  les  vendanges,  fournissaient  aux  pau- 
vres l'occasion  de  pa^^er  les  services  reçus  pendant  l'hiver.  Quelle  fête 
c'était  alors  !  et  que  le  travail  paraissait  léger! 

Toutes  les  occasions  de  se  voir  étaient  saisies  avidement.  Les  hommes 
se  réunissaient  pour  foire  des  paniers,  des  disses  (claies),  des  bourgnes  ', 


'  Débarrasser  l'épi  de  son  enveloppe.  |[  -  Casser  et  trier.  |i  3  Sorte  de 
benne  faite  de  paille  et  d'osier,  où  l'on  conserve  les  fruits  sèches  au  four 
(jjiiartilloiis,  — quartiers  de  pommes  ou  de  poires,  — prunes,  cerises,  etc.). 
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Aes palissons  '  ;  les  femmes,  pour  filer,  pour  laver,  pour  garder  les  bestiaux  ; 
les  jeunes  gens,  garçons  et  filles,  pour  aller  aux  veillées  et  aux  frairies. 

Avec  cela,  les  mœurs  étaient  pures-.  La  première  jeune  fille  qui  a  failli 
s'est  vue  poursuivie  à  coups  de  pierre  dans  toute  la  commune,  et  son 
séducteur  a  dû  quitter  le  pavs. 

Mais  le  lien  le  plus  puissant  qui  maintenait  unies  toutes  les  classes  de 
la  société,  c'était  la  religion  et  les  pratiques  superstitieuses. 

La  messe  était  le  centre  de  la  vie  paroissiale.  Tous  les  dimanches,  elle 
réunissait  à  l'église  la  population  tout  entière. 

Les  fêtes  de  Noël,  l'approche  du  Carême,  le  jour  de  VOsanc,  les  fêtes 
de  Pâques,  la  Saint-Jean,  les  fêtes  patronales  des  villages  voisins,  Notre- 
Dame  crêpière,  ramenaient  chaque  année  des  plaisirs  traditionnels  qui 
paraissaient  toujours  nouveaux. 

A  Noël,  on  parcourait  les  villages  en  chantant  des  cantiques.  On 
bénissait  avec  solennité  le  inoiicboni  qui  devait  rester  allumé  jusqu'au  V  de 
l'an.  Après  cette  cérémonie,  on  se  rendait  par  bandes  à  l'église.  Mais  les 
pensées  religieuses  n'étaient  pas  la  seule  préoccupation.  Pendant  la  messe, 
quelques-uns  se  tenaient  sur  la  place  pour  observer  la  lune.  C'était  à  ce 
moment  que  les  pommes  venaient  se  placer  sur  les  pommiers  :  par  un 
temps  clair,  elles  se  mettaient  à  leur  aise;  si  la  nuit  était  noire,  elles 
s'entassaient  en  désordre.  Venaient-ils  à  constater  une  obscurité  de  bon 
augure,  les  observateurs  rentraient  joyeux  à  l'église  :  cette  année-là,  ils 
auraient  des  pommes.  Au  retour,  on  réveillonnait  avec  des^/77/t)//i'(rillons) 
nouveaux  et  l'on  Elisait  réveillonner  toutes  ses  bêtes. 

Le  dimanche  de  Tire-Condèm,  huit  jours  avant  le  premier  dimanche 
de  Carême,  commençaient  les  fêtes  burlesques  du  mardi-gras  qui  se 
terminaient  le  jour  des  Cendres  par  de  solennelles  assises  et  une  réjouis- 
sante exécution. 

Le  jour  de  VOsanc  (dimanche  des  Rameaux),  tout  le  monde  était  sur 
pied.  Le  matin  à  la  messe,  on  faisait  bénir  des  ôsaiiiers  que  l'on  plantait  dans 

'  Sébille  faite  aussi  de  paille  et  d'osier  où  l'on  dépose  la  pâte  au  sortir 
de  la  me  (maie)  avant  de  la  mettre  au  four.  |]  ^  Cependant  une  pratique 
prouve  bien  qu'il  a  dû  toujours  y  avoir  quelque  exception.  Quand  la 
ménagère  échaudc  les  boudins  nouvellement  faits,  elle  doit,  pour  les 
empêcher  de  crever,  les  baptiser  en  les  plongeant  dans  l'eau  bouillante  au 
nom  d'un  mari  volontairement  trompé,  qui  devient  par  le  fait  parrain  des 
boudins.  Mais  je  dois  dire  que,  vers  1830,  il  n'y  avait  qu'un  seul  parrain 
pour  tous  les  boudins  de  la  commune  de  Cellefrouin.  \\  i  Tison. 
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les  champs  où  ils  protégeaient  le  blé,  mais  sans  les  introduire  dans  les 
maisons,  où  ils  auraient  fait  f/;ôwH//'  (moisir)  le  pain.  Le  soir  au  cimetière, 
on  priait  pour  les  morts  et  l'on  faisait  des  observations  météorologiques  : 
le  vent  devait  garder  les  trois  quarts  de  l'année  la  direction  qu'il  avait  au 
moment  où  la  procession  s'arrêtait  devant  la  croix  ôsanière. 

A  Pâques,  on  allait  à  la  collecte  des  œufs,  et  l'on  se  répandait  dans  les 
hameaux  pour  tuer  le  coq  et  faire  danser  le  bouquet. 

On  fêtait  la  Saint-Jean  à  la  Tâche,  l'Ascension  à  Beauiieu,  la  Pentecôte 
à  Ceilefrouin,  la  Saint-Roch  (i6  août)  à  Parzac,  la  Nativité  (8  septembre) 
à  Saint-Claud. 

Avec  l'hiver  recommençaient  les  fêtes  intimes.  Le  8  décembre,  on 
faisait,  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  des  crêpes  que  l'on  partageait  en 
famille  avec  les  poules.  Malheur  à  la  ménagère  qui  aurait  négligé  ce 
devoir  :  ses  poules  n'auraient  pas  pondu. 

Ainsi  un  contact  journalier  rapprochait  tous  les  habitants. 

Cependant  l'union  n'était  pas  absolue.  Le  bourg  frayait  surtout  avec 
les  Pradelières  et  le  Maschinet  qui  étaient  habités  par  des  messieurs. 
Chavagnac  vivait  un  peu  isolé.  Lascoux  avait  quelques  étrangers,  des 
scieurs  de  long,  dont  quelques-uns  étaient  mal  famés.  Le  Temple  était 
redouté,  car  ses  habitants  vigoureux  et  querelleurs  couraient  le  loup 
garou  :  leurs  sabots,  qu'ils  laissaient  pour  leurs  promenades  nocturnes, 
avaient  été  vus  rangés  sur  la  chaume  de  la  mare,  et  l'un  d'eux  s'était 
laissé  prendre".  Goutibert  comptait  surtout  des  marchands  d'ânes,  de 
cochons  et  de  morue,  qui  aimaient  à  rester  chez  eux.  Le  Masdinteau  et 
la  Boubière  se  rapprochaient  des  villages  de  Beauiieu.  Le  Lac  était  attiré 
vers  Saint-Claud. 

Telles  étaient  les  mœurs  de  Ceilefrouin  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle. 

Mais  tout  cela  n'est  déjà  plus  qu'un  souvenir. 

La  grande  révolution  était  passée  sans  amener  d'autre  changement  que 
l'éloignement  des  nobles,  les  Duchatel,  les  De  Sallignac,  les  Duplessis, 
les  De  Saint-Michel,  qui  étaient  les  pères  des  pauvres,  et  l'élévation  de 
certains  usuriers  qui  avaient  su  accaparer  la  propriété.  Celle  de  1830 
porta  un  coup  fatal  aux  habitudes  religieuses;  1848  vit  la  population 
armée  contre  un  curé  débonnaire.  La  nouvelle  bourgeoisie  avait  fait  son 
œuvre.  Les  relations  avec  le  dehors,  l'arrivée  d'étrangers  influents,  le 
bien-être  qui  s'est  répandu,  ont  fait  le  reste.  Après  la  religion,  ont  disparu 
les  pratiques  superstitieuses,  puis  l'entente  cordiale  et  la  vie  de  famille. 
Maintenant  c'est  au  tour  de  la  langue. 


Voir  l'appendice. 
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Le  français  est  entré  à  Cellefrouin  par  la  chanson,  il  y  a  60  ans.  Avant 
cette  époque,  on  traduisait  les  chansons  françaises  en  patois,  au  risque  de 
perdre  la  rime'.  C'est  ainsi  que  faisaient  les  personnes  âgées  vers  1830. 
Déjà,  cependant,  ma  grand'mère  chantait  volontiers  en  français  ou  en 
poitevin;  mais  ma  mère  ne  voulait  chanter  qu'en  français  :  «  en  patois, 
pensait-elle,  ce  n'était  pas  joli.  » 

A  cette  époque,  le  paysan  répondait  en  patois  à  celui  qui  l'interrogeait 
en  français.  Un  peu  plus  tard,  il  se  mit  à  parler  français  avec  le  curé  et 
les  étrangers;  mais  il  était  flatté  de  se  voir  interpeller  dans  sa  langue.  Il 
en  était  ainsi  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Lorsque  je  parlais  patois,  pendant 
mes  vacances,  j'étais  fort  bien  accueilli  :  les  visages  s'épanouissaient  et 
Ton  ne  manquait  jamais  de  dire  non  sans  malice,  que  tel  ou  tel  qui 
avait  passé  trois  mois  dans  le  pays  bas  ou  au  service,  était  revenu  ne 
sachant  plus   parler  comme  au  pays. 

Mais  la  génération  attachée  au  patois  a  disparu;  et  aujourd'hui,  pour 
obtenir  qu'on  veuille  bien  le  parler  avec  moi,  j'ai  besoin  d'user  de 
stratagème  ou  de  solliciter  cette  faveur  comme  un  service. 

Cependant,  jusqu'à  ces  dernières  années,  le  patois  seul  était  en  usage 
dans  les  relations  entre  indigènes  et  n'avait  d'autre  ennemi  que  l'insti- 
tuteur. Mais  \oilà  que  quelques  pères  de  famille  se  sont  mis  de  la  partie. 
Pour  épargner  à  leurs  enfants  la  honte  de  parler  patois,  ils  ont  rendu 
obligatoire  autour  d'eux  l'usage  du  français.  Cette  mesure,  dont  l'initia- 
tive a  été  prise  par  M.  Ph.  Chambaud  en  1880,  est  adoptée  par  tout 
le  bourg  et  par  une  famille  de  Chavagnac.  Je  dois  dire  cependant  qu'elle 
n'a  pas  encore  porté  les  fruits  que  l'on  en  espérait.  Le  patois,  banni  de 
quelques  foyers  domestiques,  continue  à  régner  sur  la  place  publique. 
C'est  là  qu'il  saisit  désormais  les  enflmts  que  l'on  voulait  soustraire  à  son 
influence,  le  fils  de  M.  Chambaud  comme  les  autres.  Mais  évidemment 
il  a  reçu  le  coup  de  mort,  et  ses  jours  sont  comptés. 


'  J'ai  recueilli  des  chansons  de  ce  genre,  et  le  défaut  de  rime  n'a  rien 
de  choquant  pour  l'oreille  du  paysan  qui  règle  les  paroles  sur  la  musique. 
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2.  —  Documents. 


Les  documents  utilisés  sont  de  deux  sortes  :  oraux  et  écrits. 

DOCUMENTS   ORAUX 

Les  documents  oraux  se  composent  de  mots,  de  phrases,  de  récits,  de 
dialogues,  entendus  par  moi  et  transcrits  sur  le  champ.  Ils  ont  été  tous 
recueillis  avec  le  même  soin,  mais  non  dans  les  mêmes  conditions.  Les 
uns  sont  dus  aux  relations  continuelles  et  intimes  de  la  vie  de  famille; 
les  autres  à  des  explorations  rapides  et  sommaires.  Ceux-ci  ont  été 
comme  saisis  au  vol  dans  le  cours  d'une  conversation  où  je  ne  jouais  que 
le  rôle  d'observateur  passif;  ceux-là  ont  été  amenés  à  l'insu  de  mes 
interlocuteurs,  par  une  diplomatie  dont  seul  j'avais  le  secret;  d'autres 
ont  été  demandés  directement  et  sont  le  fruit  d'expérimentations  où  les 
sujets  observés  devenaient  mes  collaborateurs.  J'ai  observé  un  peu  partout 
et  toutes  sortes  de  personnes  :  à  la  maison,  dans  «  le  cadre  familier  »  de 
la  vie  journalière,  che.7  des  amis,  dans  les  champs  ou  le  long  des  routes, 
sur  place  et  loin  du  domicile,  des  indigènes  et  des  nouveaux  venus,  des 
personnes  ne  parlant  que  leur  patois,  d'autres  qui  l'ont  abandonné  pour 
le  français;  ceux  qui  n'ont  jamais  quitté  leur  village  et  ceux  qui  ont  élu 
domicile  ailleurs  ou  qui  sont  revenus  après  de  longues  absences. 

Critique  des  dociiuicnts  onvix. 

Si  je  m'en  rapportais  aux  règles  données  par  M.  Psichari  (^Observations 
sur  la  phonétique  des  patois,  Revue  des  patois  g.-r.,  II,  p.  20),  plusieurs  de 
ces  documents  seraient  à  rejeter.  «  Le  paysan,  dit-il,  ne  parle  pas  la  même 
langue  dans  les  différents  endroits  du  même  village  où  vous  conversez 
avec  lui,  par  exemple  chez  lui  ou  dans  la  maison  d'un  ami,  au  cabaret 
ou  sur  la  place  publique.  Il  a  besoin  de  son  cadre  fomilier  pour  parler  la 
langue  qui  lui  est  naturelle.  D'autre  part,  le  plus  sûr  moyen  de  se 
tromper,  c'est  de  poser  aux  paysans  des  questions  directes.  A  plus  forte 
raison ,  le  paysan,  interrogé  hors  de  son  village,  ne  nous  donnera-t-il 
jamais  un  renseignement  sur  lequel  la  science  puisse  compter.  Il  s'agit, 
avant  tout,  de  surprendre  le  paysan  dans  l'état  d'inattention  :  dès  que  se 
produit  chez  lui  l'absence  de  l'état  d'inattention,  toute  information  peut 
être  considérée  comme  nulle  et  non  avenue.  » 
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Ces  remarques  témoignent  d'une  grande  finesse  d'observation;  mais  il 
ne  faudrait  pas,  du  moins  pour  les  pays  que  j'ai  explorés,  les  prendre  au 
pied  de  la  lettre. 

Un  parler  ne  forme  point  un  tout  indivisible  dont  toutes  les  parties 
sont  également  sous  notre  puissance.  On  y  peut  distinguer  trois 
éléments.  Le  premier,  de  beaucoup  le  plus  important,  est  l'élément 
réfléchi;  c'est  celui  dont  chacun  a  la  pleine  conscience  et  qui  se  présente 
à  l'appel  de  la  réflexion.  Le  second  comprend  l'ensemble  des  formes  qui 
sont  en  train  de  se  produire  ou  en  voie  de  disparaître;  il  s'efface  à  la 
réflexion  et  échappe  à  la  conscience  :  c'est  l'élément  instinctif.  Le  troisième, 
que  j'appellerai  l'élément  idéal,  comprend  tout  ce  qui,  dans  notre  esprit, 
réalise  le  type  du  beau  langage. 

De  ces  trois  éléments,  le  premier  seul  est  fixe  ;  il  constitue  le  fonds 
présent  de  la  langue.  Les  deux  autres,  placés  aux  confins  du  passé  et  de 
l'avenir,  n'existent  que  dans  les  tendances  ou  les  aspirations  du  sujet 
parlant.  Les  deux  premiers  sont  indigènes,  le  troisième  est  surtout 
étranger. 

Pour  l'élément  instinctif,  M.  Psichari  a  raison.  Il  faut  le  surprendre 
dans  les  moments  où  le  paysan  s'abandonne,  lorsqu'il  parle  sans  prêter 
attention  à  sa  manière  de  parler. 

L'élément  idéal,  abondant  surtout  sur  les  limites  de  deux  dialectes  et 
dans  le  voisinage  des  centres  d'influence,  n'est  point  à  négliger  dans  une 
enquête  sérieuse,  car  il  contient  plus  d'un  enseignement. 

Le  danger,  c'est  de  le  confondre  avec  l'élément  réfléchi.  Mais,  quelle  que 
soit  la  tendance  du  paysan  à  modifier  son  langage  devant  un  étranger, 
un  observateur  habile  saura  bien  distinguer  l'ivraie  du  bon  grain.  En 
prolongeant  la  conversation  un  peu  de  temps,  il  ne  tardera  pas  à  voir 
son  interlocuteur,  fatigué  de  la  contrainte  qu'il  s'imposait  au  début, 
rendre  les  armes  et  parler  tout  simplement.  De  plus,  par  des  questions 
habiles,  en  proposant  des  mots  dont  la  forme  toute  locale  ne  se  prête  pas 
à  une  traduction,  il  soumettra  la  bonne  foi  du  paysan  à  une  épreuve 
décisive.  Mais  l'observateur  aurait-il  été  trompé,  le  philologue  ne  le 
sera  pas  :  les  documents  gravement  falsifiés  ne  résistent  pas  à  l'analyse. 

Vétat  de  sincérité  peut  donc  être  constaté,  et  il  suffît  pour  l'étude  de 
l'élément  réfléchi.  Dans  cet  ordre  de  faits,  aucun  témoignage  n'est  à 
rejeter,  même  ceux  qui  ont  été  donnés  dans  les  circonstances  les  moins 
rassurantes,  comme  après  une  longue  absence  du  pays  natal,  l'abandon 
et  même  l'oubli  partiel  du  patois.  Soit,  par  exemple,  une  enquête  sur  la 
limite  du  territoire  où  la  gutturale  médiale  posttonique  se  conserve,  et 
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supposons  que  l'on  demande  à  un  homme  qui  se  souvient  à  peine  de  son 
patois  comment  on  disait  scie  (secat)  dans  son  village.  S'il  répond  scie, 
il  y  a  lieu  de  douter  :  ce  peut  être  un  mot  français.  Mais  s'il  dit  séj'e, 
pourquoi  hésiterait-on  ? 

Ainsi,  loin  d'être  désarmée  en  face  des  dépositions  fautives  ou  des 
erreurs  involontaires,  la  science  peut  profiter  des  unes  et  des  autres.  D'où 
je  conclus  que  tous  les  témoignages  sont  bons.  Le  tout  est  d'en  déterminer 
la  valeur  et  de  ne  leur  demander  que  ce  qu'ils  renferment. 

Degré  de  généralisation  doni  sont  siisceplibles  les  documents  oraux. 

Si  le  cadre  d'une  étude  est  assez  restreint,  il  est  possible  d'entendre 
toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvent  renfermées.  Mais,  dans  ce  cas  même, 
l'observateur  sent  bientôt  la  nécessité  de  regarder  un  peu  au  delà,  et  se 
voit  obligé  de  recourir  à  des  explorations  incomplètes.  Dès  lors,  la  ques- 
tion se  pose  de  savoir  quel  rapport  il  peutjLJlv;oir_entre_Ja_Jangue  de 
quelques-uns,  ou  même  d'un  seul,  avec  la  langue  de  tous;  en  d'autres 
termes,  si  l'on  peut  sur  des  témoignages  individuels  conclure  pour  la 
généralité. 

La  réponse,  c'est  à  l'observation  seule  que  nous  devons  la  demander, 
et  elle  peut  varier  suivant  les  lieux  où  celle-ci  a  porté.  Autant  que  je  puis 
en  juger  par  ma  propre  expérience  (et  cela  suffit  dans  le  cas  présent),  l'élé- 
ment réfléchi  d'un  patois  ne  varie  guère  dans  un  même  village.  L'on  peut 
donc  admettre  que,  sur  ce  point,  le  témoignage  d'un  seul  vaut  pour  tous. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  l'élément  qui  est  encore  flottant,  et  de  faits  qui 
sont  soumis  à  une  évolution  actuelle,  un  témoignage  isolé  ne  peut  avoir 
de  portée  générale.  Ce  qu'on  peut  faire  de  plus,  c'est  de  l'étendre  à  la 
génération  dans  laquelle  on  l'a  observé.  Une  modification  peut,  il  est 
vrai,  se  produire  isolément,  et  l'on  en  a  beaucoup  d'exemples;  mais  les 
faits  isolés  se  décèlent  toujours  par  des  caractères  propres  qui  ne  per- 
mettent pas  de  les  confondre  avec  le  résultat  d'une  évolution  régulière. 

Les  sujets  mêmes,  chez  qui  on  les  rencontre,  sont  souvent  en  mesure 
d'avertir  l'observateur,  car  ils  ont  eu  ordinairement  à  subir  des  critiques 
ou  des  railleries  pour  leur  défaut  de  langue.  En  tout  cas,  on  ne  trouvera 
pas  le  même  fait  chez  deux  individus  difiérents. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  conclure  : 

1°  D'un  seul  témoignage  pour  tout  un  \-illage  de  peu  d'étendue,  quand 
ce  témoignage  concorde  avec  l'induction  scientifique ,  et  qu'il  porte  sur 
un  tait  pour  lequel  l'évolution  parait  être  accomplie; 


LES   .\tODÎFICATIOXS   PHONETIQUES   DU   LANGAGE.  22/ 

2°  De  deux  ou  trois  témoignages  pour  toute  la  génération  placée  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  des  sujets  observés. 

Du  reste,  il  sera  toujours  fiicile  au  lecteur  de  connaître  au  juste  la 
valeur  des  formules  générales  que,  pour  plus  de  brièveté,  j'emploierai 
souvent,  en  se  reportant  à  la  liste  des  témoignages  que  j'ai  recueillis 
pour  chaque  village. 

Valeur  des  documents  oraux  pour  établir  la  chronologie  linguistique. 

Les  raisonnements,  basés  sur  les  documents  oraux,  supposent  tous 
un  postulatuni,  dont  la  preuve,  je  crois,  résultera  de  l'ensemble  de 
l'ouvrage  :  à  savoir  que  le  patois  est  stable  dans  chaque  individu,  et  que, 
considéré  à  un  âge  quelconque  du  sujet  observé,  il  représente  le  parler 
de  la  génération  prise  dès  l'origine  ;  —  en  d'autres  termes,  que  le  patois 
est  constitué  dans  l'enfance  et  qu'après  il  ne  change  plus,  du  moins 
quant  à  la  nature  propre  des  sons,  d'une  manière  appréciable. 

On  peut  faire  à  ce  principe  une  objection  préjudicielle,  qui  n'est  point 
sans  valeur  :  les  modifications  qui  se  produisent  avec  l'âge  dans  les  organes 
doivent  amener  des  modifications  dans  le  parler. 

Pour  apporter  une  réponse  dn-ecte  et  sans  réplique,  il  faudrait  pouvoir 
fournir  une  série  d'observations  faites  sur  une  personne  aux  difierentes 
périodes  de  son  existence  par  un  observateur  placé  chaque  fois  dans  les 
mêmes  conditions.  C'est  dire  qu'il  faudrait,  pour  trancher  la  question, 
recourir  à  une  observation  mécanique.  En  attendant  qu'elle  soit  faite, 
voici  les  raisons  générales  que  je  puis  faire  valoir  en  faveur  de  ma 
supposition  : 

i'^  Des  observations  faites  par  moi  sur  ma  mère  à  dix  ans  d'intervalle 
et  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  ont  donné  des  résultats  identiques. 
2°  Les  parlers  des  vieillards  ont  entre  eux  les  mêmes  ressemblances 
que  ceux  des  enfants.  Une  évolution  se  continuant  aurait  amené  intailli- 
blement  des  divergences,  surtout  lorsque  les  personnes  ont  vécu  dans  des 
milieux  complètement  différents.  Or,  autant  que  j'ai  pu  le  constater,  ces 
divergences  n'existent  pas.  Je  citerai  comme  exemple  les  parlers  de  deux 
amis  d'enfance,  MM.  Lévêque  et  B.  de  Fonroche  (Le  xMaschinet),  qui 
sont  demeurés  identiques.  Pourtant,  M.  Lévêque  n'a  jamais  quitté  son 
village,  et  M.  B.  de  Fonroche  a  passé  37  ans  hors  du  pays.  Rien,  du 
reste,  n'est  plus  fréquent  que  de  trouver  des  vieillards  qui,  transportés 
depuis  longtemps  dans  des  villages  étrangers,  ont  conservé  fidèlement  la 
caractéristique  du  patois  de  leur  lieu  d'origine. 
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Mais,  je  me  hâte  de  le  reconnaître,  ces  observations  ne  portent  que  sur 
la  nature  même  des  sons,  et  non  sur  les  qualités  accessoires,  comme  la 
durée,  l'acuité  ou  l'intensité. 

Je  me  garderais  bien  aussi  de  les  étendre  aux  fliits  d'ordre  analogique. 
C'est  surtout  dans  le  premier  âge  que  l'analogie  est  puissante;  mais  il 
est  possible  qu'elle  conserve  quelque  chose  de  son  action  sur  toutes  les 
périodes  de  la  vie. 

En  tout  cas,  elles  ne  s'appliquent  pas  du  tout  à  l'élément  étranger  qui 
s'introduit  dans  le  langage.  Sous  ce  rapport,  la  même  personne  modifie 
plusieurs  fois  son  parler.  J'en  ai  des  témoignages  certains,  et,  du  reste, 
ici  les  témoignages  sont  superflus.  Non  seulement  les  mots  étrangers  sont 
reçus  ou  rejetés  en  proportions  variables  dans  le  courant  d'une  même 
existence,  mais  le  mot  étranger  lui-même  varie  dans  la  même  bouche 
avec  le  temps.  En  1879,  ma  mère  disait  Ivtinjcliiui  «  continuellement  », 
en  1S86  kôlniiycnnà,  en  1890  kôtûnennà.  On  ne  trouverait  pas  un 
changement  analogue  dans  un  mot  indigène. 

Ces  réserves  faites,  je  crois  que  le  patois  est  fixe  dans  le  même  individu. 

Sources  des  documents  oraux. 

Je  devrais  maintenant  faire  connaître  les  circonstances  dans  lesquelles 
chacune  des  personnes  auprès  desquelles  j'ai  recueilli  des  documents  ont 
constitué  leur  parler.  Mais  la  tâche  serait  longue  et  l'énumération  f:tsti- 
dieuse.  Je  me  contenterai  de  le  faire  pour  les  membres  de  ma  famille  qui 
m'ont  fourni  la  base  même  de  cette  étude.  Quant  aux  autres  personnes, 
je  me  bornerai  à  quelques  indications  sommaires. 

Ma  famille. 

Ma  parenté  à  Cellefrouin  a  été  constituée  par  l'union  de  deux  familles 
qui  se  sont  alliées  dans  les  personnes  de  ma  grand'mère  et  de  mon  grand- 
père,  celle  des  Bernier  et  celle  des  Garnaud. 

A  ces  deux  familles,  je  dois  en  ajouter  une  troisième  qui  descend  des 
Bernier,  par  une  tante  de  ma  grand'mère,  et  dont  une  partie  est  passée  par 
deux  mariages  successifs  dans  celle  des  Garnaud,  je  veux  dire  celle  des 
Béchade. 

Les  Bernier  et  les  Béchade  sont  relativement  nouveaux  à  Cellefrouin. 
Les  Bernier  n'apparaissent  dans  les  registres  de  la  paroisse  que  dans  le 
courant  du  xvnr'  siècle.  Les  Béchade  sont  plus  anciens.  Nous  les  trouvons 
étabhs  à  Cellefrouin  en  1639,  c'est-à-dire  aussi  haut  à  peu  près  que  les 
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registres  nous  permettent  de  remonter.  Nous  pourrions  même  dresser  leur 
généalogie  à  partir  de  Louis  Béchade  de  Fonroche,  qui  fut  père,  en  1734, 
de  François  Béchade  de  Fonroche  auquel  remontent  les  représentants 
actuels  de  la  famille.  D'un  rang  assez  élevé  pour  le  pays,  ils  avaient  leurs 
tombeaux  dans  l'église  et  s'étaient  alliés  aux  De  Salignac-Fénelon.  Ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  conserver  avec  un  soin  jaloux  le  patois  qu'ils 
parlaient. 

Les  Garnaud,  d'une  condition  plus  modeste,  mais  pourtant  aisée,  sem- 
blent appartenir  à  la  population  indigène.  Ils  sont  cités  deux  fois  dans  le 
Cartulaire,  et  huit  fois  dans  le  Censier.  Nous  les  retrouvons  dans  les 
registres  à  partir  de  1646.  L'absence  d'une  forme  complètement  populaire 
pour  le  nom  de  Garnaud  pourrait  seule  faire  croire  à  une  importation 
étrangère.  Mais  la  conservation  des  noms  de  famille  n'est  due  qu'à  une 
influence  savante.  Des  formes  populaires  dans  le  censier,  comnie  Tareit, 
Grassi,  ont  complètement  disparu  devant  les  formes  françaises  Tairaii, 
Grassiii.  Les  noms  de  lieux  seuls  ont  gardé  les  formes  indigènes.  On  dit  : 
«  là  fô  bârà,  la  Font  Barraud  »;  mais  «  m  bàro,  chez  Barraud  ».  Les 
personnes  étaient  surtout  désignées  par  des  surnoms.  Celui  de  mon 
grand-père  était  Papelin. 

Dans  les  derniers  temps ,  les  Bernier  étaient  établis  au  MouHn  de  la 
Boubière,  les  Béchade  au  Temple,  les  Garnaud  au  Moulin-Neuf. 

Le  mariage  de  mon  bisaïeul  Bernier  avec  une  femme  de  Poursac,  suivi 
de  ceux  de  son  tïls,  de  son  petit-fils  et  de  sa  petite-fille  avec  des  per- 
sonnes de  Beaulieu,  ont  écarté  le  parler  de  la  branche  directe  des  Bernier 
du  patois  de  Cellefrouin.  Je  ne  le  distingue  pas  de  celui  de  Beaulieu. 
J'ai  obsers'é  :  M.  Pierre  Bernier  (1821)  qui  s'est  transporté  de  la  Bou- 
bière au  Moulin  de  Sansac;  sa  sœur,  M'"'=  Cotinaud  (1825)  établie  à 
Beaulieu; ses  filles,  Anoa  (1850)  et  Théoline  (1854),  nées  toutes  les  deux 
à  la  Boubière,  et  son  neveu,  Eugiîne  Cotinaud,  né  à  Beaulieu  (1865). 

Les  descendants  des  sœurs  de  ma  grand'mère  Bernier  parlent  le  patois 
des  lieux  où  ils  sont  nés  :  M""'  Darconnat  (1825),  son  frère  M.  Cham- 
pagne (1836),  et  son  fils  Louis  Darconnat  (1860),  celui  de  Ventouse; 
les  filles  de  M.  Champagne,  celui  de  Ronfort  (Saint-Front),  pays  de 
leur  mère;  M.  Skjat  (i8ri),  et  ses  neveux  Prévotel,  celui  du  Moulin 
de  Villars  et  du  Maine-Michaud,  sa  petite-nièce  M""^  Finaud,  celui  de 
Chalais  (Saint-Claud). 

M.  Louis  Darconnat,  qui  est  venu  passer  une  année  à  Paris,  m'a  assisté 
de  sa  collaboration  pendant  la  rédaction  de  cette  partie  de  mon  travail , 
et  je  lui  dois  d'utiles  renseignements. 
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Le  patois  des  Béchade,  du  moins  celui  que  j'ai  étudié  moi-même, 
s'écarte  de  celui  du  Temple,  et  se  rapproche  de  celui  des  Garnaud.  Aussi 
ai-je  cru  pouvoir  lui  emprunter  les  échelons  qui  me  manquent  dans  la 
famille  Garnaud  et  qui  me  permettent  de  remonter  sur  certains  points 
jusqu'au  second  tiers  du  xviii'-"  siècle.  Je  citerai  : 

1783.  F.  BÉCHADE  DE  FoNROCHE,  fils  de  Fr.  de  Fonroche,  était  né  au 
Temple.  Je  connais  de  lui  quelques  formes  archaïques  qui  sont  restées, 
grâce  à  leur  étrangeté,  dans  la  mémoire  de  sa  fille.  M""  Valteau  de  Mouillac. 
Il  était,  par  son  mariage  avec  une  demoiselle  Bernier,  l'oncle  de  ma 
grand'mère. 

1809.  M""  Valteau  de  Mouillac  est  née  au  Temple;  mais  elle  est 
restée  au  Maschinet  chez  une  de  ses  tantes,  afin  qu'elle  pût  suivre  de  là 
l'école  de  Ventouse.  Elle  a  défendu  son  patois  de  son  mieux.  Elle  m'a 
raconté  que  sa  tante  voulant  lui  faire  dire  dh'àto  (forme  de  Ventouse), 
au  lieu  de  dévâtà  (forme  de  Cellefrouin)  :  «  Tant  qu'à  changer,  aurait-elle 
répondu,  j'aime  mieux  dire  tablier.  »  Elle  a  gardé  dèvàtà.  Après  un  court 
séjour  à  La  Merlière,  elle  a  quitté  Cellefrouin,  en  1S41,  pour  aller  à 
Bordeaux  où  elle  s'est  trouvée  au  milieu  d'une  petite  colonie  de  compa- 
triotes, composée  de  membres  de  la  famille  Béchade  et  de  deux  personnes 
de  Chez-Cherves.  Du  reste,  elle  n'a  jamais  cessé  de  parler  patois  avec 
son  fils. 

181 3.  BÉCHADE  DE  FoNROCHE.  Il  est  né  au  Maschinet  où  il  a  été  élevé. 
Son  patois  diffère  peu  de  celui  de  sa  sœur  (M""-'  V.  de  M.).  Sa  vie 
présente  ce  détail  intéressant  pour  nous,  que,  après  avoir  été  soldat  pen- 
dant 7  années  et  avoir  passé  près  de  30  ans  en  Ainérique,  il  a  retrouvé 
en  quelques  jours  le  patois  de  ses  jeunes  années.  Il  est  donc  resté  étranger 
au  mouvement  qui  a  pu  s'opérer  pendant  son  absence  dans  le  patois  de 
Cellefrouin,  et  son  témoignage,  à  ce  point  de  vue,  est  d'un  grand  prix. 

1839.  E.  Valteau  de  Mouillac.  II  est  né  à  La  Merlière.  Son  père, 
arrière  petit-fils  d'un  maire  d'Angoulème,  ne  parlait  que  français.  Il  n'a 
donc  pu  apprendre  le  patois  que  de  la  bouche  de  sa  mère  et  dans  la 
petite  colonie  établie  à  Bordeaux. 

Q.uant  aux  autres  membres  de  la  famille  Béchade  qui  descendent  d'une 
sœur  de  ma  mère,  nous  les  retrouverons  dans  la  famille  Garnaud. 


Le  patois  de  la  famille  Garnaud  a  été  constitué  au  Moulin-Neuf,  où 
mon  grand-père  est  né,  le  dernier  de  neuf  enfants.  Ce  moulin,  qui  est  le 
Moulin-Neuf  au  moins  depuis  le  xiii=  siècle,  était,  il  y  a  50  ans,  le  centre 
où  l'on  se  réunissait  de  tous  les  villages  voisins,  du  bourg,  de  Chez- 
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Picard,  de  Chez-Ie-Ro}-;!!,  de  Chavagnac,  de  la  Phibaudet,  du  Lac,  du 
Temple,  de  Chcz-Vérinaud,  etc.  Une  maladie,  qui  retint  mon  grand-père 
18  ans  dans  son  fauteuil,  était  une  raison  de  plus  pour  attirer  les  visiteurs 
qui  y  venaient  en  foule  et  de  toutes  les  conditions,  le  curé,  le  notaire, 
les  bourgeois,  avec  les  pauvres  gens  et  les  clients  qui  affluaient. 

Tandis  que  le  grain  ou  les  noix  étaient  broyés  sous  la  meule,  tous  se 
groupaient  autour  de  l'aimable  vieillard  qui  avait  gardé  le  costume  avec 
les  bonnes  grâces  du  siècle  dernier  et  qui  était  lame  de  ces  réunions.  On 
racontait  les  nouvelles  du  jour,  les  histoires  et  les  légendes  du  passé,  les 
apparitions  nocturnes  des  revenants  ou  du  diable,  les  exploits  du  loup 
garou,  les  contes  où  la  .Sainte-Merge  remplaçait  les  fées,  les  aventures  de 
Jean-le-Sot;  on  y  daubait  même  parfois  les  bourgeois  et  les  curés;  on 
se  posait  des  énigmes;  on  se  portait  des  défis;  à  certains  moments, 
chacun  devait  dire  son  conte  ou  donner  sa  chanson.  Cependant  on 
rapportait  du  bourg  des  hrocs  '  pleins  de  vin  ;  ma  mère  disposait  les 
gobelets  sur  la  table;  et  ma  grand'mère  assise  devant  son  fo^-er,  en  vraie 
meunière  qui  sait  attirer  l'eau  à  son  moulin,  faisait  sauter  les  crêpes 
avec  une  habileté  demeurée  célèbre. 

Pour  faire  connaître  toute  la  littérature  orale  du  pays,  je  n'aurais  qu'à 
publier  les  Ràits  du  Moulin-Neuf.  Ils  existent  encore,  conservés  dans  deux 
mémoires  merveilleuses  que   j'aimerais  à  pouvoir  exploiter  un  jour. 

Je  n'ai  pas  connu  mon  grand-père.  C'est  donc  à  ma  mère  que  je  dois 
reprendre  la  série  des  représentants  de  mon  patois. 

1822.  M.\RiE  G.\RNAUD,  enfant  préférée  de  son  père  qu'elle  ne  quittait 
jamais.  Elle  représente  fidèlement  la  tradition  des  Garnaud,  et  j'ai  pu  me 
convaincre  qu'elle  n'a  rien  pris  de  sa  mère,  Françoise  Bernier.  Elle  a 
quitté  Cellefrouin  à  l'âge  de  22  ans  pour  s'établir  à  Saint-Claud  où  elle 
est  toujours  restée  depuis.  Suivant  la  coutume  de  son  temps,  en  sa 
qualité  de  fille,  elle  n'a  pas  appris  à  lire.  Le  patois  a  été  pendant  longtemps 
sa  seule  langue,  et  elle  l'a  défendu,  comme  son  costume,  contre  l'inva- 
sion de  la  mode  nouvelle.  Cependant  elle  a,  depuis  peu,  fléchi  sur  certains 
points,  et,  comme  elle  abaisse  ses  coiftes,  elle  francise  son  patois.  Mais 
elle  se  rend  bien  compte  du  changement;  aussi,  quand  elle  veut,  elle  sait 
bien  laisser  de  côté  tout  élément  d'emprunt. 

1832.  L.  Carré,  petit-neveu  de  mon  grand-père,  né  à  Cellefrouin, 
était  un  habitué  du  Moulin-Neuf.  Eloigné  du  pays  depuis  longtemps,  il 
en  parle  le  patois  avec  amour.  Je  lui  dois  d'avoir  le  premier  attiré  mon 
attention  sur  certaines  formes  peu  correctes  de  mon  propre  parler. 


■  Cruches  qui  servent  à  mettre  l'eau  à  boire. 
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1834.  Marie  Béchade,  nièce  de  Marie  Garnaud,  née  au  Moulin-Neuf. 
Elle  ne  représente  en  réalité  que  la  tradition  des  Garnaud;  car  d'une  part 
elle  descend  de  ceux-ci  par  son  père  comme  par  sa  mère;  et  d'autre  part 
son  grand-père,  frère  de  Fr.  Béchade  de  Fonroche,  étant  mort  jeune, 
l'éducation  des  enfants  est  restée  entre  les  mains  de  la  mère  qui  était 
une  nièce  de  mon  grand-père  Garnaud.  On  peut  dire  qu'elle  n'a  pas 
changé  de  milieu,  malgré  quelques  séjours  temporaires  à  Lascoux  et  à  la 
Merlière.  Elle  est  fixée  depuis  longtemps  Chez-Casternaud.  C'est  un  témoin 
précieux  du  parler  de  Cellefrouin  :  elle  n'en  connaît  pas  d'autre. 

1837.  Jean  Béchade,  frère  de  Marie,  né  aussi  au  Moulin-Neuf.  Il  est 
allé  à  l'école  et  il  a  quitté  le  pays  à  22  ans,  mais  il  n'a  pas  cessé  de  parler 
patois  en  famille.  Pendant  que  je  rédigeais  ce  travail,  il  était  à  Paris,  et 
il  s'est  prêté  avec  complaisance  à  toutes  mes  investigations. 

1846.  Pierre  Rousselot,  fils  de  Marie  Garnaud.  Mon  père  est  de 
Nanteuil-en-Vallée,  et  je  suis  né  à  Saint-Claud.  Malgré  ces  deux  circon- 
stances, ou  plutôt  grâce  à  elles,  je  puis  me  réclamer  du  Moulin-Neuf  dont 
je  continue  sur  bien  des  points  la  tradition.  Ma  mère  m'a  appris  son  patois 
et  je  l'ai  parlé  constamment  avec  elle.  J'ai  f;rit  mes  premières  études 
à  Cellefrouin,  où  je  suis  resté  depuis  douze  ans  jusqu'à  seize,  parlant  tous 
les  jours  patois  avec  les  pa3-sans  et  mes  camarades  de  jeux.  Cependant  je 
n'ai  pas  échappé  entièrement  aux  influences  des  milieux  où  j'ai  vécu.  J'ai 
pris  au  parler  de  Saint-Claud  quelque  chose  de  ses  nasales,  et  certaines 
formes  de  conjugaison;  au  français,  sa  S3-ntaxe. 

Aucune  de  mes  sœurs  n'a  conservé  l'habitude  de  parler  patois;  elles 
l'ont  abandonné  dès  qu'elles  sont  allées  à  l'école.  Deux  néanmoins, 
1850.  Marie-Louise  Rousselot,  et 

1852.  Juliette  Rousselot,  ont  gardé  des  formes  intéressantes. 
1859.  Françoise  Neuville,  fille  de  Marie  Béchade,  a  été  élevée  Chez- 
Casternaud.    Elle    n'a  guère  vécu  qu'avec  sa  mère  dont  elle  continue 
très  visiblement  la  tradition,  tout  en  subissant  une  légère  influence  du 
patois  de  Chavagnac  qui  est  celui  de  son  père. 

1878  et  1880.  Mariette  et  Elisa  Raynaud,  filles  de  la  précédente, 
sont  nées  à  Fonfais  et  ont  été  transportées  en  1880  Chez-le-Royal.  Com- 
parées à  leur  mère,  elles  ont  quelque  chose  d'archaïque  dans  leur  parler. 
Elles  ont  été  en  partie  élevées  par  leur  grand'mère,  et  elles  vont  à  l'école. 
Leur  père,  qui  est  de  Chasseneuil,  a  adopté  le  patois  de  Cellefrouin, 
mais  sans  se  débarrasser  entièrement  de  celui  qu'il  a  répudié  tout  enfant. 
Ainsi,  en  réunissant  les  deux  familles  Béchade  et  Garnaud,  nous  obte- 
nons une  série  qui  embrasse  plus  de  cent  ans,  et  qui  comprend  quatorze 
témoins,  tous  placés  dans  des  conditions  qu'il  est  possible  de  déterminer. 
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Le  patois  des  autres  membres  de  la  famille  Garnaud  fixés  dans  des 
hameaux  importants  se  rattache  à  celui  des  lieux  qu'ils  habitent,  avec 
quelques  nuances  pourtant  que  nous  aurons  à  constater.  Je  signalerai  : 

Pierre  Baud  (1835),  petit-fils  d'une  sœur  de  mon  grand-père  mariée 
au  Temple,  avec  ses  enfants,  Pierre  (1876)  et  Marie  (1880),  sa  sœur, 
M"'  Tabaud  (1844),  et  sa  nièce  (1864),  parlent  le  patois  du  Temple. 

M""-'  Lavaud,  cousine  germaine  de  ma  mère,  ses  enfants  et  ses  petits- 
enfints  parlent  celui  de  Lascoux. 

En  transcrivant  ces  noms,  j'ai  la  douleur  de  penser  que  deux  déjà  ne 
sont  plus  qu'un  souvenir.  M'"'  Valleteau  de  Mouillac  d'abord,  puis 
M.  Pierre  Bernier,  ont  été  ravis  à  notre  affection  et  à  ma  reconnaissance. 

Indication  sonuiiaire  des  sources  orales. 

La  liste  suivante  ne  se  rapporte  qu'aux  documents  oraux  recueillis  dans 
la  région. duant  à  ceux  qui  y  sont  étrangers,  j'en  indiquerai  la  provenance 
à  l'occasion. 

Les  noms  de  lieux  sont  rangés  selon  l'ordre  alphabétique  des  communes 
et,  sous  chaque  commune,  selon  l'ordre  alphabétique  des  hameaux. 

Tous  les  hameaux  ne  sont  pas  mentionnés  même  pour  Cellefrouin  ; 
cela  tient  à  ce  que  quelques-uns  ne  sont  habités  que  par  des  nouveaux 
venus,  et  que  les  autres  m'ont  paru  négligeables  pour  l'objet  que  je  me 
proposais. 

Les  personnes  indiquées  après  chaque  nom  de  lieu  sont,  sauf  mention 
contraire,  nées  dans  ce  lieu  et  observées  sur  place. 

Les  chiffres  entre  parenthèses  marquent  l'année  où  l'enquête  a  été  faite 
et  à  laquelle  se  rapporte  l'âge  indiqué. 

L'astérisque  désigne  un  membre  de  ma  famille  dont  il  a  été  déj.'i  parlé. 

Je  joins  ;\  cette  liste  le  nombre  des  habitants,  d'après  le  Dictionnaire 
géographique  du  dep.  de  la  C/;.'7;yh/i' publié  en  1858.  Cette  date  convient  bien 
pour  déterminer  le  cadre  où  se  placent  la  plupart  de  mes  renseignements. 

Agris.  —  La  Giain'c.  —  M"";  Brunaud,  depuis  peu  à  S.tint-Claud,  environ  37  .ms 
(18S7). -99h. 

AuNAC.  —  Vieux-Aiinac.  —  Une  femme  de  plus  de  95  ans  et  son  petit-fils,  liomme 
d'une  quarantaine  d'années  (1887).  —  239  li. 

Bavers.  —  Une  femme  de  68  ans  ;  un  jeune  homme  de  20  ans  et  de  tous  petits  enfonts 
que  j'ai  écoutés  sans  être  vu  (1887).  —  382  h. 

Beaulieu.  —  Veuve  Ballet,  68  ans  (1879);  M.M.  Cotineau,  63  ans  ;  'Eugène  Cotineau; 
Aniédce  Garnaud,  environ  57  ans,  vu  à  Saint-Claud  (il  a  vécu  loin  du  pays)  ;  Ballon, 
sacristain,  62  ans;  Caillier,  60  ans  (1886).  —  388  h. 

La  Grange  à  Boussard.  —  Diverses  personnes;  M.  Ballon,  établi  .1  St-Claud  (1886).  — 
i8h. 

Mûiiliii  de  Siinsac.  —  Mme  Bernier,  5  5  ans,  et  ses  *  filles  (1886).  —  6  li. 

Biouss.\c.  —  M.  et  Mn'e  Mourousseau,  60  ans,  vus  à  Parzac  (1887).  —  82  h. 
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Cellefrouin'.  —  MM.  Carré,  6$  ans,  son  fils,  35  ans,  et  ses  petits-enfants,  9  ans  1/2, 
8  ans  et  5  ans  ;  Geneix,  52  ans  ;  Grassin,  66  ans  (il  tient  un  liôtel  très  fréquenté),  et 
son  fils  aîné,  26  ans;  Faudr}',  18  ans  (1887);  mes  deux  compagnons  de  jeux  :  Fr. 
Doclie,  40  ans  (1887),  dont  le  père  était  des  Lélots  et  la  mère  du  bourg,  et  G.  Babaud, 
41  ans  (1890).  —  138  h. 

Chavaguac.  —  M.  Gros,  60  ans  (1887),  déjà  vu  en  1879  ;  une  camarade  d'enfance  de 
ma  mère,  59  ans  (1887)  ;  M.  Pierre  Neuville,  époux  de  *Marie  Béchade,  né  en  1832 
(1887  et  1890),  et  son  frère  (1887)  ;  enfant  Mayou,  11  ans;  Hélène  Vergnaud,  5  ans  ; 
une  personne  de  35  ans  ;  une  femme  de  71  ans  (1890).  —  328  h. 

ClhX-CastcrnaïuL  —  'Françoise  Neuville  (1887).  —  8  h. 

Che:^-C)Krves .  —  Tardât,  facteur,  54  ans  ;  un  autre  Tardât,  environ  60  ans  (1887).  — 
46  h. 

Ck':^-Fraiici!lon.  — ■  M"i=  Pascal  Lebrunie,  34  ans,  demeurant  près  du  cimetière  ;  son 
frère,  M.  Aug.  Bernard,  25  ans  (1890).  —  26  h. 

ChL\-lc-RoyaL  —  "  Mariette  et  *  Elisa  Raynaud  (1887).  —  21  h. 

Chi'--Périihoii.  —  Un  enfant  de  10  ans  (1887).  —  8  h. 

Gpiililvit.  —  Une  femme  mariée  aux  Ages,  où  elle  demeure  depuis  20  ans,  environ 
50  ans  ;  plusieurs  personnes;  une  petite  fille  de  4  ans  (1887).  —  73  h. 

La  Boulncre.  —  M.  *  Bernier  (1886). 

La  Merlière.  —  Une  petite  fille  (1887).  —  43  h. 

Lascûux.  — Mnii^  *  Lavaud,  ses  enfants  et  ses  petits-enfants,  25  ans,  15  ans  et  13  ans 
(1887),  8  ans,  4  ans  (1890)  ;  la  fille  Rivet,  12  ans,  Louise  Mayou  (son  père  et  sa  mère 
sont  du  village),  3  ans  ;  la  fille  d'une  cousine  germaine  de  ma  mère,  M"ie  Charles,  33 
ans,  habitant  Les  Pradehères  (1890).  —  134  h. 

Il'  Maschiiiet.  —  M.  Lévêque  et  M.  *  Béchade  de  Fonroche,  deux  amis  d'enfance  ;  une 
petite  fille  (1887).  —  46  h. 

Le  MasJiiitcau.  —  M"«  Degorce  (M.  Grenet),  établie  à  Saint-Claud  ;  sa  sœur,  Mme 
Lhoumeau,  environ  45  ans;  M.  Brethonneau  (1887).  —  113  h. 

Le  Moulin  Neuf .  —  'Marie  Garnaud  (1879,  '882,  1886,  1887,  i88g,  1890); 'Marie 
Béchade  (1S82,  1886,  1887,  1889,  1890);  'Jean  Béchade  (1880,  1888  et  1889). 

Le  Temple.  —  Une  camarade  d'enfance  de  ma  mère  (1887)  ;  M.  Tabaud,  58  ans  (1S86 
et  1887)  ;  'sa  femme  et*  sa  fille;  M.  *  Pierre  Baud,  son  'fils  et  sa  'fille;  un  petit  garçon  de 
10  ans  1/2  et  une  petite  fille  de  4  ans  (1887).  —  178  h. 

Les  Forges.  —  M.  Lépinoux,  94  ans;  son  fils,  50  ans,  et  son  petit-fils,  environ  18  ans 
(1886),  et  unenflmt  de  9  ans  (1887).  —  117  h. 

Les  Lélots.  —  Debard,  12  ans,  né  aux  Pradelières  ;  son  père  est  né  à  Saint-Claud 
(1886)  ;  son  frère,  Pierre  Debard,  né  chez  Miteau,  11  ans  ;  Auguste  Vildary,  14  ans, 
petit  neveu  de  M.  Pierre  Carré,  et  son  frère,  Louis  Vildary,  7  ans  1/2  (1887).  —  2;  h. 

Les  Praileliéres.  —  M.  Dubois,  43  ans,  et  ses  deux  fils,  l'un  de  20  ans,  l'autre  de  13  ans 
(1887),  sa  femme  est  du  Mas-Dieu.  J'ai  revu  M.  Dubois  en  1890  ;  trois  enfants  de  12, 
10  et  9  ans  (1890).  —  184  h. 

Puyehetif.  —  M.  Meunier  fils  (1887).  —  35  h. 

Puyrajoux.  —  Les  deux  enfants  Tardât,  l'un  de  13  ans,  l'autre  de  9  ans  (18S7). —  30  h. 

Ch.\b.\n.^is.  —  M.  Laurent,  78  ans,  vu  à  Aunac  (1887).  —  1071  h. 

CflABRAC.  —  Un  enfant  de  12  ans,  de  passage  à  Saint-Claud  (1890).  —  151  h. 

Champ.\gne-Mouton.  —  Deux  personnes  en  1879  ;  une  autre  en  1890.  —  647  h. 

Ch.\ntrez.\c.  — ■  M.  Grenet,  établi  à  Saint-Claud  (1879  et  1890).  —  120  h. 

Chasseneuil.  —  Le  fils  de  M.  Barbineau,  22  ans,  et  sa  fille,  6  ans  (liiSg).  M.  Crusot, 
établi  à  Saint-Claud  (1890).  —  563  h. 

Che-{-Bdugis.  —  Elisa  Patry,  environ  30  ans.  Elle  est  née  Chez-Chadiat  (Saint-Claud); 
mais,  transportée  Chez-Baugis  vers  l'âge  de  3  ou  4  ans,  elle  semble  en  avoir  complètement 
adopté  le  parler,  et  son  petit  garçon,  6  ans  (1887).  —  14  h. 

CHASsiEca.  —  Mme  yeuve  Epinoux,  74  ans  (1886)  ;  M.  La  Brunerie,  51  ans;  ses 
filles,  dont  l'aînée  avait  21  ans  (1886)  ;  M.  Lallemand  (1879). 
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Bierge.  —  M.  Valentiii,  environ  60  ans  (1886).  —  147  h. 

Chex^BiUsct.  —  M.  Meunier,  dit  hUmt ,  le  plus  âgé  de  la  commune  (1886).  ■ —  35  h. 

Chi\-Jcaii  de  BeaiiUeu.  —  Mi";  La  Brunerie  (1886),  établie  au  bourg.  —  90  h. 

La  Géiwvrau.  —  Un  homme,  d'une  quarantaine  d'années  ;  son  fils,  de  20  ans  ;  une 
petite  fille  de  7  ans  (1886). 

Lajèk.  —  Mme  Piat,  établie  au  bourg  (1886).  —  33  h. 

Chenon.  —  Une  femme  établie  à  Aunac  (1887). 

Cherves-Chatelard.  —  Chei-Bonneau.  —  Mme  Poitevin,  35  ans  (1886  et  1890), 
établie  à  Saint-Claud  depuis  g  ans,  mais  elle  a  continué  à  parler  son  patois  en  famille. 

Couture.  —  Chei-Goufur .  —  M.  Rouyer,  70  ans  (1887),  établi  à  Aunac.  Il  est  allé  à 
l'école  de  Chenomet.  —  52  h. 

Gexouillac,  —  Puyhanaud.  —  M.  l'abbé  Fourgeau  et  sa  sœur  (1887).  —  84  h. 

La  Péruse.  —  M.  l'abbé  Chesnes,  curé  de  Saint-Claud,  et  sa  sœur  (1886,  1887  et 
1890).  —  345  h. 

La  Tache.  —  Mme  Château  et  sa  fille,  de  7  à  8  ans  (1887).  —  192  h. 

Le  Gran'd-Madieu.  —  M.  Garnand,  53  ans,  n'ayant  jamais  quitté  le  pays,  et  un  autre 
homme  du  même  âge  environ,  qui  a  f.tit  son  apprentissage  à  Beaulieu  (1887);  la  femme 
du  maire  (1879). 

Le  Lindois.  — Mme  Barbineau,  établie  à  Chasseneuil  (1889).  —  32  h. 

Les  Pins.  —  M.  Léonide  Bernard,  environ  40  ans  (1886).  —  108  h. 

LicHÈRES.  —  M.  Légeron,  57  ans,  et  sa  fille,  2$  ans  (1887).  —  84  h. 

Luss.-^c.  — M.  Bélamy,  habitant  Le  Treuil  depuis  quelques  années,  et  son  fils  (1886); 
MM.  Terreau,  35  ans;  Bisserier,  77  ans,  établi  Chez-Chadiat  depuis  40  ans  (1887).  — 
196  h. 

Manot. — Mme  Eugène  Cotinaud,  17  ans,  vue  à  Saint-Claud  (1890).  —  299  h. 

Mouton.  —  M.  Delille,  79  ans  (1887),  son  père  était  de  Treilles  (Jauldes),  sa  mère  de 
Mouton,  sa  fille  et  sa  petite-fille  (1887).  —  255  h. 

MouTONNEAU.  —  Un  vieillard  de  79  ans  et  son  petit-fils,  rencontrés  à  Mouton  (1887)  ; 
le  sacristain,  49  ans,  et  une  femme  (1887).  —  225  h. 

Nanteuil.  —  Villars.  —  Mon  père,  né  en  1818  (1887  et  1890). 

NiEUL.  —  M.  Méturas,  environ  40  ans  (1886).  —  261  h. 

Cbc:^-Ju^aiid.  —  Un  jeune  homme,  environ  18  ans,  vu  à  Parzac  (1887).  —  49  h. 

Les  Chaumes.  —  Mme  Vachot,  70  ans,  établie  à  Saint-Claud  (1886).  —  46  h. 

Le  Rocher.  —  M.  Tingaud,  établi  à  Saint-Claud  (1879).  —  ^"  h. 

La  SarceUerie.  —  Une  femme  d'environ  50  ans,  son  père  était  de  La  Péruse,  sa  mère 
de  Negret  (1886);  M.Dubois,  élevé  au  Petit-Negret,  il  est  resté  10  ans  aux  Carmagnats, 
15  à  Chalais,  4  ou  5  Chez-Tévenin,  6è  ans  (1886).  —  73  h. 

Parz.\c.  —  Mme  Marcliive,  au  moins  76  ans  (1879)  >  ^'^-  Texier,  Découret, 
Lhermite,  25  ans  (son  père  est  du  Poitou,  sa  mère  de  Saint-Laurent)  ;  un  jeune  homme, 
dont  le  père  est  de  Champagne-Mouton  et  la  mère  de  Ch.itain  (1889)  ;  un  autre,  dont  le 
père  est  de  Parzac  et  la  mère  de  Vieux-Cérier  (1890),  vu  à  Romfort.  —  90  h. 

Che~-Connenier.  — Lhi  homme  habitant  La  Combe  de  Saint-Claud  (iSgo).  —  50  h. 

La  Comhe.  —  Un  jeune  homme  de  17  ans  (1887).  —  58  h. 

La  Garaudie.  —  Mme  Marchand,  habitant  Saint-Claud  depuis  longtemps  (1890).  —  80  h. 

Mouchedune.  —  M.  Nivet,  68  ans  (1886).  —  90  h. 

Tierce.  —  M.  Caluaud  (1886). 

RouMAZiÈRES.  —  Des  enfants  (1886).  —  79  h. 

Les  Vignes.  —  Un  homme  d'environ  60  ans  (i886j.  —  Maison  isolée. 

RuFFEC.  — Mme  Raphaël,  72  ans,  Mme  Devant,  75  ans;  sa  fille,  48  ans;  la  famille 
Cadoux  (1886).  —  2854  h. 

Saint-Cl.\ud.  —  Mme  Baily,  57  ans  ;  M.  Nanglard,  environ  60  ans  (1879)  ;  Louis 
Louit  (Lébaudi),  qui  depuis  le  commencement  de  mes  recherches  jusqu'à  1887  s'est  mis 
à  ma  disposition  avec  une  affection  que  je  ne  saurais  oublier.  Il  est  mort  en  1888,  à  l'âge 
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de  72  ans  ;  M™e  Laville,  68  ans;  sa  fille,  46  ans,  et  son  petit-fils,  Léonide  Armand,  9  ans, 
le  seul  des  enfonts  de  Saint-Claud  qui  ait  conservé  l'usage  du  patois  (1S87);  MM.  J. 
Bourgeate,  environ  50  ans,  et  Ducoq,  59  ans  (1890).  —  648  h. 

Chalais.  —  M.  Ripe,  62  ans  ;  M""  *  Pineau,  20  ans  (1887)  ;  M.  Charles  Prévôtel,  64 
ans,  sa  famille  habite  Chalais  depuis  au  moins  160  ans,  sa  femme,  sa  fille  et  sa  petite- 
fille  de  5  ans  (1890).  —  116  h. 

Cht\-Chcidial.  —  MM.  Courteneuve  (1879);  Desvergnes,  51  ans  (1S87);  Bernard, 
environ  60  ans  (1890).  —  127  h. 

Clh\-Civadhr.  —  M.  Jacques  Carmagnac,  environ  50  ans  (1887).  Son  père  était  de 
Chez-Fa3'ard,  sa  mère  de  Chalais.  —  8  h. 

Chei- Mander.  —  M.  Prévôtel,  66  ans;  une  jeune  fille  de  13  ans  (1890).  —  103  h. 

Chei-Mi'iiier.  — Un  homme  d'environ  50  ans  (1879)  ;  l'enfint  Denis,  4  ans  1/2  (1890), 
observé  conjointement  avec  sa  grand'nière,  de  la  Betoule,  et  sa  mère,  de  La  Chapelle.  — 
33  h. 

Cbii-Rohiud.  —  M.  Gauthier,  83  ans  (1879).  —  9'  '^• 

La  Combe.  — Jamot,  dit  la  Rouine,  84  ans  (1879).  S°"  P'^'''^  '^^  son  grand-père  étaient 
nés  au  même  endroit.  —  3  5  h. 

La  Betoule.  — •  Mm=  Denis  mère,  63  ans  (1890).  —  12  h. 

La  Chapelle.  —  M"":  Denis,  24  ans  (1890).  —  7  h. 

VAge.  — •  M.  Louis  Sudre,  71  ans  (1890).  —  272  h.  (L'Age  touche  Saint-Claud.) 

Les  Carinagiials.  —  Jeanne  Maigre,  environ  58  ans  (1879).  —  4^  ^'^■ 

Les  Raiuauih.  —  Un  homme  (1879)  ;  un  jeune  homme  (1890).  —  49  h. 

Maine-Michaiiil.  —  '  M"":  Prévôtel,  70  ans  (1S79).  —  91  h. 

Moulin  de  Villars.  —  *M.  Séjat  (187g). 

Moulin  de  la  Roche.  —  Françoise  Vildary,  environ  30  ans  (1887). 

Neoret.  —  M.  Poitevin,  41  ans;  une  jeune  femme,  18  ans  ;  une  femme  de  72  ans, 
venue  à  6  ans  de  Saint-Laurent  (1889)  ;  M.  Dubois,  76  ans  (1890).  —  30  h. 

Saimt-Front  —  MM.  Gauthier,  70  ans  ;  son  fils,  3  3  ans,  et  un  enfant  ;  Louis  Gau- 
thier, 47  ans  ;  M^'^  Bouchaud,  42  ans,  et  son  fils,  12  ans  (1887).  —  125  h. 

Ronifort.  —  M.  Jaboin,  74  ans;  sa  fille  (M^'e  'Champagne),  40  ans,  et  ses  petites- 
filles  (r887)  ;  deux  enfants  de  1 1  ans  ;  René  Ménier  et  Joséphine  Vidaud  (1890).  —  24  h. 

S.\ixT-GouRSON.  —  Le  sacristain,  43  ans  (1887)  ;  une  jeune  fille  de  15  ans  (1887).  — 
142  II. 

S.\iNT-L.'\URENT.  —  Une  femme  très  âgée  ;  un  homme  d'environ  40  ans;  des  petites 
filles  (1887).  —  190  h. 

CheyRioiix.  —  21  h.  —  La  Janton.  —  43  h.  —  La  Piévôtie.  —  66  h.  —  Les  Fiègnaudies. 
—  38  h.  —  Les  petites  filles  de  l'école  (1887). 

Saint-M.\rv.  —  M.  Gobeau,  environ  68  ans  ;  son  fils,  environ  28  ans  ;  le  sacristain 
(1886).  —82  h. 

Chcy-Rosè  —  44  h.  —  et  Im  Cr.mge  —  76  h.  —  Un  ménage,  vu  à  Saint-Mary  (1866). 

S.A.LLES  DE  ViLLEFAGNAN.  —  M.  Charles,  63  ans,  établi  aux  Pradelières  (1890). 

SuAUx.  —  M.  Brejoux,  établi  à  Saint-Claud  depuis  une  vingtaine  d'années  (1886  et 
1890),  et  diverses  personnes.  —  166  h. 

Masfoiibeii.  —  Un  enfant,  vu  à  Saint-Claud  (1887) 

Taisé-Aisie.  —  M.  Bodet,  50  ans,  sa  fille,  13  ans  (1890),  fixés  à  St-Claud.  —  136  h. 

Valence.  —  M.  Maudet,  83  ans;  un  enfant  de  15  ans  (1887)  ;  M^^  Rousseau,  37 
ans  (1890).  —  96  h. 

Bois-Bernardent.  —  Mme  Barret,  établie  à  Goisc  (1887)  ;  M'"':  Gros,  établie  A  Chavagnac 
(1887).  —  58  h. 

Goise.  —  M.  Barret,  61  ans,  et  son  fils,  38  ans  (1887).  —  57  h. 

Ventouse.  —  Famille  Champagne  :  Mme  *  D.irconnat  (1887),  son  *fils  (1888),  son 
frère  M.  '  Champagne  (1890).  —  42  h. 

Loi'ime.  —  M.  Lembert,  50  ans  (1887).  —  23  h. 
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DOCUMENTS     ECRITS 


Valeur  des  documents  écrits  pour  les  études  phonétiques  de  patois. 

Ces  documents  ont  tous  le  défaut  d'être  mal  transcrits,  et  pour  la 
plupart  celui  de  contenir  une  langue  altérée.  A  eux  seuls,  ils  seraient 
donc  de  fort  mauvais  guides.  Mais  ils  peuvent  fournir  de  précieux  ren- 
seignements. 

Les  écrits  contemporains  attirent  l'attention  sur  des  formes  qui  auraient 
pu  échapper  et  provoquent  à  des  recherches.  Quelquefois,  ils  suffisent 
pour  l'étude  de  transformations  faciles  à  constater. 

Les  documents  du  moyen  âge  ont  l'intérêt  spécial  qui  s'attache  aux 
vestiges  anciens  d'un  édifice  incessamment  renouvelé.  Chacun,  pris  à 
part,  dit  peu  de  chose  ;  mais,  considérés  dans  leur  ensemble  à  la  lumière 
des  foits  contemporains,  ils  s'éclairent  les  uns  les  autres  et  reprennent 
quelque  chose  de  la  vie  que  le  temps  a  effacée.  Les  patois  locaux,  du  moins 
ceux  du  Nord  de  la  France,  ont  été  rarement  appelés  à  l'honneur  de 
l'écriture  :  on  avait  surtout  la  prétention  d'écrire  en  latin  ou  en  français. 
Mais  certaines  choses  que  l'on  ne  savait  pas  dire  autrement  ont  été 
écrites  dans  la  langue  populaire.  Les  chartes,  les  actes  notariés,  les  aveux, 
les  inventaires,  les  registres  des  paroisses,  contiennent  ainsi  quelques  mots 
patois  que  nous  devons  à  l'ignorance  des  écrivains.  Or  ces  mots,  il  con- 
vient de  les  recueillir  avec  soin.  La  moisson  n'est  pas  grande;  mais  on 
verra,  j'espère,  qu'elle  n'est  pas  à  dédaigner. 


Liste  des  documents  écrits  qui  ont  été  utilisés. 

Je  signalerai  d'abord  les  documents  qui  sont  propres  à  Cellefrouin  et 
dont  l'étude  s'imposait;  puis,  parmi  les  pièces  relatives  à  l'Angoumois 
et  à  la  Saintonge,  celles  où  j'ai  glané  quelque  chose. 

I.  —  Documents  relatifs  à  Cellefrouin. 


l"  Le  Cartidaire  de  l'abbaye  de  Cellefrouin  {Bihl.  nat.  fonds  latin,  9255).  Il  a  ét(!  écrit 
sur  un  rouleau  de  parchemin  formé  de  feuilles  ayant  chacune  de  68  à  72  centimètres.  Il 
manque  au  moins  une  feuille.  Le  rouleau  a  été  coupé  en   10  feuillets  et  relié.  Le  rtxio, 
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sauf  la  dernière  charte,  est  de  la  même  main.  L'écriture  est  celle  des  premières  années  du 
xii=  siècle,  mais  nous  pouvons  la  dater  d'après  le  Cartulaire  lui-même.  La  dernière  charte, 
qui  est  de  deux  autres  mains  et  de  deux  autres  encres  différentes,  est  évidemment  posté- 
rieure à  la  copie  du  Cartulaire.  Or,  cette  charte  contient  d'une  première  main  la  donation 
d'un  certain  Airinus  agissant  avec  le  consentement  de  son  frère  et  de  sa  mère  ;  puis, 
d'une  seconde  main,  une  nouvelle  donation  faite  par  Pétronille,  sœur  d'Airinus,  après  la 
mort  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  en  présence  de  l'abbé  Fouchier.  Ce  Fouchier  a  quitté 
Cellefrouin  entre  11 30 et  11 36,  pendant  le  schisme  d'Anaclet,  pour  échapper  aux  persécu- 
tions de  l'évêque  d'Angouléme,  Girard,  mort  en  11 56,  qui  était  partisan  de  l'antipape. 
C'est  donc  antérieurement  à  cette  date  et  avant  la  mort  des  trois  personnes  susmention- 
nées, que  se  place  la  copie  du  Cartulaire. 

Cette  copie  a  été  faite  avec  soin,  car  elle  a  laissé  subsister  les  différences  énormes  de 
style  qui  existent  entre  certaines  chartes. 

Si  l'on  en  excepte  la  première  pièce,  qui  pourrait  bien  avoir  été  rédigée  par  la  chan- 
cellerie de  l'évêché  d'Angouléme,  et  une  charte  écrite  en  présence  de  l'évêque  de  Poitiers, 
les  autres,  surtout  les  plus  anciennes,  sont  en  un  latin  qui  dissimule  bien  imparfaitement 
la  langue  vis'ante.  Plusieurs  contiennent  des  mots  et  même  des  phrases  entières  sous 
leur  forme  vulgaire.  On  croirait  que  le  scribe,  qui  se  nomme  une  fois  comme  témoin 
«  Piinis  qui  hoc  scripsil'  »,  dans  une  charte  presque  toute  en  patois,  était  du  pays. 

La  plupart  des  chartes  sont  des  règnes  de  Henri  I";'  et  de  Philippe  I".  La  mention  qui 
est  faite  ordinairement  de  l'évêque  et  du  comte  d'Angouléme  permet  de  préciser  la  date 
encore  davantage. 

Le  verso  est  de  plusieurs  mains  et  contient  des  chartes  originales.  La  plupart  sont  du 
xii"^  siècle,  la  dernière  se  place  entre  1206  et  1226. 

2°  Le  Censicr  de  l'abbaye  de  Cellefrouin.  Il  se  composait  d'un  rouleau  de  parchemin, 
écrit  d'un  seul  côté.  On  l'a  coupé  en  10  feuilles  et  relié  à  la  suite  du  Cartulaire. 

Le  censier  est  daté  de  1274.  Mais  c'est  la  date  de  la  copie  et  non  celle  du  texte 
original.  L'élément  chronologique  est  donc  moins  sûr  avec  le  censier  qu'avec  les  chartes. 
Cette  copie  a  été  exécutée  par  une  seule  main. 

Le  censier  a  servi  de  livre  de  comptes.  Aussi  porte-t-il  de  nombreuses  surcharges. 
Les  plus  importantes  sont  dues  à  une  seconde  main  et  se  rapportent  à  la  génération  qui  a 
suivi  celle  du  copiste  principal.  On  le  voit  aux  substitutions  de  noms.  Le  premier  scribe 
avait  écrit  par  exemple  :  «  Johaiines  Fitcos  de  Gotihcrs  VI  den.  de  campo  de  las  Chaumes.  » 
Le  second  raye  Johanncs  Fitcos, et  écrit  en  surcharge  :  «  Filius  John  unis  Ponchet  de  Prade- 
leriis'.  »  Or, ce  Ponchet  des  Pradelières  revient  un  grand  nombre  de  fois  sous  la  plume  du 
premier  scribe.  On  peut  donc  placer  les  surcharges  les  plus  anciennes  vers  la  fin  du  xiii« 
siècle. 

3"  Un  aveu  fait  il  Cellefrouin  en  1497.  {Arch.  uni.,  p.  513,  2=  vol.) 

40  La  copie  d'un  acte  de  1 547  qui  appartenait  à  M.  de  Latonne.  Je  n'ai  pas  vu  l'ori- 
gin.al  qui  a  été  confié  à  M.  Redet,  archiviste  de  la  Vienne  en  1844.  Mais  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  la  copie  fiiite  par  M.  de  Champvallier  est  exacte. 

50  Les  registres  de  la  paroisse  qui  commencent  en  1590. 

6°  Une  série  de  pièces  émanant  des  notaires  de  Cellefrouin  ou  des  chancelleries  épisco- 
pales,  pendant  le  xvii'^  et  le  xviiF  siècle.  Elles  ont  été  réunies  par  M.  l'abbé  Védy. 


1.  Cart.  recto  f"  7,  dernière  ligne. 

2.  Cens.  f°  6, 1.  16. 
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U.  —  Documents  étrangers  à  Cellefrouin. 

1°  Une  charte  tirée  du  Cartul.iire  du  cliapitre  de  la  cath.  d'Angouléme,  et  publiée 
avec  un  commentaire  par  M.  Boucherie.  (Revue  de  ÏAiinis,  25  avril  1867.) 

2°  Les  chartes  de  Saint-Florent,  prés  de  Saumur,  publiées  par  M.  Marchegay.  Elles 
ont  été  rédigées  entre  1060  et  1 186. 

30  Les  Cartulaires  de  Vaux,  de  N.-D.  de  la  Garde  et  de  N.-D.  de  Saintes  (xic-xii"^ 
siècles),  publiés  par  l'abbé  Grasilicr. 

40  Quelques  chartes  du  Cartulaire  de  Saint- Arnaud  de  Boixe,  citées  d'après  M.  le 
pasteur  Lièvre.  {Bull,  archèog.  delà  Ch.,  an.  1880.) 

50  Quelques  pièces  des  Aichives  nationales  (K.  144.),  des  xiF-xilF  siècles. 

6°  Le  testament  d'Ursus  de  Juillac  (i  182  -  1203).  Arch.  du  dép.  de  la  Charente 
(Puyfoucaud).  Copie  fournie  par  M.  l'abbé  Blanchet. 

70  Notice  de  ce  testament,  par  Jean  de  Saint-Val,  évéque  d'Angouléme.  Copie  de 
M.  l'abbé  Blanchet. 

8°  Diverses  chartes  de  La  Rochelle  en  français.  Deux,  dont  l'une  est  de  121;,  se 
trouvent  aux  Archives  de  La  Rochelle.  D'autres,  de  1229,  1230,  ave;  une  de  1242  relative 
à  Tonnay-Charente,  ont  été  publiées  par  M.  Redet.  (Bihl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  3'-'  série, 
tome  V.) 

90  Une  quittance  du  château  de  Jarnac  (1244),  d'après  M.  Boucherie.  {U  Dialecte 
poitevin  au  xiii';  siècle,  dans  le  Bnll.  arch.  de  la  Charente.) 

10"  Une  charte  de  Bourg-Charente  (1250),  dont  un  fac-similé  existe  à  l'Ecole  des 
Chartes.  {Arch.  iiat.,  anc.  fonds,  158.) 

11°  Une  charte  de  Nersac  (1260),  Arch.  du  dép.  de  la  Charente,  Cartulaire  GG  de 
l'abbaye  de  Saint-Cybard.  On  n'en  connaît  point  l'original.  Le  Cartulaire  est  de  la 
seconde  moitié  du  xv=  siècle.  M.  le  pasteur  Lièvre,  ayant  été  à  même  de  comparer 
plusieurs  de  ces  copies  avec  les  originaux,  en  a,  assure-t-ii,  constaté  l'exactitude.  Cette 
pièce  est  dans  la  Stat.  nioniiiii.  de  la  Charente,  p.  50.  Il  y  a  quelques  corrections  à  faire  au 
texte  imprimé. 

12°  Une  charte  d'Angouléme  (1264),  d'après  M.  Boucherie.  {Dial.  l'oit.) 

I  50  Un  aveu  de  Landry  de  Vilhonneur  (1270).  Cette  pièce,  imprimée  dans  la  St.ilistique 
monumentale  (p.  50),  se  trouve  aux  Archiva  nationales,  P.  513,  3'^  vol.  C'est,  au  jugement 
de  M.  Léon  Gautier,  une  charte  fausse. 

140  Vidimé  (1322)  d'une  charte  (13 18)  de  fondation  de  six  chapellenies  faites  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  d'Angouléme  par  Béatrix  de  Bourgogne,  veuve  de  Hugues  le 
Brun.  Cette  pièce  appartient  au  chapitre  d'Angouléme. 

150  Pièces  du  xiv^  et  du  xv«  siècle,  publiées  par  M.  l'abbé  Tricoirc.  (L:  Chiteau 
d'Ardenne,  La  Rochelle,  1890.) 

16°  Une  série  de  pièces  appartenant  surtout  au  XV^  siècle,  et  relatives  .î  Ch,\teau- 
Renaud.  {Arch.  imt.,P.  513.) 

170  Journal  de  l'enterrement  du  comte  d'Angouléme,  3  mai  1467.  (Trésor  des  pièces 
angoumoisines,  tome  i»''.) 

18°  Une  sentence  (1478)  de  l'oflicialité  du  diocèse  d'Angouléme  {Arch.  de  la  Ch'", 
série  h),  publiée  par  M.  l'abbé  Legrand.  {Semaine  religieuse,  année  1882,  n"  du  25 
juillet  et  suivant.) 

190  De  taxa  et  coth\alionc  omnium  et  sim^ulorum  Benejiciorum  Episcopatui  Engolismensis 
(1523),  publié  par  M.  l'abbé  Michon.  {Stat.  monum.,  p.  37.) 

20°  Deux  compositions  littéraires,  les  seules  qui  existent  dans  la  région  :  L;  Koël  de  la 
Rochefoucauld,  qui  remonte  au  siècle  dernier  et  qui  est  attribué  à  un  prêtre  de  Saint- 
Florent.  J'en  dois  une  copie  ancienne  i  M.  l'abbé  Chaumet.  —  Les  Impressions  de 
Voyage  de  Jacques  Pingot.  Ruffec,  chez  Picat.  L'auteur,  M.  Cluzeaux,  greffier  de  la  justice 
de  paix  d'Aigre  et  originaire  du  canton,  a  écrit  ce  volume  dans  le  patois  du  pays  vers 
1852. 
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ABBREVIATIONS 


Membres  de  ma  famille  : 
F'    F.  Béchade  de  Fonroche. 
Y  2  Mme  Y_  deMouillac. 
F'   B.  de  Fonroche. 
F-t  \.  de  Mouillac. 
G'  Marie  Garnaud  (ma  mère). 
G^  L.  Carré. 
G'  Marie  Béchade. 


G+  Jean  Béchade. 
G5  P.  Rousselot. 
C^  M.-L.  Rousselot. 
G"  J.  Rousselot. 
G**  Fr.  Neuville. 
G'  Mariette  Raynaud. 
G'°Elisa  Raynaud. 


Les  autres  témoignages  sont  rapportés  à  un  lieu  déterminé  dont  la 
mention  est  accompagnée  de  l'initiale  des  personnes  qui  les  ont  fournis. 
Les  exposants  qui  accompagnent  ces  initiales  désignent  des  générations 
successives.  Ainsi,  par  exemple  :  Les  Pradelières,  D',  D-,  D'  —  doit  se 
lire  :  Dubois  père,  Dubois  fils  aîné,  Dubois  fils  cadet. 


terpolées  entre  les  paragraphes 
du  texte.) 
a.  f.  Ça  fine)  placés  après  un  chiffre 
indiquent  que  le  compte  des 
lignes  se  fait  à  partir  de  la  der- 
nière. 


Documents  écrits  : 
K.  r.   Cartulaire,  recto. 
K.  V.  Cartulaire,  verso. 
C.        Censier  (texte). 
C.  s.  Censier  (surcharges). 
C.  s'  Censier(surcharges,  i^main). 
C.  s.  t.  ou  C.  s',  t.  (surcharges  in- 

K*.  L'astérisque  joint  à  K  avertit  que  le  passage  cité  est  rapporté  en 
appendice. 

Les  chiffres  qui  accompagnent  l'indication  du  cartulaire  ou  du  censier 
désignent,  le  i*""  (placé  avant  le  trait)  le  folio,  les  autres  la  ligne. 

Le  compte  des  lignes  est  fait  séparément  : 

1°  Pour  le  texte  et  les  surcharges  (s.  et  s'.)  qui  sont  rapportées  à  la 
ligne  correspondante  du  texte; 

2°  Pour  les  interpolations  (s.  t.  ou  s',  t.) 
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NOTE   ADDITIONNELLE. 


Les  vacances  de  1891,  survenues  avant  le  tirage  du  chapitre  suivant, 
m'ont  permis  de  recueillir  de  nouveaux  documents.  Je  complète  donc  dès 
maintenant  la  liste  de  ceux  que  j'ai  utilisés.  J'en  signale  en  même  temps 
un  certain  nombre  déjà  anciens  que  leur  isolement  m'avait  fait  retrancher 
de  la  liste  déjà  donnée. 

Abzac.  —  M.  le  curé  de  Saint-Aiigeau,  )3  ans;  sa  mcrc ,  plus  de  80  ans. 

Agris.  —  Une  femme  établie  à  La  Rochefoucauld  depuis  40  ans.  —  Un  élève  de  Riche- 
mont  (1879). 

Pont  d'Agris  —  M.  Coussaud,  34  ans;  son  fils,  8  ans,  et  d'autres  enfants,  12,  11,  10, 
9  ans.  —  187  h. 

AiSEca.  —  Un  jeune  domestique  vu  à  Parzac. 

Angoulême.  —  Un  homme  de  77  ans  ;  M.  Duret,  né  sur  le  plateau,  81  ans  ;  M.  Cha- 
gneau,  né  à  Saint-Ausone,  79  ans  ;  un  homme  de  52  ans  ;  une  femme  de  40  ans. 

AussAC.  —  Un  homme  établi  à  Saint-Angcau. 

Ravciui.  —  Un  homme  de  38  ans,  établi  au  Pont  d'Agris.  —  219  h. 

Barro.  —  Un  homme  de  52  ans,  vu  à  Lonnes.  —  105  h. 

Bayers.  —  M.  Meunier,  63  ans,  établi  à  Fontenille. 

Benest.  —  M.  Péladeau,  91  ans;  sa  fille,  établie  à  Saint-Claud,  60  ans.  —  Diverses 
personnes  (1879).  —  343  !''• 

Blanzac.  —  Un  élève  de  Richemont  (1879). 

Blanzay  (canton  de  Civr.iy,  Vienne).  —  M.  le  curé  de  Nieul,  37  ans. 

BouEX.  —  La  Pt'titk.  —  Une  religieuse,  53  ans,  vue  à  Angoulême.  —  160  h. 

Bréville.  —  Un  homme  de  50  ans,  établi  à  Saint- Ausonne  (.Angoulême).  —  123  h. 

Brie.  —  Un  élève  de  Richemont  (1879).  —  Notes  fournies  par  M.  le  curé  de  Brie. 

BuNZAC.  —  Un  élève  de  Richemont  (1879). 

Celettes.  —  M"e  Anne  Clerfeuil,  53  ans,  établie  à  Saint-Claud.  —  329  h. 

Cellefrouin.  —  Chavagnac.  —  M.  Carré,  86  ans;  Jean  Beillard,  40  ans;  sa  femme 
et  sa  fille  Mariette,  16  ans;  veuve  Pierre  Gros,  63  ans  ;  M^e  Verrier,  56  ans;  son  fils, 
27  ans;  sa  petite-fille,  n  ans;  M.  Petit,  33  ans;  M.  M.ayou,  39  ans,  et  ses  deux  fils,  13 
et  1 1  ans. 

Chc^-Vèrinauâ .  —  Pierre  Maître,  60  ans,  établi  au  Temple  depuis  30  ans. 

Lascoux.  —  M.  Cheminade,  environ  60  ans. 

Le  Lac.  —  Une  jeune  femme  (famille  Rôty),  30  ans;  M'i"-'  Sauvage,  61  ans. 

Le  Maschinet.  —  Mme  Gauthier,  65  ans,  établie  à  Saint-Claud. 

Ptiy-Chctif.  —  M.  Rougier,  41  ans,  établi  à  Cherves-Ch.ltelard. 

Ch.wnay  (canton  de  Couhet,  Vienne).  —  Mi'=  Blanche  Paillé,  vue  à  RufTec  (1886). 

Cherves-Ch.\telard.  —  Une  femme  de  40  ans,  qui  a  quitté  depuis  22  ans,  et  deux 
autres  personnes. 

CouLGEXS.  —  Un  homme  de  39  ans;  sa  fille,  14  ans;  M.  David,  67  ans;  son  fils, 
19  ans.  —  406  h. 

CouRCÔME.  —  Une  femme  de  70  ans ,  établie  à  Luxé  ;  Mm=  Gohaud ,  établie  à  Salles , 
61  ans.  —  Un  élève  de  Richemont  (1879).  —  617  h. 

La  Touche.  —  Jeune  homme  vu  à  Ruffec,  26  ans.  —  Si  '>• 
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Couture.  —  M.  Cheminade,  44  ans,  vu  à  Saint-CIaud.  —  240  h. 

Deviac.  —  Un  élève  de  Richemont  (1879).  —  162  h. 

DiGNAC.  —  Beanlieu.  —  Deux  personnes  vues  à  Rouillac.  —  14;  li. 

Feuillade.  —  Un  jeune  homme,  domestique  à  Angouléme,  iS  ans. 

FoNTCLAiREAU.  —  Un  élève  de  Richemont  (1879).  —  90  h. 

Moupaple.  —  Pierre  Rangier,  48  ans,  établi  à  La  Folatiére  (Luxé).  —  172  h. 

FoNTENiLLE.  —  Mme  Gallet ,  28  ans;  son  fils,  10  ans;  une  personne  de  18  ans; 
M""-'  Pinpin,  44  ans;  M^^  Rivière,  50  ans;  M.  Péraud,  75  ans.  —  90  h. 

Gui.MPS.  —  M.  l'abbé  Tutard,  55  ans. 

Jauldes.  —  Un  élève  de  Richemont  (187g).  —  155  h. 

Cherve.  —  Un  homme  de  50  ans,  établi  à  Coulgens.  —  109  h. 

HiERSAC.  —  Un  élève  de  Richemont  (1879). 

La  Couronne.  —  Un  homme  de  76  ans,  établi  à  .\ngOLiléme. 

La  Rochefoucauld.  —  M.  Fermond,  75  ans;  M.  Pote,  83  ans.  —  Un  homme  d'envi- 
ron 30  ans,  et  une  femme  de  83  ans  (1879).  —  2,115  l""- 

La  Rochette.  —  AL  Déborde,  82  ans  ;  M.  Viollet,  72  ans;  sa  fille,  49  ans.  —  M.  Viol- 
let  était  marié  à  une  cousine  germaine  de  ma  mère ,  du  côté  des  Bernier  ;  —  enfants  de 
II,  10,  6  et  5  ans. 

La  Borderie.  —  Le  gendre  de  M.  Viollet,  54  ans. 

La  Valette.  —  Un  élevé  de  Richemont  (1879). 

Le  Lindois.  —  Une  femme  établie  depuis  peu  à  Saint-Claud. 

Lésignac-Durand.  —  Une  jeune  fille  établie  à  Fontenille. 

Ligné.  —  Chei-Paiily.  —  Un  honmie  de  87  ans,  établi  à  La  Terne  (Luxé).  —  52  h. 

LlGNÈRES.  —  Haute-Neuve.  —  Un  homme  de  40  ans,  domestique  à  Angouléme. 

LoNNES.  —  Des  personnes  de  6C,  44  et  24  ans. 

Luxé.  —  La  Terne.  —  Une  femme  de  82  ans;  Olive  Ollier,  49  ans.  —  126  h. 

Mal.wille.  —  Chei- Valet.  —  Une  jeune  domestique,  16  ans. 

Marsac.  —  M™c  Bloin,  42  ans,  établie  à  Saint-Genis. 

Mazières  (Deux-Sèvres).  —  Une  servante,  27  ans  (1888). 

MoNTALEMBERT  (canton  de  Sauzé,  Deux-Sèvres).  —  Une  femme  établie  à  Saint-Claud, 
environ  60  ans  (1889). 

MoNTBRON.  — ■  Deux  religieuses,  73  et  74  ans,  vues  à  Angouléme.  —  Une  vieille 
femme  (1879). 

Chei-VHouiiiy.  —  Mm=  Nanglard,  établie  à  Saint-Claud,  62  ans.  —  34  h. 

MoNTEMBŒUF.  —  Une  femme  de  69  ans,  établie  à  Angouléme.  —  348  h. 

Nanteuil.  —  Veuve  Dindinaud,  80  ans,  établie  à  Courcôme  ;  M.  Bordineau  ,  50  ans, 
vu  à  Saint-Claud;  un  homme  de  40  ans,  établi  à  Saint-Laurent.  —  553  h. 

Che:(-Cheiiieraikl.  —  Rose  Périn,  89  ans,  établie  à  Luxé  ;  M.  Guindon,  70  ans,  vu  chez 
sa  fille,  établie  à  Mouchedune  (Parz.ac).  —  41  h. 

ChiUioc.  —  Un  homme  de  43  ans,  vu  à  Saint-Claud.  —  26  h. 

NiEUL.  —  Enfants  Ba\'naud,  16,  14,  10,  3  ans;  enfants  de  7  et  5  ans;  une  femme  de 
49  ans. 

Les  Mias.  —  M.  Baynaud,  43  ans.  —  86  h. 

La  Sarcelleric.  —  M.  Martin,  41  ans. 

Pdy\ac.  —  Enfant  Cormenier,  9  ans;  M.  Texier,  35  ans;  ses  enfants,  9  et  11  ans; 
M™«  Ravion,  42  ans,  et  ses  enfants,  13  et  8  ans. 

Berthelat.  —  M.  Arlin,  88  ans,  établi  à  Mouchedune.  —  22  h. 

Le  Chiilenet.  —  M   Richon,  21  ans;  sa  sœur,  16  ans;  une  petite  fille  de  5  ans,  élevée 
dans  la  maison  et  amenée  de  Loubert  à  2  ans  1/2  ;  M.  Ravion,  46  ans,  étabh  à  Parzac.  — 
61  h. 
MoucJieilune.  —  M.  Carmagnat,  environ  60  ans. 

Moulin  de  Mouchedune.  —  M.  Bernier,  cousin  germain  de  ma  mère,  60  ans.  Son  père 
était  du  Moulin  de  la  Boubière,  sa  mère  du  Masdinteau.  Son  parler  est  intéressant  en  ce 
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sens  qu'il  est,  pour  le  fond,  de  Cellefrouin,  avec  un  léger  mélange  de  Parzac.  —  Sa  fille 
m'a  semblé  parler  purement  le  patois  du  pays. 
Pranz.\c.  —  Un  élève  de  Richemont  (1879).  —  1S5  li. 
PuYMOYEN.  —  Les  Vergers.  —  M.  Noblet,  74  ans.  —  89  h. 
RocHECHOU.\RT.  —  M.  Vincent,  établi  à  Saint-Claud  (1890). 

RouGNAC.  — L'Éme'ric.  —  M.  Robin,  28  ans.  Déjà,  en  1879,  il  m'avait  fourni  à  Riche- 
mont  des  matériaux  considérables. 

Montauranl.  —  Mme  Robin,  i8  ans,  établie  depuis  peu  à  Angoulème.  —  15  h. 
RuFFEC.  —  Ml'=  Garraud,  47  ans;  Augustine  Magnand,  66  ans. 
St-Am.\nd-de-Nouère.  —  M.  Lair,  73  ans;  son  fils,  43;  son  petit-fils,  15;  M™";  Lair, 
70  ans. 
La  Chrualhi-ic.  —  M.  Chabanne,  52  ans.  —  41  h. 
La  Chise.  —  Marie  Ménard,  68  ans.  —  m  h. 

Saint-Amand-de-Bonnieure.  —  Le  Châteiiel.  —  M.  Lavaud ,  établi  à  Lascoux  (Celle- 
frouin),  66  ans  (1890);  h\p^<^  Gros,  de  Chevagnac ,  portée  induement  (p.  172)  pour  Le 
Bois  Bernardent.  —  15  h. 

Saint-Angeau.  —  MM.  Edmond  Carré,  36  ans,  et  Auguste  Carré,  3 1  ans  ;  une  femme, 
73  ans;  sa  fille,  47;  sa  petite-fille,  15. 
Sainte-Colombe.  —  M.  Dufouilloux,  73  ans;  son  fils,  45;  sa  petite-fille,  15. 
Saint-Claud.  —  Marie  Armand,  9  ans;  Céline  Armand,  8  ans;  enfant  Calaud,  8  ans; 
la  fimille  Bourgeate  :  Geneviève,  24  ans;  Marguerite,  22;  Joséphine,  17;  Maria,  11; 
Joseph,  8;  Eugénie  Patureau,  10  ans;   M.  Peyronnet,  24  ans,  établi  à  Saint-Laurent; 
M™'  Vincent,  26  ans,  élevée  par  sa  tante,  qui  est  de  Cherves. 
Champlappe.  —  Marie  Chambaud,  12  ans;  sa  sœur,  5  ans. 
Che^-Chadiat.  —  M"'^  Baron,  environ  70  ans,  établie  Chez-Robinet. 
CJiei-Meiiier.  —  Enfant  de  10  ans. 

Chei-Rohiiiel.  —  M.  Pinaud,  45  ans;  son  frère,  établi  à  Saint-Claud;  enfant  de  6  ans. 
Che^-Suihe.  —  Fille  Michaud,  lO  ans;  son  frère,  7  ans. 
La  Chapelle.  —  M"'<^  Carmagiiat,  mariée  chez  Robinet. 
L'Age.  —  Enfimi  Chambaud,  9  ans. 
La  Grange.  —  Un  jeune  homme.  —  21  h. 

Saint-Genest  (canton  de  Lencloitre,  Vienne).  —  M.  l'abbé  Fradin,  42  ans. 
S,\int-Genis-d"Hiersac.  —  Veuve  Nalbert,  60  ans;  Mme  Clément,  43  ans;  M.  Bloin, 
44  ans. 

Groshot.  —  M™'  Maquais,  20  ans;  M™=  François,  35  ans.  —  191  h. 
Saint-Laurent.  —  Enfants  de  i;,  13,  10,  8,  5  ans;  jeune  homme  de  2!  ans. 
Saint-Mary.  —  Un  élève  de  Richeraont  (1879). 

Miallet  (canton  de  Saint-Pardoux-la-Rivière,  Dordogne).  —  Servante  établie  à  An- 
goulème. 
Saint-Simeux.  —  M.  l'abbé  Bonneau.  —  104  h. 
Saint-Yrieix.  —  Un  élève  de  Richement  (1879).  —  291  h. 

Salles  d'Angles.  —  M.  Marbœuf,  60  ans;  ses  fils,  tous  les  deux  prêtres,  40  et  32  ans 
(1889).  —  III  h. 

Salles  de  Villefagnan.  —  M.  Gobaud,  51  ans;  sa  fille,  28;  M.  Goumin,  67  ans;  sa 
femme,  70;  Mme  Bonneau,  3$  ans.  —  386  h. 

Savigné  (canton  de  Civray,  Vienne).  —  Une  femme  de  50  ans,  établie  à  Ruffec. 
SiREUiL.  ■ —  Lm  Cote.  —  Un  homme  de  54  ans,  vu  à  Angoulème.  —  78  h. 
Verdille.  —  Chei-Marrot.  —  Un  homme  établi  à  Angoulème,  57  ans.  —  36  h. 
Vieux-Cérier.  —  Les  Cmirades.  —  M.  Ravion,  52  ans,  vu  à  Saint-Claud.  —  40  h. 
La  Bosse.  —  M.  Chabane,  63  ans,  habitant  depuis  38  ans  Turgon,  vu  à  Saint-Claud.  -^ 
48  h. 


CHAPITRE     II 


CONSONNES 


L'ordre  généralement  suivi  dans  l'exposition  des  faits  que  nous  avons 
à  étudier,  s'il  se  recommande  par  sa  clarté,  a  l'inconvénient  de  morceler 
la  matière.  Nous  sommes  donc  obligés  de  nous  en  affranchir.  Et,  comme 
c'est  la  transformation  phonétique  elle-même  que  nous  considérons  avant 
tout,  c'est  elle  qui  doit  imposer  l'unité  et  déterminer  le  choix  de  nos 
articles.  De  plus,  les  évolutions  actuelles  étant  les  plus  faciles  à  reconnaître, 
nous  commencerons  par  elles  chacune  de  nos  études  particulières.  Le 
présent  servira  ainsi  à  éclairer  le  passé. 

Après  avoir  réuni  dans  un  premier  paragraphe  les  articulations  qui  se 
sont  conservées,  nous  traiterons  successivement  des  changements  d'articula- 
tion, de  la  simplification  des  consonnes  doubles,  des  changements  de  sono- 
rité, de  la  chute  et  de  la  vocalisation  des  consonnes,  enfin  de  la  forma- 
tion des  consonnes  nouvelles'. 

§  I".  —  Articulations  conservées. 

Nous  mettons  de  côté  les  consonnes  qui  depuis  l'époque  latine  se  sont 
conservées  jusqu'à  nos  jours  sans  changements  appréciables,  à  savoir  : 
1°  Les  liquides  initiales  et  médiales  : 

L.    —   LUPUM,   lu;    L.\NAM,   lâli;  ALAM,  âl . 

M.  —  MAGis,  ma;  amicum,  âiiiï. 

N.  —  *NORA,  nôr;  sanare,  snnâ  «  affranchir  »;  ranam,  ràii  -  «  rai- 
nette ». 

R.  —  RE.M,  rë;  durare,  (//7ra;  *cantare-habet,  ^àlro;  dormirunt, 
dnnïrè. 

L'r  de  la  3''  personne  du  pluriel  s'est  propagée  dans  les  parfiits  à  la 
T"'  personne  du  pluriel  ne  diiiiïrè ,  puis  aux  deux  2"  personnes  ///  drnilrë, 

'  Des  renvois  indiqueront  quand  il  y  aura  lieu  de  se  reporter  aux 
Notes  conipléfiicnlaircs  qui  terminent  ce  chapitre.  ||  -  Lorsque  je  transcris  un 
mot  de  mon  patois  sans  indication  de  provenance,  c'est  sur  ma  pronon- 
ciation que  je  me  règle. 
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vè  drmïrç  (G  ').  Il  ne  faudrait  pas  y  voir  I'r  du  plus-que-parÊiit.  La  preuve, 
c'est  que  dans  un  territoire  contigu,  dont  la  limite  embrasse  Saint-Laurent 
(sauf  la  Prévôtie,  les  Frégnaudies,  Chez-Rioux),  Saint-Claud  (sauf  l'Age, 
Chalais,  Chez-Mancier,  Chez-Chadiat),  Lussac,  Chasseneuil  (sauf  Chez- 
Baugis),  Chez-Rozé  (Saint-Mary),  les  Pins,  Agris,  la  consonne  analo- 
gique est  le  T  de  la  seconde  personne  qui  s'est  imposé  à  la  i'"  et  à  la  3''  du 
pluriel  :  té^âtetë,  vt  £àtetë,  nêfàtetè,  û  iàûtl  (St-Claud).  — V.  Not.  compl.  i, 

2°  M,  N  appuyées  sur  une  consonne  précédente  : 

M,  —  DORMiRE,  drinï. 
N.  —  * CORN-ARE,  Iwruà. 

Lorsque  m  et  n  sont  mises  en  contact,  le  traitement  n'est  pas  uni- 
forme. Nous  avons  deux  séries,  l'une  avec  m,  l'autre  avec  n  : 

SCAMNELLUM,  hâim  ;  DAMNARE,  dànu  ; 

*EXAMiNARE,  hàmo.  ;  EXTAMiNARE,  etûnà,  ctànà; 

FEMINAM ,  fœm  ;  seminare  ,  sànâ  ; 

soMNicuLUM,  sumêl;  germinare, /^rart  ; 

HOMINEM,  Ôm;  GERMEN,  O^ZW,  janiil. 

nominare,  mima; 

AD   LUMINARE  ,    àlûlllâ  ; 

*SUMINARE  (de  SUMEN,  Lut  de  truie),  iSiunà  «  suinter  »  ; 
*VIMINEM,  viin  ; 
*VERMiNEM,  varm. 

On  pourrait  aussi  probablement  rattacher  ^/Ir/Ht'/  «  instrumenta  anches 
ftit  de  l'écorce  d'une  jeune  pousse  »,  a  eaiim,  carminem,  et  lûmc  «  cierge 
formé  de  plusieurs  rats-de-cave  tordus  ensemble»,  à  lume,  lumixem. 
L'étymologie  àe.  sûniâ  se  trouve  appuyée  par  la  forme  berrichonne  siincr 
«  être  en  sève  »,  comparée  à  scner  «  semer  ».  (Jaubert,  GIoss.  du  Cenlrc.') 

Il  semble  que  I'm  soit  restée  quand  elle  n"a  pas  été  absorbée  par  la 
voyelle  précédente  (en  se  nasalisant),  ou  écrasée  entre  une  consonne  et 
I'n  appartenant  à  la  syllabe  tonique  :  esàinâ  serait  refeit  sur  hàiii  (examix.at) 
et  hânà  présenterait  un  compromis  entre  ctàm  (exta.minat)  et  ctàiiâ.  Il  y 
aurait  eu  ainsi  nasalisation  pour  a  et  e  à  l'atone.  Un  seul  mot  fait  exception  : 
scamnellu.m  ;  mais  efàmc  ne  m'a  été  signalé  que  par  deux  ou  trois  per- 
sonnes; la  plupart  l'ignorent,  et  rien  ne  prouve  qu'il  soit  indigène. 

3°  R  appuyée  sur  une  consonne  soit  antécédente  soit  subséquente  en 
latin  vulgaire  ou  en  roman  : 

PRATU.M,  prâ;  veracem,  vra  ;  parte.m,  par;  viridem,  ver;  hibernum, 
h'cr  ;  CORPUS,  Jcor. 
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4°  Les  consonnes  l,  n,  lorsque,  finales  soit  en  latin  soit  en  roman, 
elles  se  sont  trouvées  liées  étroitement  à  des  mots  commençant  par  une 
voyelle. 

L.    ILLA  EST,    al  C    (cf.    ILLA    CAKTAT ,    â  ait);    ECCU-ILLUM   HOMINEM  , 

kl  dm;  aUALE  HORAM,   kû!  llr?  at'ALE  .ETATICUM,  M/  (Ij  ?  L7  de   aUALE  n'a 

vécu  que  dans  ces  deux  formules  archaïques.  On  dit  donc  :  kâ  âuâd 
«  quelle  année  »  ;  Jca  ôm  «  quel  homme  ». 

Dans  ces  groupes  syntactiques,  17  est  si  intimement  unie  à  la  voyelle 
suivante,  que,  dans  l'appréciation  commune,  elle  forme  avec  elle  une 
syllabe.  Aussi  imprime-t-on  o  l'est  pour  ol  est.  {Voy.  de  Jacq.  Phigol.) 

N.  ■ —  L'n  finale  latine  subsiste  encore  dans  la  prép.  in  +  voyelle  {an), 
et  dans  les  réponses  négatives  fltites  à  des  questions  comme  «  est-il  ici?  — 
était-il  ici? —  As-tu  fois  cela?  »  non  est,  nue;  non  *est-ia,  nneli  ;  non 
HABEO,  mit'. 

C'est  aussi  par  la  conservation  de  I'n  de  non  que  j'expliquerais  iiâ,  inde, 
et  n,  IBI.  Je  n'en  veux  pas  s'est  dit  :  /  nén-à  vo  pa;  et  //  n'y  a  pas  :  ko  nin-i 
ô  pâ,  ko  nènô  pa.  Lorsque  nhi  a  disparu,  son  n  finale  est  restée  soudée  à 
À  et  A  f  (nà,  n).  M.  Chabaneau  signale  nen  dans  les  Coutumes  de  Limoges 
et  le  Ludus  Sli  Jacohi  {Gram.  Uni.,  p.  303). 

L'n  finale  romane  s'est  conservée  dans  les  adjectifs  liés  à  un  substantif  : 

BONUM  AMICUM,  km  aill!  ;   MEUM   HOMINEM  ,   miin  ôm. 

C'est  à  BENE  que  je  rattacherais  Vn  de  nà ,  altum  ;  not ,  altam  ;  nosà, 
*ALTiARE.  Bene  avait  deux  formes,  suivant  qu'il  était  suivi  d'une  voyelle 
ou  d'une  consonne.  On  disait  hùn-au,  bùn-auta,  et  bè  (aujourd'hui  hye)  ba 
«  bien  bas  ».  A  Nanteuil,  on  dit  encore  bèn  0  :  li  l  piiiii  bèn  0!  «  il  le 
portait  bien  haut!  »  La  forme  /'('  a  remplacé  la  forme  tonique  à  Mouche- 
dune,  à  la  Sarcellerie.  Mais  à  Cellefrouin,  à  Saint-CIaud,  c'est  le  con- 
traire qui  a  eu  lieu;  bù  ne  vit  plus  que  comme  interjection  (ë  bi!  ë  b! 
«  eh  bien!  »),  ou  dans  des  phrases  comme  n  ja  b  prit  sd  sô  «  il  fait  bien 
assez  son  sot  »;  û  Ja  b  byi  «  il  fait  fe'  bien  ».  Au  moment  où  bûn  est 
tombé  de  l'usage,  son  n  a  dû  être  recueilli  par  a,  dont  on  a  eu  ainsi  un 
doublet,  fréquent  à  Saint-Claud,  plus  rare  à  Cellefrouin.  Le  verbe  en  a  subi 
l'influence,  et  l'on  a  nosa  «  hausser  »  à  côté  de  osa.  La  date  à  laquelle 
on  signale  la  première  apparition  de  cette  n  dans  nauta,  le  xiV^  siècle 
(Bartsch,  362,  46;  Chab.,  Gr.  Uni.,  117),  n'est  pas  une  objection;  à 
cette  époque  bè  était  constitué  et  l'on  conçoit  que  la  lutte  entre  /'(';;  et  be 
était  engagée  depuis  longtemps  déjà. 


'  Ce  be,  intraduisible  dans  ce  cas,  est  passé  dans  le  français  du  pays. 
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5°  L'r  finale  en  roman,  sauf  dans  les  infinitifs  de  la  1'"'=  et  de  la  4°  con- 
jugaison et  le  suffixe  -arium,  c.-à-d.  après  toutes  les  voyelles,  sauf  rt,  /,  ic. 

e  :  SERUM,  iër;  valere,  vôlêr;  habere,  àvër;  verbes  en  -ère;  -cr  ; 

0  :  SOROR,  sôr  ;  pavorem,  por; 

u  :  suffixe  -orem  ,  fir  (fât-ïir')  ; 

œ  :   CORIUM,  luvr; 

u  :  DURUM,  dur;  maturum,  vmdûr. 

6°  Peut-être  le  d  de  ad  devant  un  (cf.  Chabaneau,  Gr.  Uni.,  p.  113)  : 
à  d  fin  tôt  «  à  une  tante  n  ;  à  d  c  tel  epôk  «  à  nn  tel  époque  »  (G').  Mais 
il  faudrait  admettre  que  ce  d  n'aurait  pas  suivi  le  sort  du  d  intervocalique 
placé  avant  l'accent,  ce  qui  est  douteux;  et,  de  plus,  qu'il  se  serait  étendu 
analogiquement  A  d'autres  cas,  comme  :  d  ânâ  àd  un  à  «  lïaiiitil  (au- 
jourd'hui) en  un  an  »  ;  sil  d  fin  r-fit  «  sur  une  route  »  (G"). 

La  seule  autre  explication  que  l'on  puisse  opposer  à  celle-ci ,  c'est  l'em- 
ploi abusif  de  la  préposition  de,  comme  dans  dolr  «  d'autre  ».  /  nà  /iVv 
brtilâ  fin  hôrd  de  dotr  (G  ')  «  j'en  ferais  brûler  une  corde  de  daidre  (bois)  ». 
Cette  forme  a  pénétré  si  profondément  dans  le  langage  du  pays,  que  les 
personnes  instruites  en  font  usage  dans  tout  l'Angoumois. 

M.  Jônain,  de  Royan,  cite  dans  son  Dict.  du  patois  saintong.,  p.  18  : 
«  à  n  in  certain  endrct  »,  et  «  7'/;'  ai  dit  à  d  in  homme  ».  Dans  le  premier  cas, 
nous  avons  sûrement  1';/  de  i\  ;  n'aurions-nous  pas  de  même  un  d  turtit 
dans  le  second? 

7°  Les  instantanées  et  les  spirantes  —  sauf  c  et  g  (-f  a,  e,  i),  g  (-f  l), 
H  et  V  —  initiales  et  appuyées  sur  une  consonne  précédente  (latine  ou 
romane)  ou  la  diphthongue  au  soit  primaire  soit  secondaire  : 

P.  —  patrem,  pcr ;  talpam,  top;  g.  caupjan',  eôpï  «  presser  ». 

B.  —  bibere,  Ihvr;  blasphemare,  hkiinà;  herbam,  eirb. 

F.  —  FACERE,  fer;  de-foris^  difôr ;  fratrem ,  frër. 

T.   —  TESTAM,  tct;  TRANS,  trA;  URTICAM,  (5/7/7/;  *GAUTAM, /()/ ;  g.  PAUTA, 

pot;  ALTAM,  oi;  past  au,  pat  ;  *empotare,  âtâ. 

D.  DENTEM,  dà;  LEONARDAM,  [oilârd. 

S.  —  SIC,  .(/;  HERi-SERUM,  Ùrsër  ;  pensare ,  j)(M  ;  salsam,  sos. 

'  Les  mots  d'origine  germanique  sont  précédés  de  la  lettre  g.  quand 
ils  ne  sont  pas  annoncés  comme  tels.  Je  reproduis  en  général  les  formes 
indiquées  par  M.  Mackel  {Die  gennanischen  Elcniente  in  der  fran^.  iind 
proven:^.  Sprache,  dans  les  Fran-.  Stiidien).  J'ai  fait  aussi  des  emprunts  à 
MM.  Kluge  {Elvni.  JVœrterhiicl}  der  deiitschcn  Spracljc)  et  Fœrstemann 
(Altdeutsches  Nainenhiicb) . 
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C.  — -  COLLUM,  ko;  CURARE,  Icûrû  «  nettoyer  »  ;  classicum,  klà;  cremare, 
krâtnâ;  g.  *kotta,  diminutif  to/ï/îï. 

Qu  et  Co  +  voyelle.  —  auEM,  ké;  coagulare,  kàlâ. 

G.  —  gulam,  gfil;  grandem,  grâ;  g.  grut,  grû  «  grain  ». 

Dans  les  mots  germaniques  introduits  tardivement,  la  gutturale  se 
conserve  devant  toutes  les  voyelles  :  kane,  kàn  ;  .\l\rka,  mark  «  marque  »; 
trinken,  Irèkà. 

S°  Quelques  consonnes,  qui,  devant  régulièrement  s'altérer,  se  sont 
conservées  dans  des  mots  germaniques  ou  dans  des  dérivés,  parce  que 
l'apparition  de  ces  mots  dans  le  patois  ne  concorde  pas  avec  la  date  de 
l'évolution  qui  les  aurait  entraînés  dans  son  mouvement  :  g.  rata,  rà!  ; 
g.  LOK,  dim.  Idkë;  g.  brida,  dim.  biïdit;  g.  wridan  ,  rida  «  rider  »;  pik, 
dérivé /'/7m  (cf.  pïjâ  de  picare);  picum,  dim.  pïkàle  «  pivert  »  (cf.  pija  de 
piCALEM  «  noir  et  blanc  comme  une  pie  »).  Je  suppose  de  même  que*TRAUC 
«  trou  »  a  donné  naissance  à  irokà  «  transpercer  »  après  la  date  de  l'alté- 
ration du  c  devant  A  et  avant  le  commencement  de  son  évolution  dans  les 
finales. 

§  2.  —  Changements  d'articulations. 

GUTTURALES    ET   y. 

Sans  presque  sortir  du  bassin  du  Son,  nous  trouvons  les  principales 
étapes  de  l'évolution  qui  a  conduit  le  G  et  le  c  jusqu'à  h  et  c. 

Palatalisation  du  g  et  du  k. 

Le  point  de  départ  est  la  palatalisation  du  g  et  du  k,  et  leur  transfor- 
mation en  gy  et  en  ky.  Ce  tait  ne  se  montre  pas  encore  à  Cellefrouin  ni 
à  la  Tache. 

A  Goise,  M.  Barret,  qui  est  presque  le  seul  à  garder  la  tradition  du 
village,  conserve  le  g  dur  :  /  vègï  «  je  viens  »  ;  vègii  «  venu  ».  Mais  son 
fils  a  les  formes  palatalisées  vàyï,  vâyn.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
ce  sont  là  les  vraies  formes  locales  ;  elles  sont  empruntées  au  parler  de 
M"""  Barret  qui  est  du  Bois-Bernardent  et  qui  dit  vàgyû.  Heureusement 
que  l'intrusion  est  ici  évidente.  Un  peu  plus  tard  nous  aurions  pris  la 
forme  régnante  pour  la  forme  indigène. 

Le  (;}'  apparaît  isolé  de  ky,  au  Maschinet  dans  le  parler  de  M.  de  Fon- 
roche,  et  à  ^'entouse  dans  celui  de  la  famille  Champagne. 

Mais  il  semble  que  les  formes  employées  par  M.  de  Fonroche  soient 
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des  emprunts  faits  à  Ventouse,  car  elles  ne  sont  pas  constantes.  A  côté  de 
veyl,  pùyû  «  pu  »,  je  relève  ■;/  jcgï  «  il  atteignit  »,  né  rèvègirà  «  nous 
revînmes  ».  Une  autre  personne  du  Maschinet  que  j'ai  interrogée  dit 
vegï,  vegi'i. 

A  Ventouse,  nous  avons  ^  eyï  «  j'allai  »,  t  èyî  «  tu  allas  »,  n  èyirà  (C'), 
formes  plus  avancées  que  celles  des  villages  voisins,  vccyii  «  venu  »  (C^), 
et  vàyil ,  krëyu  «  cru  »,  voyu  «  voulu  »  (C')  —  vàyû  est  un  emprunt, 
s'il  n'a  pas  été  fait  analogiquement  sur  va  «  venons,  viennent  »  — ;  mais 
kivki  «  celui-ci  ». 

Cette  inégalité  de  traitement  entre  la  sonore  et  la  sourde  n'a  rien  de 
surprenant.  La  sourde,  étant  plus  énergique,  doit  opposer  une  plus  forte 
résistance  ;\  l'action  assimilatrice  de  la  vo3'elle.  J'ai  rencontré  le  même 
fait  à  Vaugirard ,  rue  Cambronne,  chez  un  homme  de  60  ans  qui  n'a 
jamais  quitté  le  quartier.  Il  dit  :  règyàrdé  «  regarder  »,  mais  htirlyé 
«  quartier  ». 

Le  h'  du  reste  n'est  pas  loin.  Nous  le  rencontrons  à  Loûme  (commune 
de  Ventouse),  et  dès  que  nous  mettons  le  pied  dans  la  commune  de 
Chassiecq,  à  La  Génevrau. 

Un  autre  £tit  intéressant  que  l'on  peut  observer  sur  la  limite  de  ce 
territoire,  c'est  la  différence  qui  existe  entre  l'influence  palatalisante  de 
1'/  et  celle  de  Vu.  Nulle  hésitation  pour  kyi.  Mais  ku  se  rencontre  quelque- 
fois à  côté  de  h\i  :  hyï  «  ici  »,  nchyti  et  ncku  «  né  »  (Bierge,  V.).  A  partir 
de  Romfort  (au  moins  dans  la  fltmille  Jaboin  et  dans  quelques  autres  — 
M.  V.  —  malgré  des  mélanges')  et  de  Saint-Front,  h'ii  est  constant, 
nt'l;yi{Q.),  lyiilol  «  culotte  »  (Saint-Front,  S.),  tkyilrf  «  écurie  »  (Bayers). 
Là  même  cependant,  comme  nous  le  reconnaîtrons  plus  loin,  kyii  est 
moins  ancien  que  kyi. 

Mais  la  palatalisation  ne  se  produit  pas  encore  devant  c,  œ  :  kct  «  cette  », 
kœs  «  cuisse  »  (Mouton).  Il  en  est  de  même  au  delà  de  la  Charente,  à 
Chenon,  à  Bayers,  à  Fonclaireau. 

kye  ÇcyëJ  «  cette  »)  existe  à  Bloussac,  à  Ruffec  ;  ^3'^  dans  le  Pays-Bas, 
par  exemple  à  Salles  d'Angles,  près  de  Cognac  :  kyi'is  «  cuisse  »  (M.),  tyœs 
(M^  et  M'). 

kya  ne  se  rencontre  que  loin  de  notre  domaine,  dans  les  foubourgs  de 
Paris.  L'a  qui  palatalise  le  k  est  un  a  tendant  vers  è.  —  V.  Not.  compl.  2. 

Ainsi,  à  ne  consulter  que  la  géographie,  les  voyelles  se  placent  d'ajirès 
leur  puissance  de  palatalisation  dans  l'ordre  suivant  :  /,  //,  c,  œ,  à. 


'  ikyl,  n'ekyfi,  mais  ekitrï,  kiilot  (M.  X .)■  Il  y  a  ici  une  influence  française 
très  naturelle  chez  les  enfants. 
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La  physiologie  nous  conduisait  à  une  conclusion  analogue,  car  toutes 
ces  voyelles  se  produisent  dans  la  partie  antérieure  de  la  bouche  et  dans 
des  positions  ou  la  langue  est  de  plus  en  plus  éloignée  du  palais.  (\"oir 
ci-dessous  régions  d'articulations.^ 

Deux  conclusions,  intéressantes  pour  le  domaine  gallo-roman,  se 
dégagent  de  ces  foits  :  c'est  que,  au  moment  où  se  fit  la  palatalisation  du 
c  devant  e,  i,  et  même  devant  a,  l'u  de  au  et  l'o  de  co  +  voy.  n'étaient 
pas  encore  tombés,  et  que  Vu  latin  non  seulement  n'était  pas  encore  u, 
mais  qu'il  n'avait  même  pas  encore  atteint  la  position  de  r<i''. 

Evolution  de  gy,  ky,  y. 

Le  développement  de  c,)'  et  de  Icy  peut  suivre  différentes  directions.  Ou 
bien  l'élément  guttural  se  fond  avec  le  )■,  ou  bien  il  se  déplace  dans  la 
direction  des  dents  pour  aboutir  à  d  et  à  /. 

De  ces  deux  voies,  la  première  a  été  suivie  par  (;y,  la  seconde  par  ky. 

L'évolution  de  (jy  a  été  si  rapide  dans  le  bassin  du  Son,  qu'en  moins 
de  50  ans,  elle  s'est  trouvée  accomplie,  et  que  je  n'ai  pu  saisir  entre  ^çj 
et  j  qu'une  seule  étape,  gy. 

Tous  les  vieillards  ont  (^'  :  vàc;yï,  vàgyn  (Valence,  Romfort,  Saint-Front, 
Lichères,  Mouton,  Chassiecq). 

A  Romfort  (commune  de  Saint-Front),  nous  avons  la  série  :  gy,  gy,  y. 
J'ai  entendu  en  même  temps  dans  la  fimiille  Jaboin  :  p(^gyu  (]'  1813), 
P^Û'"  0"  iS-l7)>  /"'}'"  G'  1S67),  et  même  pyû  (J4  1869).  Dans  une  autre 
famille,  le  ç  a  vécu  plus  longtemps.  Je  le  trouve  dans  vàgyï,  mais  à  peine 
sensible  (V.  1880).  Je  ne  l'ai  pas  entendu  d.ms prâyï  «  je  pris  ». 

A  Mouton,  le  g,  qui  n'est  plus  senti  dans  la  conversation  ordinaire,  se 
montre  encore  dès  que  le  ton  devient  emphatique  :  vàyî,  vàyû  et  aussi 
vâgyiï  (D',  1865). 

A  Saint-Front,  il  n'v  a  pas  de  trace  de  <;  dans  le  parler  de  la  génération 

de  1875  (Bou.O- 

A  Chassiecq,  comme  à  Romtort,  nous  rencontrons  dans  la  même  fomille, 
à  30  ans  de  distance,  vâgy'i  (L',  1835),  vàyu  (L=,  1865). 

hy  est  passé  à  liy,  puis  à  /y.  Quoique  la  vie  du  ç  dans  gy  n'ait  pas  été 
longue,  celle  du  k  dans  ky  est  plus  courte  encore.  Ky  n'existe  dans  kyt  que 
sur  la  frontière  du  domaine,  à  Romfort  (M.).  Même  à  Valence  kyî  est 
descendu  jusqu'à  tyi.  L'intermédiaire  llyi  n'a  été  recueilli  qu'une  fois 
(Mouton  D.,  1808).  Le  ^7  suivi  d'un  u,  formé  plus  tard,  n'a  pas  encore 
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été  ébranlé  :  kyûlôt  «  culotte  »  (Saint-Front,  S.),  à  côté  de  kôlyï  «  ceci  » 
(Saint-Front,  L.  C),  ckyuii  «  écurie  »,  à  côté  de  hvtyï  «  celui-ci  » 
(Bayers). 

Nous  avons  donc  la  concordance  suivante  : 

vâgyt         kôtyî         lûhyu 

qui  nous  montre  à  quel  point  le  ç  est  plus  solide  que  le  k.  C'est  cette  force 
même  de  résistance  de  la  sonore  gutturale  qui  a  déterminé  la  rapide 
élimination  de  l'élément  occlusif  et  qui  a  détruit  la  symétrie  du  déve- 
loppement des  deux  gutturales  (^gy,  dy,  ky,  ty,  etc.).  —  V.  Not.  compl.  3. 

Si  nous  poussions  nos  recherches  plus  loin,  nous  rencontrerions  :  à 
l'ouest,  dans  les  Deux-Sèvres,  ty  (jyël  «  celle  ».  —  Lezay,  Rcv.  des  pat. 
g.-r.,  n,  107,  1.  40),  et  même  (^eeît  «  quitte  »)  à  Maziùres'  dans  la  Gatine; 
à  l'ouest^  tf,  et  aussi  e  pour  un  y  récent  précédé  d'une  sourde,  par  ex. 
dans  l'Allier  :  kiiteï  «  celui-ci  »  (Domérat);  t^t  «  ici  »  (Commentry); 
beleyô  «  bestiaux  »  (Montvicq);  kûtfô  «  couteau  »  (Ganat,  Mayet). 

A  Saint-Bonnet-de-Rochefort,  on  peut  prendre  sur  le  fiiit  la  sifflante 
sortant  d'un  y  appuyé.  Le  son  y  est  le  même  que  celui  de  l'r  de  père, 
laquelle  incline  fortement  vers  ;(.  C'est  un  sifflement  que  j'ai  comparé  au 
//;  anglais,  il  ne  se  produit  pas  entre  les  dents,  mais  un  peu  en 
arrière,  à  un  point  où  r  et;^,  s,  peuvent  se  rencontrer  (cf.  Patois  de  Couffy, 
Rev.  des  pat.  g.-r.,  I,  202).  On  a  donc  à  Saint-Bonnet  :  pêf  «  père  »; 
mer  «  mère  »;  hfv  «  beau  »;  vfv  «  veau  »;  dh  «  dé  »,  digitale;  pâdfv 
«  pendue  »  ;  ^àprô  «  chapeau  »  ;  k-iitrô  «  couteau  ». 

^,  s,  j,  ;^,  sont  donc  les  termes  où,  quand  il  ne  se  conserve  pas  tel, 
aboutit  le  j,  qu'il  naisse  soit  d'une  gutturale  palatalisée,  soit  d'un  /  appuyé 
sur  une  consonne. 

Il  n'en  a  pas  été  autrement  du  v  latin  ou  germanique  dans  ses  diverses 
évolutions  : 

1°  Y  sorti  de  c  (+  E,  1)  ou  précédé  de  t  : 

En  position  forte,  5  :  cinere.m,  sàdr;  cinque,  se;  *fortia,/(V.?;  *altiare, 
osa;  *NOPTiA,  nos;  neptia,  nyës;  faciat, /rt5. 

(c  devenant  ty  puis  ts,  ci  +  voy.  constitue  la  position  forte.) 

En  position  fiible,  :^  :  placere, /)/(7;^ër;  *aucellum,  0-?;  rationem,  rà:{fi; 
SATIONEM,  sà^r,  ACUTiAT,  rtçH-;  -ITIA,  -i:i{finàt'i~). 

^  Une  servante  de  27  ans  (1888).  ||  -  Les  formes  suivantes  ont  été 
recueillies  dans  mon  expédition  de  1879. 
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2°  Y  sorti  de  c  (+  a)  et  en  plus  dans  les  mots  germaniques  (+  e,  i), 
ou  précédé  de  p  : 

En  position  forte,  ^  :  campum,  €à;  calcare,  eofâ;  canem,  eï;  causam, 
«1^;  INRAUCARE,  ûroeà ;  *auca,  dim.  oen;  g.  marah-skalk,  màrem;  g. 
KAUPjAN,  £opï  «  presser,  serrer»;  g.  skella,  eeèl;  g.  skina,  eeui;  g. 
SKiUHAN,  hïvà;  SAPIAM,  sàf  ;  APPROPIARE,  âpn'ifà;  g.  happiam,  âe 
«  hache  ». 

En  position  faible,  même  latine,  y  :  \ecare,  iit'ja;  secare,  sôjà;  locare, 
lojâ ;  HOCANNO,  l'ijà;  NUCATUM,  mijâ ]  PiKARE,  pïjà ;  piCALEM,  pijâ  «  noir 
et  blanc  comme  la  pie  »  ;  g.  bukon  ,  cô-bnjà  «  devenir  étanche  »  ;  g. 
XRUKA,  kruj  «  cruche  »;  carricare,  mrjâ;  vendicare,  vâjà. 

A  été  traité  de  même  le  y  sorti  de  c  ou  de  g  et  appuyé  sur  un  t  inter- 
vocalique  :  -aticum,  -(';/'  (villaticum,  vïlâj,  etc.);  cogitare,  hi'ijà. 

Tout  près  de  Cellefrouin,  à  St-Claud,  ct  a  donné  e  comme  c  (+  a)  : 
DICTA,  âU;  FACTA,  fàe;  stricta,  t'irh;  ykvcta,  fnU;  *ad-lucitare, 
àhUà  «  allumer  »;  cocta,  Icû'h;  PUNCTA,^Jf  «  pointe  ».  A  Cellefrouin, 
tous  ces  mots' supposent  une  vocalisation  du  c  Mais  à  côté  nous  trou- 
vons :  fl/fVrt  «  mettre  au  toit  »;  gàrëeà  «  mettre  en  guéret  »;  pôf  «  ponte  » 
(Cellefrouin).  A  Saint-Claud,  àtêm,  gàrêeà,  pourraient  se  rattacher  natu- 
rellement à  *intectare,  *weractare.  Peut-on  leur  supposer  des  primitifs 
en  -ICARE?  D'autres  verbes  d'une  formation  semblable  tendent  à  le  faire 
croire  :  gceâ  «  guetter  »  (Ventouse)  est  tiré  de  gc  «  guet  »  ;  àhiUa  «  ren- 
verser un  vase  pour  faire  sortir  tout  le  contenu  »,  paraît  bien  dérivé  de  kù. 
Mais  comment  expliquer  ^Jf.?  Ce  mot  me  semble  appeler  un  *poncta.  Il 
se  pourrait,  du  reste,  que  la  limite  eût  fléchi  en  ce  point,  car  nous  trou- 
vons au  moyen  âge  ch  issu  de  ct  dans  Turpin  et  dans  les  chartes  des 
environs  d'Angoulême  '  :  diche,  diches,  etc. 

3°  Le  Y  sorti  de  g  (-f  e,  i  et  a)  ou  précédé  d'une  consonne  sonore 
et  le  j  lui-même  donnent  : 

En  position  forte,/'  :  gente.m, /J;  diurnum,  yVir;  jugum,/«;  gallum, /a; 

GAUTAM,  jôt  ;  CAMBIARE,  iàjîi  ;  LOMBEA,    lôj  ;  g.    LAUBIA,  lôj  ;  SALVIA  ,  SOJ . 

Ont  été  traités  comme  en  position  forte  :  le  y  après  m  ou  faisant  partie 
d'un  suffixe,  quoiqu'il  ne  soit  précédé  que  d'une  seule  consonne  :  vinde- 
MiA,  vàdâj ;  VENiAM,  v'tj ;  *voliam,  vfij ;  *podiam,  j»//;  —  le  y  suivi  d'une 
voyelle  caduque  :  rabiem,  rctj;  rubeum,  rfij;  lineum,  fèj;  —  le  Y  germa- 


'  Charte  de  Nersac,   ct  Gœrlich,  Die  s udivesl lichen  Dialecte  der  Langue 
d'Oïl  (Fiaui.  Sitid.). 
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nique  dans  *\vadiare,  cjajâ;  drudjan,  dn'tja;  g.  hagas,  ûjë  «  Les  Ages  », 
AGAZZA,  àjâs  «  pie  »,  etc.  V.  pag.  270. 

En  position  faible,  j)'  :  gobionem,  c/iyû;  rubiola,  r-i'iyôl ;  ^:'j5-iola, 
bûydl;  HABEAM,  ây;  habi-antem,  àyâ;  boviarium,  buyî;  *gaviola,  *giaiolà, 
iyôl  ;  GLADIA,  glày  (F^);  *  radiale,  raya;  *ad-radi-are,  aràyà;  *ad-podi- 
are,  àpîiyâ;  *in-odi-are,  âiioyâ;  *ex-magan,  hnàyà.  Cf.  p.  270. 

La  diiférence  de  traitement  qui  s'observe  entre  le  y  précédé  d'une 
sonore  appuyée  ou  non  appuyée  provient  de  la  consonne  et  non  du  y.  La 
consonne  appuyée  s'est  maintenue  assez  pour  obliger  le  Y  à  poursuivre 
son  évolution  ;  la  consonne  non  appuyée,  au  contraire,  a  été  éliminée  par 
le  Y,  comme  cela  se  fait  actuellement  pour  gy  dans  la  partie  inférieure 
de  la  vallée  du  Son,  et  le  y  resté  seul  s'est  maintenu  Intact. 

Nous  n'avons  en  réalité  que  deux  séries  d'évolutions  :  celle  du  y  sourd 
et  celle  du  y  sonore. 

Le  y  sourd  est  devenu  s  on  f  ;  le  Y  sonore,  ^  ou  j. 

L'ébranlement  du  y  s'est  fait  en  deux  fois.  D'abord  pour  le  Y  précédé 
de  T.  et  le  y  secondaire  issu  de  c,  G  (+  E,  i)  dans  presque  tous  les  pays 
latins.  Ensuite  pour  le  y  précédé  de  p  ou  sorti  de  c,  G  (+  a),  dans  les 
limites  de  la  France  centrale. 

Dans  la  première  évolution,  le  y  sourd  (cincerem,  *fortia)  et  le  y  sonore 
secondaire  (placere)  ont  marché  de  pair.   Mais  le  y  sonore  primaire 
(gentem)  a  pris  une  autre  voie. 
On  a  eu  : 

!y 
ty'  '       fy  dy 

ty  dy  dy 

ts  d\  dj 

Deux  mots,   à  Cellefrouin,    nous  ont  conservé   le   d.    Ce   sont  erod 
(e  +  RUMICEM,  *rôdie),  et  sodr  (salicem,  *5ald:{e,  *iaiid^). 
Dans  la  seconde  évolution,  les  deux  y  vont  ensemble. 
Nous  avons  donc  : 

//  ^      dy 

ty  dy 

U  dj 

Il  nous  reste  encore  une  trace  du  d  dans  deux  mots  :  ffdàrj  (tém.) 
«  branche  munie  de  ses  feuilles  ».  Cf.  le  in\nç\\s  feuillage;  et  eplœmarjâ 
«  foire  voler  la  plume  »,  qui  est  dérivé  d'un  mot  correspondant  au  français 
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plumage.  Ils  sortent  tous  les  deux  d'une  forme  -atica.  L'a  final  de  -atica 
(et.  -ATicuM,  -iry),  a  exercé  une  influence  conservatrice  sur  le  groupes/y, 
et  le  d,  retardé  dans  sa  chute,  s'est  fixé  à  r. 

Tombé  aujourd'hui  à  Celletrouin,  l'élément  occlusif  qui  entre  dans  ces 
dernières  combinaisons  subsiste  encore  dans  le  haut  de  la  vallée.  Aux 
Chaumes  (commune  de  Nieul),  à  Suaux,  Chez-Bonnaud,  nous  rencon- 
trons t(  et  dj ;  au  dessus,  à  lloumazières,  à  Puybarraud  (conuinuie  de 
Genouillac),  à  La  Péruse,  etc.,  /('  et  dy. 

Aux  mêmes  endroits,  l'élément  occlusit  de  la  première  évolution  est 
complètement  effitcé,  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  s'est  amuï  à  Cellefrouin 
plus  tôt  que  celui  de  la  seconde.  C'est  tout  ce  que  les  patois  voisins 
peuvent  nous  apprendre  sur  ce  point. 

Mais  nous  avons  heureusement  d'autres  renseignements  dans  le  Cartu- 
laire  et  dans  le  Censicr. 

Nous  y  rencontrons  pour  la  première  évolution  : 

1°  En  position  forte  :  ? act at,  fal:(a  (K*  r.  8/3  a.  f.);  pecias,  pe:{as 
(K.  r.  2/10) ,  pecia  (C.  5/8);  g.  burstia,  Brocia  «  La  Brousse  »  (C.  4/4 
a.  f.);  LUCIACUM,  Lucûco  (C.  8/4),  Lit:^cac  (C.  9/16);  *ceresia,  Cerieysa 
(C.  1/3  a.  f.);  Jouco  (C.  7/34),  aujourd'hui  Jos/i,  le  pont  «  Jouçon  «  ; 
enfin  deux  mots  qui  ont  l'avantage  de  nous  fournir  des  graphies  successi- 
ves :  Gn'mil:^co  (C.  2/2,  3  —  7/3,  35  —  9/35),  Grciniiœ  (C.  s.  t.  3/3), 
Greiiiisso  (C.  s.  2/2);  Filcos  (C.  6/16),  Fit^cos  (C.  8/5),  Fisso  (C.  s.  5/23). 

2°  En  position  faible  :  cupitia,  cohee^a  (K.  r.  6/15);  vestitiones, 
vesH^os  (K.  r.  8/5);  paratiacum  ,  Pare^ac  (K.  v.  1/4,  3/1 1),  Parnt:(_ac 
(C.  5/30,  40),  Parat-^aco  (C.  6/4,  8/23)  ;  lemovicinus,  Lemot^is  (C.  4/32). 

Le  Carttilaire  et  le  texte  du  Censicr  emploient  donc  six  graphies  diffé- 
rentes pour  une  même  articulation  {c,  te,  x^,  ::e,  /^,  tîf),  qui  toutes,  sauf 
le  c  traditionnel,  attestent  clairement  la  présence  d'un  élément  occlusif 
dental.  Dans  la  partie  la  plus  ancienne  du  Cnrlidaire,  :^  sert  pour  la  sourde 
et  pour  la  sonore  :  pe::;_as  (an.  1031-1048),  «  pycs  »;  vesliios  (an.  1076- 
1089);  mais  c'est  le  e  accompagné  de  ^,  t,  /^  ou  /,  qui  tend  à  dominer 
pour  la  sourde,  pendant  que  le  ;^,  avec  ou  sans  /  préposé,  est  réservé 
pour  la  sonore. 

Cette  distinction,  du  reste,  est  peu  importante,  le  patois  moderne  sufii- 
sant  à  lever  tous  les  doutes.  Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  intéressant  serait  de 
pouvoir  déterminer  à  quelle  étape  se  trouvait  au  xii'  ou  xiii"-'  siècle  l'évo- 
lution de  ly,  dy  en  voie  d'aboutir  à  s,  ;^. 

Pour  la  sonore,  nous  sommes  sans  renseignements  décisifs.  Le  verso 
du  Carliilaire  (^.\n.  1120-I140)  écrit  seulement  :{(Pare^K,  3/1 1),  pendant 
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que  le  Censier  emploie  constamment  t^  {Parat:^ac).  La  formule  du  Cartu- 
laire  est  plus  récente  que  celle  du  Censier;  on  le  voit  au  traitement  de  Ta 
intertonique.  Le  malheur,  c'est  que  nous  ne  pouvons  p;is  être  sûrs  que  7^ 
n'eût  pas  la  valeur  de  d:^. 

Pour  la  sourde,  au  contraire,  nous  avons  une  date  certaine.  Rien,  dans 
la  copie  du  Censier  (1274),  ne  £iit  supposer  la  chute  de  l'élément  occlusif, 
si  ce  n'est  la  double  graphie  Guillehniis  Rocis  (C.  3/13),  et  Gidllehnus 
Rossis  (C.  4/18,  9/17),  qui  montre  déjcà  l'identité  de  c  et  de  ss. 

Mais  les  surcharges  les  plus  anciennes  ont  laissé  tomber  le  /  dans  deux 
noms  où  le  copiste  le  maintenait  encore.  Après  la  mort  d'Arnaud  de 
Gremit:^co  dont  le  nom  revient  souvent  dans  le  texte  du  Censier,  l'article 
qui  le  concernait  (2/2)  et  qui  était  ainsi  conçu  :  «  Arn.  de  Greniiti^co  IIII'" 
den.  de  doino  sua  »,  a  été  modifié  ainsi  :  «  Gnidode  Helemosinaria ^  III'".  den. 
de  domo  sua  :  qiuc  quondam  fuit  Arn.  de  Gremisso  ».  De  même,  le  scribe  j', 
dont  nous  avons  déjà  fixé  la  date  (p.  238),  écrit  le  nom  de  Fit:{co  par  deux 
s  :  «  Aymericus  de  Forgiis  .11.  s.  et  .II.  capones  de  campo  qui  fuit  Fisso  » 
(S'.  5/23).  Ajoutons  que  le  texte  du  Censier  mentionne  un  Guido  de 
Helemosinaria  (10/9),  et  un  Aymericus  de  Forgiis  (8/7).  C'est  donc  aux 
environs  de  1274  l^'il  faudrait  placer  la  réduction  de  ts  à  s. 

La  seconde  évolution  du  y  est  représentée  par  les  formes  suivantes  : 
1°  Fulcherius  (K.  r.  3/3),  Vacho  (K.  r.  3/9),  Poscheiras  (K.  v.  i), 
Chasteu  (K.  v.  2),  Chanta  merla  (C.  2/29),  Blancha  (C.  8/29),  etc., 
planchia  (C.  1/25),  Tacliia  (C.  s.  t.  2/5,  G.  3/40),  Thachia  (C.  3/4  a.  f.), 
Sapchiec  (C.  s.  5/37).  Cf.  trastotti,  trestuch  (K*.  r.  8/23),  Teychiers  (C. 
1/5  a.  f.),  fohannc  Creycha  «  Chrétien  »  (C.  7/19).  Cf.  fo.  Crestia  (C.  s. 
t.  10/14),  ^t  ^^  Crestiana  (C.  6/6). 

2°  Agha  «  Age  »  (K.  r.  7/27,  8/10),  Colgljan  «  Coulgens  »  (K.  r.  10/18), 
*AGRARiATicos,  ogrciralges  (K*.  r.  8/1  a.  f.),  vicarium,  viger  (K.  r.  8/31), 
JUDICARIUM,  /.  fuger  (K.  v.  2/1),  Odebertus  futgaira  (C.  8/1  a.  f.),  cf. 
Audehertus  fudicis  (C.  7/20),  Bern.  futgayra  (C.  9/6),  P.  fut:^aire  (C. 
5/12),  Forges  (C.  8/21),  Las  Ages  (C.  9/1 1),  Negahoe  C.  s',  t.  2/6),  «  le 


'  Cf.  Ray.  prior  de  Thacina  .III.  d.  de  ortis  de  prope  ortos  Corniola.  et.  VII 
d'  et  ob'  de  vinea  sita  supra  domum  Guiclmrt  que  oninia  quondam  fuerunt 
Petro  de  Cella  (C.  3/4  et  3  a.  f.).  Au  dessus  de  prior  de  Tlmchia,  une 
main  rapide  a  ajouté  :  puella  solvit  intègre.  Puis  le  scribe  5'  :  heredes  puelle 
debent.  III.  s.  de  dictis  ortis.  Et  Guido  de  Helemosinaria  clericus.  XII.  d"  de 
terra,  quicfuit  dicta  vinea. 
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gouffre  de  neca  bovem  »,  G.  den  Nogicr  (C.  3/28,  5/34),  G.  de  Nogeris 
(C.  4/26,  etc.),  Jgia  «  Age  »  (C.  3/8,  etc.),  Guida  Leinotgns  (9/43), 
traduit  par  Gitido  Lcmovicensis  (C.  5/36),  g.  laubias,  Lopges  (C.  1/2  a.  f., 
2/27,  28,  8/31),  de  Lopgiis  (C.  5/31),  Lopias  (C.  s.  t.  10/7),  podium 
RABiosuM,  podio  rûl'gos  (C.  8/17),  podio  rap'ws  (C.  s.  t.  8/4). 
3°  GOBiONEM,  Johivnu's  Goyos,  cas  suj.  (C.  s'  t.  2/6). 

Ces  graphies  renferment  plus  d'un  renseignement  : 

1°  Le  _y  placé  après  une  seule  consonne  sonore  avait  perdu  son  appui 
{goyos).  Cela  devait  être;  car,  autrement,  il  aurait  déjà  pris,  comme  en 
français,  le  chemin  qui  conduit  à  /. 

2°  Les  traitements  analogues  du  c  et  du  g  sont  indiqués  par  les  graphies 
symétriques  ch,  gh. 

3°  L'élément  spirant  de  la  diphtongLie  consonnantique  que  nous  étu- 
dions ne  devait  pas  encore  être  complètement  f  et  y.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  possibilité  que  l'on  a  eue  de  confondre  les  graphies  propres  à  cette 
évolution  et  celles  qui  ne  conviennent  qu'à  la  première.  Que  les  sons 
n'aient  pas  été  bien  éloignés  les  uns  des  autres,  c'est  ce  que  suffirait  à 
insinuer  la  proximité  où  nous  sommes  du  territoire  de  ct  et  de  c,  G  (+  a) 
B — >-  Is,  d:(^  (Le  Lindois  :  tsàvâô  «  cheval  »,  l'/'/fv/:^!'  «  village  »).  Mais  s'il 
en  avait  été  autrement,  on  ne  comprendrait  pas  qu'un  mot  qui  est 
aujourd'hui  tcsîc  ait  pu  être  écrit  Tcych'ui-s,  et  que  jiitgaini  ait  pour 
variante  jut^ftire. 

4°  Le  y  devait  encore  être  senti,  puisque,  en  dehors  des  graphies  011  1'/ 
est  employé  et  dont  la  valeur  est  contestable  {Tachia ,  Agia ,  Rnpios, 
Lopias),  nous  avons  un  ch  employé  pour  ly  dans  creycha  «  chrétien  ». 

5°  Il  semble  même  que  le  y  ait  pu  se  détacher  de  l'élément  sifflant. 
Le  nom  de  lieu  {âsïc  «  Chassieq  »  pour  Sapchiec,  SAPPLVCUiM,  a  subi  une 
métathèse  par  laquelle  le  y  a  été  séparé  du  ch.  Dès  lors  ce  y  a  pu  être 
traité  autrement  que  celui  de  laubias,  lojc.  devenir  vocalique,  et  comme 
celui  du  suflixe  -/Vr,  recevoir  l'accent. 

6"  L'élément  occlusif  est  rarement  exprimé,  et  niême,  quand  il  était 
sonore,  nous  le  trouvons  représenté  toutes  les  fois,  saut  une,  par  une 
sourde.  Evidemment  l'oreille  du  scribe  est  en  déi^ut.  Mais  ce  foit  même 
prouve  que  le  son  n'était  pas  clair,  et  que  par  conséquent  l'élément 
dental  était  dès  lors  bien  affaibli.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  permis  d'écrire 
par  ch,  Sapchiec,  où  il  n'y  avait  pas  plus  de  /  que  dans  le  moderne  câpro 
«  chapeau  »  (Saint-Bonnet). 

Si  j'avais  à  donner  une  expression  aux  graphies  du  moyen  âge,  je  les 

KEVUL    DES   PATOIS.    l'J . 
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transcrirais  par  iv,  ,iy,  ou  tfy,  <ijy,  notation  qui  convient  à  peu  près  aux 
sons  que  l'on  entend  actuellement  sur  le  haut  du  plateau,  par  exemple  à 
Roumazières  et  à  Puybarraud. 

Pouvons-nous  aller  plus  loin  et  assigner  une  date  probable  à  la  chute 
de  l'élément  occlusif?  Peut-être.  Si  nous  en  croyons  la  charte  de  Nersac, 
CT  a  donné  aux  environs  d'Angoulème,  par  conséquent  à  Angoulême 
même,  ch,  dictum,  dich;  dictam,  dichc;  sanct-eparchium,  Saiiljt  Cbihart. 
De  cette  évolution,  il  n'est  resté  à  ma  connaissance  que  Chibart,  seule 
forme  populaire  qui  apparaisse  dans  les  chartes  jusqu'à  1466,  et  qui  se 
retrouve  encore  en  1482.  Or  en  1476  nous  voyons  venir  une  forme 
nouvelle  Cyhart  ',  celle  qui  vit  aujourd'hui  (sîbàr).  Comment  expliquer 
cette  substitution  ?  On  pourrait  croire  que  Cybart  est  une  forme  parallèle 
ayant  conservé  \'s  du  nominatif  de  saiiii;  mais  elle  aurait  attendu  bien 
longtemps  à  se  frire  jour.  Ce  qui  semble  probable,  c'est  que  Chibart  (cas 
régime)  se  prononçait  non  tfibart  comme  nous  sommes  tentés  de  le  lire , 
mais  tsibart;  puisque,  le  t  de  ts  étant  tombé  durant  le  xV  siècle,  la  substi- 
tution de  Cybart  à  Chibart  n'a  été  qu'un  simple  cliangement  de  graphie. 
D'où  je  conclurais  que  c'est  environ  à  la  même  époque  que  Cellefrouin, 
placé  comme  Angoulême  à  proximité  du  territoire  où  le  /  s'est  conservé, 
a  perdu  l'élément  occlusif  de  la  diphtongue  t€.  Mais,  pour  que  le  raison- 
nement eût  toute  sa  force,  il  iltudrait  prouver  que  ch  a  bien  eu  à  Angou- 
lême la  valeur  de  /.(,  et  motiver  le  changement  de  graphie.  Je  n'ai  pour  le 
moment  que  des  probabilités;  une  étude  approfondie  des  patois  des  envi- 
rons d'Angoulème  pourrait  seule  donner  la  certitude.  D'abord  le  domaine 
de  CT  et  de  c  (-f  a)  m — *~ts  qui  commence,  avons-nous  dit,  au  Lindois, 
se  retrouve  encore  en  face  d'Angoulème,  à  Bouex,  à  Sers,  à  Rougnac. 
Que  la  limite  ait  fléchi  sur  ce  point  sous  la  poussée  du  français,  il  n'y  a 
rien  que  de  très  vraisemblable.  Nous  savons,  du  reste,  par  un  chroniqueur 
Angoumoisin,  F.  deCorlieu,  mort  en  1576,  que  le  français  s'est  réellement 
implanté  dans  l'Angoumois.  «  C'est,  dit-il,  la  dernière  des  contrées  de 
la  France  du  costé  de  la  Guiene  où  l'on  parle  françois,  ayans  les  nations 
plus  lointaines  chacune  son  idiome  particulier,  combien  que  le  vieil  len- 
gage  angomoisin  ne  fust  pas  pur  françois,  mais  eust  retenu  beaucoup  de 
termes  des  langues  voisines  principalement  du  Lymosin.  »  (^Riri/cil  en 
forme  d'histoire,  p.  4).  — Yoir  Not.  coinpi.  4. 


'  D'après  les  chartes  publiées  par  M.  l'abbé  Tricoire,  et  une  note  que 
je  dois  à  M.  le  pasteur  Lièvre,  président  honoraire  de  la  Société  archéolo- 
gique de  la  Charente. 
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Le  ts  fut  sans  doute  un  des  premiers  sons  à  disparaître,  excepté  dans  un 
mot  qui  n'avait  pas  d'équivalent  en  français,  Saint-Chihart  '.  Mais  d'une 
part,  la  graphie  ch  aj-ant  ainsi  pris  la  valeur  du  f,  et  d'autre  part  le  ts 
angoumoisin  s'étant  réduit  as,  il  devint  nécessaire  de  changer  la  fiçon 
d'écrire  Saint-Chibard ,  et  naturellement  on  remplaça  ch  par  c. 

Ainsi  la  forme  Cybard  nous  resterait  comme  un  témoin  de  la  phonétique 
locale  et  donnerait  la  date  de  l'aniuïssement  du  t  dans  ts,  en  même  temps 
qu'une  probabilité  pour  fixer  celle  de  la  réduction  de  te  en  e  à  Cellefrouin. 

Evolution  du  j  et  du  e. 

Le  :^  et  le  J  sont  restés  dans  leurs  positions  anciennes.  Mais  le  /  et  le 
€,  continuant  à  s'affaiblir,  sont  en  voie  de  se  transformer  en  /;  et  en  c. 

Le  changement  est  complet  en  Saintonge  et  dans  la  partie  occidentale 
du  Poitou  et  de  l'Angoumois.  Mais,  sur  la  limite  orientale  du  domaine, 
il  se  présente  comme  morcelé  et  hésitant. 

Les  points  extrêmes  où  j'ai  surpris  le  /;  se  montrant  quelquefois  acci- 
dentellement à  côté  de  /  sont  :  dans  la  commune  de  Saint-Claud,  Chez- 
Chadiat,  hur  ttjfir  «  jour  »  (D.  et  B.,  vers  1830),  et  le  Maine-Michaud, 
râhàv  «  rangeait  »  (P.,  cousine  germ.  de  ma  mère,  vers  1810). 

Dans  mes  nombreux  entretiens  avec  ma  mère,  j'ai  relevé  deux  ou  trois 
fois  seulement  ràhav,  hôll  «  joli  ».  Une  courte  conversation  avec  une 
femme  de  Goutibert,  fixée  aux  Ages  (environ  1825),  a  sufii  pour  me 
fournir  derâht  «  dérangea  ». 

Dans  le  bourg  de  Cellefrouin,  ces  faits  ne  se  reproduisent  pas.  Mais  à 
Chavagnac  ils  deviennent  fréquents,  au  moins  chez  les  personnes  âgées 
de  plus  de  30  ans  -.  Le  /;  et  le  7  alternent  dans  la  même  bouche  :  nivàh  et 
uii'âj  «  nuage  »,  hâme  et  jâme  «  jamais  »,  dehô  et  dejo  «  déjà  »,  niihà  et 
nftjâ  «  nougat  »  (G.),  buhàd  ei  biijàd  «  buée,  lessive  »  (vers  1825),  arhâ 
«  argent  »  et  rnihâ  «  manger  »  plus  souvent  même  que  arjâ  et  nnjâ  (P. 
Neuville  et  son  frère).  Les  enfants  n'emploient  plus  que  le  /. 

Le  h,  inconnu  des  générations  postérieures  à  celles  de  ma  mère  (de  G  ^ 
à  G"),  est  entré  dans  la  famille  par  le  mariage  de  P.  Neuville  avec  Marie 
Béchade  (G  >).  Tandis  que  cette  dernière  dira  constamment  mijâ,  bûjàd, 


'J'ai  trouvé  un  tait  analogue  en  Piémont.  Le  ts  <  Ec  (+  a)  a  été 
remplacé  par  h  sous  l'influence  du  dialecte  de  Turin ,  excepté  dans  tsat 
«  chat  »  qui  se  dit  à  Turin,  non  pas  hat ,  mais  gat.  ||  =  Résultat  d'une 
enquête  faite  par  M.  l'abbé  Fourgeaud. 
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sa  fille  (G^)  mêlera  les  /;  et  les  y,  tout  en  conservant  une  préférence 
n]arquée  pour  les  formes  traditionnelles.  Mais  la  contamination  de  la 
langue  ne  va  pas  plus  loin.  Mariette  et  Elisa  Raynaud  (G9  et  G'°)  ont 
complètement  éliminé  le  /;  de  leur  grand-père. 

Le  /  se  maintient  à  La  Tâche,  à  Goise,  au  Bois-Bernardent. 

Mais  le  /;  apparaît  fréquemment  dans  hôlimà  «  joliment  »,  }nthà  aux 
Pradelières  (Dî,  1874),  tandis  que  ;'  demeure  dans  jîtàvà  «  jetaient  » 
(enfant).  Il  est  fréquent  aussi  au  Masdinteau,  hhhàd  (L.). 

A  Ventouse,  M"'^  Darconat  paraît  faire  un  partage  à  peu  près  égal 
entre  les  formes  avec  /;  et  les  formes  avec/.  Mais  son  fils  ne  connaît  que 
ces  dernières. 

A  partir  de  Valence,  le  h  domine,  et  ce  n'est  plus  qu'exceptionnellement 
qu'on  rencontre  le  y  à  Romtort  et  à  Saint-Front.  Plus  loin,  et  dès  les 
premiers  hameaux  de  Chassiecq,  on  entre  dans  le  domaine  exclusif  du  /;, 
qui,  sans  atteindre  Ruftéc,  Taisé-Aisie,  Chaunai  (Vienne),  se  prolonge 
dans  la  direction  de  l'ouest. 

On  s'attendrait  à  la  transformation  parallèle  du  e  en  c,  et,  si  l'on  ne 
considérait  que  la  Saintonge,  les  environs  de  Pons',  de  Cozes,  de 
Gémozac -,  par  exemple,  ou  même  Mazières  5  dans  les  Deux-Sèvres,  on 
ne  penserait  peut-être  pas  qu'il  pût  en  être  autrement.  On  se  tromperait, 
car  le  domaine  de  em — *~c  est  beaucoup  moins  étendu  que  celui  du 
;B — >~h.  Non  seulement  la  vallée  propre  du  Son,  ainsi  que  Moutonneau, 
Bayers,  Chenon,  Chez-GoulHers ,  Saint-Gourson,  mais  encore,  au  nord, 
Montalembert4  (Deux-Sèvres),  Chaunay  (Vienne)?,  à  l'ouest,  Julienne^, 
Salles  d'Angles 7,  La  Chaise*,  où  le  /;  règne,  n'en  font  pas  partie. 

Le  point  par  lequel  nous  confinons  au  territoire  du  c  est  Chassiecq. 
Mais  les  formes  ne  sont  pas  encore  constantes.  Nous  avons  :  co  «  chaud  », 
et  niànê  «  marcher  »  (Chez-Basset,  K.),  càte  «  chanter  »,  co  et  eâpo 
«  chapeau  »,  €às5  «  chanson  »,  fùvo  «  cheval  »  (Bierge,  V.),  càtâ,  câ 
«  champ  »  et  €àtâ,  coniè  «  chaume  »  et  ^o,  €Osit  «  chausson  »,  câràbà 
«  char-à-banc  »  et  fûrët  «  charrette  »,  Micc  «  coucher  »,  â(tà  «  acheter  », 

'  Rcv.  des  pat.  g.-r.,  I,  126,  où  ha  «  champ  »  doit  être  corrigé  en  cà.  || 
^  Iii  Jharbot  de  bouquet  saintonghuonê  prr  Pidre  Marcnt.  ■ —  Introduction, 
p.  6.  Il  5  La  chanson  imprimée,  Rev.  des  pat.  g.-r.,  I,  130,  appartient, 
comme  le  fait  assez  connaître  le  nom  de  celui  qui  l'a  transmise,  i\  la  langue 
des  messieurs.  \\  4  Une  femme  vue  à  Saint-Claud.  ||  5  Une  jeune  fille  vue 
à  Ruffec.  Il  ('Rev.  des  pat.  g.-r.,  I,  125.  ||  7  M.  Marbœuf  et  ses  deux  fils. 
Il  ^  Rev.  des  pat.  g.-r.,  I,  281. 
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(vo  «  cheval  >>  (le  bourg,  V'''-"  E);  la  famille  Labrunie  conserve  fidèlement 
le^. 

A  Nanteuil  et  à  Bioussac ,  un  partage  rationel  se  tait.  Immobile  dans 
ces  deux  localités  devant  è  {eè  «  chiens  »),  le  e  est  devenu  c  devant  a  dans 
la  première  {ctito  «  château  »,  R.),  et  c  devant  à  dans  la  seconde  {càtè 
«  chanter  »,  M.). 

On  aimerait  à  savoir  si  nous  sommes  là  sur  les  confins  du  domaine 
général  du  c  où  dans  un  petit  domaine  isolé.  Mais  je  n'ai  pas  assez  de 
documents  pour  le  décider.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  texte  de  Lezay  ', 
noté  par  M.  le  pasteur  Bourchenin,  il  faut  admettre  que  le  domaine  du 
c  n'est  pas  homogène.  A  Lezay,  en  effet,  les  choses  se  sont  passées  autre- 
ment qu'à  Nanteuil  et  à  Bioussac.  Là,  c'est  devant }  que  le  ^  a  commencé 
son  évolution  :  ce  «  chien  »,  cchcrc  «  changerais  »,  tout  en  demeurant 
ferme  dans  {âlin  «  chaliiic,  orage  »,  ceoftirc  «  échaufture,  pneumonie  », 
l;èee  «  couché  ». 

En  somme,  la  transformation  du  y  en  /;  et  celle  de  ^  en  c  se  produit 
donc  d'abord  au  contact  des  voyelles  les  plus  éloignées  du  palais.  C'est 
la  dépalatalisation  du  dy  ty  qui  continue. 

De  plus,  et  ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  intéressant  à  noter,  cette  évo- 
lution que  nous  voyons  s'analyser  elle-même  sur  le  terrain,  qui  est  triom- 
phante dans  le  bas  de  la  vallée  du  Son,  semble  avoir  exercé  une  poussée 
jusqu'à  Cellefrouin  et  même  jusqu'à  Saint-Claud,  il  y  a  environ  70  ans, 
tentative  infructueuse  qui  a  été  suivie  d'un  mouvement  de  recul  à 
Cellefrouin  comme  à  Ventouse,  et  même,  malgré  une  station  plus  longue 
et  plus  générale,  à  Chavagnac.  Mais  elle  ne  s'est  pas  arrêtée  pour  cela  : 
elle  a  repris  sa  marche  en  avant,  et  aujourd'hui  elle  est  en  train  de  gagner 
les  Pradelières.  — Voir  M'^  coiiipl.  5. 


LES   CONSONNES   MOUILLEES 

Le  mouillement  de  Vu  et  de  17  au  contact  d'un  y  est  un  phénomène 
toujours  vivant  à  Cellefrouin. 

Dans  les  combinaisons  récentes,  un  ;  lié  à  une  voyelle  suivante  se  change 
en  y,  et,  s'il  est  rapproché  d'une  n  ou  d'une  /,  ce  y  mouille  la  consonne  et 
se  confond  avec  elle.  Ainsi  /  (ibi)  -\-  ô  (habet)  m — *-  yô,  n  +  yô  'm    >  yo. 

'  Rev.  des  pat.  g.-r.,  U,  106. 
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De  même  //  (illi)  +  ô,  à  (inde),  u  (hoc)  ^  >  fô,  là,  Iji.  La  diphtongue 
-ie,  dans  les  cas  où  Vi  s'est  consonnifié,  a  aussi  mouillé  1';/  et  17  :  pâncr 
«  panière  »,  [er  «  lierre  ». 

Mais,  tant  que  1'/  conserve  sa  nature  de  voyelle,  il  n'a  aucune  action  sur 
la  consonne  :  m\  le  -\-  î  ^ — >-  ni,  l'i;  pùru  «  panier  »,  //(■  «  lit  ». 

Deux  mots  semblent  faire  exception  :  //,  autre  forme  de  illi,  et  /■/)/', 
ILLORUM.  Ce  sont  là  des  cas  d'analogie;  il  y  a,  non  changement  phoné- 
tique, mais  substitution  de  /  à  /. 

Cette  substitution,  complète  à  Saint-Mary,  n'est  que  partielle  à  Celle- 
frouin.  Le  pronom  //  joint  à  ô,  à,  v ,  a  donné,  avons-nous  dit,  lô,  [à,  là. 
De  plus,  par  la  chute  de  1'/  d'un  second  pronom  —  là  ou  lô  «  la  »,  M(<) 
«  les  »  (fém.),  /«(\)  "  les  "  (masc),  —  soudé  à  li  nous  avons  [à,  [ô  «  lui 
la,  c.-à-d.  la  lui  »,  /«(;(),  Ut{~)  «  ////  les,  c.-à-d.  les  lui  ».  Toutes  ces 
formes  entraînent  les  deux  seules  qui  n'ont  pas  d7,  et  /;,  lùr  se  substituent 
à  It,  lûr. 

Les  choses  ne  se  sont  pas  passées  autrement  dans  la  période  ancienne. 
C'est  un  j  issu  de  e,  i  atones,  ou  d'une  consonne  qui  a  mouillé  I'n  et 
I'l  :  vineam,    vhj;    castaneam,    eatân  ;    cuneare,    hnijà;   pugna,   pîiij; 

AGNELLUM,     âlfc.     FILIAM,    /// ;     FILIOLUM ,  ///(I  ;    ALLIUM,    rt /  ;     ILLI,    //; 

TENACULA,    Ullàl;     SITULAM    *SICLAM,     it7  ;    STRIGILEM,    Ctlïl;     GENUCULUM, 

jèml,  etc.;  —  comme  aussi  l'i,  resté  syllabique,  a  été  sans  influence  sur  N 
et  L  :  NEGARE,  ulà;  ligare,  lïà;  ligustica,  lîôe. 

Le  mouillement  de  Yn  et  de  1'/  n'est  qu'une  palatalisation  exagérée  de 
ces  deux  consonnes,  et  une  simplification  du  groupe  ny,  ly.  Rien  n'est 
difficile  comme  l'imitation  exacte  d'un  mouvement;  on  y  met  toujours  du 
plus  ou  du  moins.  Ici  il  y  a  eu  excès  de  pression  sur  le  palais  (cf.  fig.  26 
et  23);  mais  cet  accroissement  de  force  a  été  compensé  par  la  simplification 
du  mouvement  et  la  transformation  de  iiv  ly  en  spirantes  continues. 

Une  évolution  secondaire  a  produit  le  mouillement  de  1'/  après  les 
consonnes  :  klôe  «  cloche  »,  gljiia  (F  ')  «  glaner  »,  plà:(cr  «  plaisir  »,  Mâe 
«  blanche  ^y,flàb  «  flamme  ». 

Le  territoire  sur  lequel  s'étend  ce  phénomène  est  très  considérable.  Il 
forme  comme  une  large  ceinture  qui,  s'appuyant  sur  la  Gironde,  le 
versant  septentrional  du  plateau  central  et  les  Alpes  du  Dauphiné,  enve- 
loppe le  français  du  Nord,  depuis  les  côtes  bretonnes  de  la  Manche 
jusqu'aux  frontières  de  la  Belgique,  et  embrasse,  au  moins  en  partie,  les 
parlers  romans  de  la  Bretagne  (exe.  le  nord  de  l'IUe-et-Vilaine),  de  l'Anjou, 
du  Maine,  du  Poitou,  de  la  Tourraine,  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge,  de 
l'Angoumois,  du  Limousin  (le  nord),  de  la  Creuse,  du  Berrj',  du  Bour- 
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bonnais,  de  l'Auvergne  (Pu^-de-Dôme),  du  Forez,  du  Lyonnais,  de  Li 
Savoie,  de  la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté,  de  TAlsace  et  de  la 
Lorraine  (moins  les  environs  de  Verdun,  de  Longwy). 

De  ce  vaste  domaine  linguistique,  nous  n'avons  à  étudier  qu'une  très 
petite  partie.  Heureusement,  elle  est  voisine  de  la  limite,  et,  comme  c'est 
l'ordinaire  en  pareil  cas,  très  intéressante. 

Dans  le  haut  de  la  vallée  et  au  delà,  sur  un  territoire  que  je  ne  puis 
déterminer,  nous  trouvons  1"/  mouillée  après  les  gutturales  seulement  : 
klôtyô  «  cloche  »,  àghi  «  gland  »  (La  Péruse,  Chabrac),  kldlÇv  (Manot), 
/i/rtJ  «  clou  »,  âglâii  (Rochechouart).  Un  mot  fait  exception,  c'est  *gladias 
«  glaïeul  »,  i^làyè  (Chabrac),  (jlêye  (La  Péruse),  glâyc  (Roumazières).  Il 
devient  régulier  à  Suaux,  glàyti;  à  Puybarraud  et  Chez-Bon iiaud,  (;/(J)'('. 

La  racine  de  glaïeul  est  très  employée  dans  le  pays  par  les  enfonts 
comme  munition  pour  leur  pët-ràb  (c'est  le  nom  usité  à  Cellefrouin) 
«  pète-rave  »,  sorte  de  pistolet  à  air  comprimé  tait  avec  une  tige  de 
sureau.  Dès  lors,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  le  nom  de  cette  plante,  qui 
peut  être  un  objet  d'importation,  présente  çà  et  là  des  formes  excep- 
tionnelles. 

L'/  se  mouille  après  les  labiales  à  partir  de  Nieul,  Chez-Jusaud,  Lussac, 
Chez-Baugis,  Saint-Mary,  les  Pins,  Agris  :  pi,  H,  fl- 

Le  mouillement  de  1'/  après  une  consonne  présente  donc  deux  étapes  : 
1°  après  une  gutturale;  2°  après  une  labiale. 

C'est  la  première  qui  met  en  évidence  la  cause  déterminante  de  l'évo- 
lution. En  effet,  kl,  gl,  exigent  deux  mouvements  bien  distincts  de  la 
langue  :  l'un  de  la  racine,  l'autre  de  la  pointe,  kl,  gl,  au  contraire, 
demandent  un  mouvement  intermédiaire,  non  plus  de  la  pointe,  mais 
du  dos  de  la  langue.  L'/  est  donc  appelée  naturellement  par  la  gutturale. 
On  ne  voit  pas  les  mêmes  raisons  pour  le  mouillement  de  1'/  après  les 
labiales.  Mais,  le  mouvement  une  fois  commencé,  on  conçoit  qu'il  se  soit 
propagé  à  toutes  les  /  placées  après  une  consonne. 

La  date  du  phénomène  nous  échappe.  Le  Cartulairc  et  le  Censier, 
comme ,  du  reste ,  les  autres  documents  du  moyen  âge  ,  sont  muets  à  cet 
égard.  L'évolution  est  donc  récente.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'à 
Cellefrouin,  elle  a  pris  fin  et  qu'elle  est  antérieure  à  la  chute  de  Vf  muet. 
Nous  disons  en  effet  sans  mouillure  J:Iè  pour  ^kéle  «  ces  »,  fli  (nom 
d'homme)  pour  filï,  Jlîp  pour/<V//)  «  Philippe  ». 

Des  groupes  formés  d'une  consonne  et  d'une  /,  un  seul  se  réduit  par 
l'absorption  de  la  première  consonne  ;  c'est  gL  On  devait  s'y  attendre ,  g 
s'effltce  devant  /  comme  devant  y.  La  réduction  de  gl  à  /  est  déjà  com- 
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mencée  avec  la  génération  de  M"""  de  Mouillac  (1809).  A  côté  de  glây 
GLADiA,-  filâ  GLACiEM,  glû  GLADEM,  elle  dit  déjà  :  [âl,  Iciiâ  «  glaner  ».  Chez 
ma  mère  (1822),  le  mouvement  s'est  encore  accentué.  Elle  dit  toujours 
hrâlâ  «  étrangler  »,  et  c'est  à  peine  si  j'ai  saisi  :  àCilà  «  gland  »,  glâd 
<(  glande  ».  Un  jour  j'ai  entendu  ç/a;  j'ai  prié  de  répéter,  et  c'est  [ci  qui 
s'est  présenté.  Chez  moi  (1846),  le  ç  a  complètement  disparu  dans  M, 
lénà,  Uv  (glebam),  àlà,  làd,  clrâla,  sèJ  «  sangle  ».  Le  g  ne  reste  plus  dans 
les  générations  nouvelles  que  si  le  groupe  est  suivi  de  /  ou  de  11  :  cjljsà 
«  glisser  »,  gUi  «  glu  ». 


EvoUilion  de  /'/ 


L'p  est  presque  partout  solide.  Il  en  est  autrement  de  1'/  qui  a  la  ten- 
dance de  se  réduire  à  y. 

Cette  réduction  s'est  déjà  faite,  dans  le  haut  de  la  vallée  pour  1'/  finale, 
et  elle  a  été  suivie  par  la  chute  complète  du  y.  Nous  avons  à  la  Péruse 
soLicuLUM,  sfdey,  à  Saint-Claud,  siilc.  Cette  évolution  s'est  arrêtée  aux 
limites  mêmes  de  la  commune  de  Cellefrouin. 

Aujourd'hui  une  nouvelle  évolution  saisit  1'/,  quelle  qu'en  soit  la  prove- 
nance, et  dans  des  conditions  qui  nous  permettent  de  la  suivre  pas  à  pas 
et  d'en  relever  les  différentes  étapes. 

Un  mot  est  généralement  en  avant  sur  les  autres,  c'est  gladia.  Il  est 
le  seul  qui  ait  réduit  son  /  à  y  chez  des  personnes  âgées  de  plus  de  40  ans, 
à  Beaulieu  (B.),  à  Saint-Claud  (D.),  à  Saint-Mary  (S.).  Cette  avance  porte 
même  sm'  la  réduction  de  <;/  en  /  dans  ce  mot.  Ainsi,  dans  la  tamille 
Laville,  à  Saint-Claud,  nous  trouvons,  à  côté  At  glana  «  glaner  »,  W  (L", 
1819,  et  L^,  1841),  yây  (L3,  1878).  Le  traitement  exceptionnel  de  ce 
mot  peut  s'expliquer  par  sa  constitution  propre  (gladia  donne  ghry  et  par 
assimilation  Ijil  ou  yày),  ou  par  son  emploi  fréquent  dans  la  langue  des 
enfants. 

L'évolution  s'annonce  à  Ventouse  dans  deux  formules  de  politesse 
importées,  0  pyïX' !  (C')  «  au  plaisir!  »,  pyetî  (C^)  «  plaît-il?  »;  à  Celle- 
frouin, dans  un  mot  indigène,  mais  d'un  usage  très  fréquent, /ij'o  plane, 
avec  la  génération  de  1847  (D.).  Enfin  elle  nous  apparaît  complète  avec 
celle  de  1859  (Françoise  Neuville,  G^).  Cette  prononciation  nouvelle 
sembla  un  défout  qu'il  fallait  corriger.  Mais  il  est  bien  difficile  de  faire 
rétrograder  la  nature  en  ce  point.  Fr.  Neuville  a  été  réfractaire  à  toutes 
les  corrections,  si  bien  que  l'on  crut  qu'elle  avait  un  vice  organique  et  que 
-  «  sa  langue  était  trop  courte  ».  Elle  dit  donc  :  làhy  «  table  »,  hyo  «  clou  », 
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ly  «  eux  »,  yâ  «  lui  la  ».  Heureusement,   les  intermédiaires  qui  nous 
manquent  à  Cellefrouin,  nous  les  trouvons  à  Saint-Claud. 

Tout  en  se  transportant  dans  un  lieu  où  17  n'était  pas  encore  ébranlée, 
ma  famille  a  emporté  avec  elle  les  germes  mêmes  de  l'évolution,  et, 
quoique  nés  sur  un  sol  étranger,  mes  sœurs  et  moi,  nous  sommes  restés 
.soumis  aux  influences  qui  se  sont  fait  jour  à  Cellefrouin.  Chez  moi  (G', 
1846),  1'/  est  intacte.  Mais  ma  sœur,  Marie-Louise  (G^,  1850),  bien 
qu'elle  soit  capable  de  prononcer  1'/  dans  toutes  les  positions,  ne  la  con- 
serve qu'après  les  gutturales;  Juliette  (G',  1852)  n'a  plus  la  faculté  de 
prononcer  1'/  que  dans  ce  dernier  cas  et  la  remplace  toujours  par  3'. 

A  Cellefrouin,  toutes  les  générations  postérieures  à  1859  (Gr.,  1861, 
F.,  1869,  etc.)  ont  entièrement  perdu  1'/.  11  n'y  a  d'exceptions  que  pour 
les  habitants  nés  ailleurs  ou  qui  ont  subi  des  influences  étrangères.  Un 
fait  est  intéressant  à  signaler.  Un  enfant  (D.,  1872),  quoique  né  aux 
Pradelièrcs,  où  1'/  a  disparu  depuis  plusieurs  années,  mais  de  parents  issus 
de  Chalais,  où  1'/  est  conservée,  et  habitant  les  Lélots,  c'est-à-di|e 
Cellefrouin,  où  aucun  entant  de  son  âge  ne  la  possède,  mélange  dans  son 
parler  les  /  et  les  y.  Il  le  tait  toutefois  dans  des  proportions  telles  qu'il  est 
possible  d'y  découvrir  en  partie  les  étapes  de  l'évolution.  Il  dit  byà,  tàhy, 
pêrt-pyd'in,fài)iïy,  yây,  pyâjâ\  et  aussi  plœjâ.  Mais  à  côté  de  kyâ  -,  goy^,  il 
dit  plus  souvent  Ma,  klo'^,  goL  II  y  a  donc  chez  lui  plutôt  retard  dans  le 
mouvement  que  mélange  proprement  dit  de  formes.  Chez  son  frère,  plus 
jeune  d'un  an  et  demi,  le  y  a  complètement  triomphé. 

Il  y  a  80  ans,  l'évolution  était  déjà  commencée  sur  les  bords  de  la 
Charente,  à  Montonneau  (1808)  :  pyàf,  fyàb,  tàhy,  à  côté  de  hUie  qui 
était  k\0£  30  ans  plus  tard  (S.  1838)  et  de  àhœl  «  abeille  »,  sâl  «  sangle  ». 

A  cette  date  elle  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  vallée  du  Son.  L'/ 
est  intacte  à  Mouton  dans  la  génération  de  1809  (D.),  à  Valence  dans 
celle  de  1804  (M.).  Toutefois  le  mouvement  était  bien  près  de  se  pro- 
duire, puisque  nous  le  trouvons  à  Romfort  avec  la  génération  de  181 3, 
atteignant  à  la  fois  /  après  les  labiales  et  après  les  gutturales  (JO- 

En  1830,  1'/  n'existait  plus  à  Lichères  après  p,  h,  f,  sauf  dans  tvrte  su 
flâm  (L^),  preuve  que  la  modification  était  récente;  elle  se  maintenait 
encore  après  k  en  1862  (L^). 

A  Saint-Front,  1'/,  encore  solide  dans  la  génération  de  1817  (G'),  n'a 
dû  s'altérer  que  vers  1845.  Elle  était  alors  hésitante  après  toutes  les  con- 
sonnes :  fyâh,  kyof,  tàhy,  et  ///)/  «  tuile  »,  knhij  (B  ').  Le  y  dans  cette  posi- 
tion ne  triomphait  pas  encore  en  1853  (G")  :  j'yàh,  mais  Uôe. 

'  Plier.  Il  =  Clé.  ||  3  Boue.  |1  4  Clou.  \\  5  Couple. 
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Un  peu  plus  tard,  l'ébranlement  de  1'/  gagna  Valence,  et  c'est  à  peine 
s'il  l'atteignit  en  1853,  puisque  nous  rencontrons  :  flâh,  pljuâ  «  plancher  », 
5c  klô  «  Saint-Claud  »,  h  côté  de  pyâfâ,  kyo  «  clou  »  (R). 

A  Goise,  l'évolution  était  terminée  dès  1848  (B-);  à  Ventouse,  avant 

1860  (C3). 

C'est  en  1850,  ai-je  dit,  qu'elle  est  entrée  dans  ma  fomille,  et  en  1859 
qu'elle  s'est  montrée  complète  du  premier  coup,  à  Cellefrouin. 

Elle  s'était  déjà  &it  jour  Chez-Francillon,  dans  la  génération  de  1856, 
uniquement  après  les  labiales  et  non  d'une  manière  constante  (B').  Mais, 
pour  des  motifs  que  je  n'ai  pu  déterminer,  elle  a  été  sans  action  sur  celle 
de  186)  (B^). 

Aux  Pradelières,  le  changement  est  complet  depuis  1867  (D  2).  Malheu- 
reusement je  ne  saurais  dire  à  quelle  époque  il  a  commencé. 

Les  autres  hameaux  n'ont  subi  la  modification  de  1'/  que  plus  tard  : 
Les  Forges,  avant  1878;  Chez-Périchoux,  avant  1877;  Puyrajoux,  entre 
1874  (T')  et  1878  (T^);  La  Merlière,  avant  1877;  Goutibert,  avant 
1883;  le  Temple,  entre  1876  (enfant  X.)  et  1877  (B^);  Chavagnac, 
entre  1879  (M.)  et  1885  (V.)- 

A  Lascoux  enfin,  le  jy  a  fait  son  apparition  chez  les  petits-enfants  de 
M"=  Lavaud  (L:>,  1882,  et  L^,  1886),  dont  le  mari  est  du  Châtenet  (il 
possède  r/).  Mais  1'/  se  maintient  chez  Louise  Mayou  (1887),  dont  le 
père  et  la  mère  sont  du  village  même. 

L'évolution  de  1'/  n'a  encore  atteint  Chalais ,  où  j'ai  observé  de  tout 
jeunes  enfants.  Mais  elle  s'est  comme  annoncée  sur  le  territoire  de  Saint- 
Claud,  à  La  Chapelle,  il  y  a  22  ans,  dans  un  cas  qui  a  pu  être  corrigé; 
et,  depuis  1878,  elle  triomphe  dans  le  bourg. 

En  dehors  de  la  vallée  du  Son,  je  ne  relèverai  que  quelques  faits. 

A  Parzac,  le  changement  d'/  en  y  a  commencé,  comme  à  Saint-Claud, 
dans  les  familles  mêlées  d'éléments  étrangers;  maintenant,  il  est  général 
parmi  les  enfants. 

Beaulieu  a  suivi  Cellefrouin.  Le  changement  est  complet  en  1865  (C^). 

L'}'  existait  après  les  labiales  à  Bayers  en  1817,  à  Bioussac  en  1820,  à 
Chassiecq  en  1836,  à  Saint-Gourson  en  1842.  Et  1'/  avait  complètement 
disparu  à  Chassiecq  en  1865,  à  Saint-Gourson  en  1871. 

A  Ruffec,  la  transformation,  non  encore  commencée  en  18 14,  était  en 
voie  de  se  faire  vers  1834,  puisque  M.  Cadoux  a  conservé  /  dans  Hirto  su 
flâin,  et  que  sa  sœur  (1833)  est  capable  de  la  prononcer,  ce  qui  est 
impossible  pour  une  personne  plus  jeune  de  4  ans  (D-). 

ATaisé-Aisie,  1'/  subsistait  encore  en  1830;  elle  était  devenue  j'en  1875. 

A  Chaunay  (Vienne)  l'i  réduite  après  les  labiales  (_/>'«/')  subsistait  encore 
après  les  voyelles  (/a7  «  fille  »,  p/ll  «  pou  »),  vers  1867. 
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L'évolution  qui  a  entraîné  17  vers  y  s'est  donc  produite  vers  le  con- 
Huent  du  Son  plus  tôt  qu'à  Ruffec,  qu'à  Taisé-Aisie,  qu'à  Chaunay.  Par 
conséquent,  elle  ne  vient  pas  du  nord  et  ne  peut  se  rattacher  à  celle  qui 
détruit  les  /  en  français.  Ou  bien  elle  est  locale  et  aurait  son  centre  sur 
les  bords  de  la  Charente,  ou  bien  elle  se  propagerait  de  l'ouest  et  appar- 
tiendrait à  un  mouvement  plus  général  auquel  participeraient  dans  des 
mesures  différentes  tous  nos  parlers  occidentaux. 

Qiiant  aux  phases  de  l'évolution,  elles  sont  claires  partout  où  le  chan- 
gement, non  retardé,  ne  s'est  pas  produit  brusquement.  L'/  devient  y  : 
1°  après/),  /;,  et  quelquefois  avec  un  léger  retard/;  2°  après  k,  g;  3"  après 
une  voyelle,  soit  buccale,  soit  nasale. 

La  raison  de  cette  progression  est  évidente.  Le  y  est  une  /  dépalatalisée 
en  partie  avec  courant  d'air  direct  et  non  plus  marginal  ;  il  marque  donc 
une  détente  des  muscles  et  un  acheminement  de  la  langue  vers  sa  posi- 
tion neutre.  Les  labiales,  qui  ont  la  tendance  d'abaisser  la  langue,  viennent 
accélérer  ce  mouvement,  et  il  est  naturel  que  le  y  se  montre  après  elles 
plus  tôt  qu'après  les  gutturales.  D'autre  part,  les  gutturales  elles-mêmes, 
exigeant  un  courant  d'air  direct  et  rapide,  la  langue,  paresseuse,  laisse  le 
passage  ouvert,  et  le  y  doit  encore  se  trouver  avancé  dans  son  évolution, 
laquelle,  privée  d'excitants  étrangers,  aboutit  en  dernier  Heu  après  les 
voyelles.  — Y  oh  Note  covipl.  6. 


LE   U). 

Le  tu  exige  deux  mouvements  :  l'un  des  lèvres,  l'autre  de  la  racine  de 
la  langue. 

Deux  voies  s'ouvrent  donc  à  ses  transformations.  Il  devient  :  ou  bien  v, 
si  les  lèvres,  cessant  de  se  porter  en  avant  et  de  s'arrondir,  ne  font  que  se 
rapprocher,  —  v,  si  les  dents  d'en  haut  prennent  un  appui  sur  la  lèvre 
inférieure;  —  /;,  si  les  lèvres  se  ferment  tout-;\-fait;  ou  bien  giu  (qui,  en 
se  simplifiant,  se  réduit  à  ^ç)  si  l'effort  se  portant  dans  la  bouche,  la  langue, 
déjà  voisine  du  palais  (cf.  fig.  22),  s'en  rapproche  un  peu  trop  et  produit 
une  occlusion  complète. 

A  Ventouse,  le  pronom  de  la  3''  personne  u  s'est  changé  en  v  devant 
une  voyelle.  On  dit  :  h  ià  ve  «  il  s'en  va  y>,  &tv  ô  l  ta  «  il  a  le  temps  » 
(Cï).  Dautre  part,  à  Cellefrouin  u'à  «  oui  »,  ivcti  «  il  était  »,  ivël  ovicula, 
sont  devenus  viva,  vivetî,  vwcl,  qui  exigent  un  moindre  déplacement  des 
lèvres  que  les  formes  d'où  ils  sont  sortis. 

Je  suis  tenté  de  voir  dans  l'affirmation  nanteuillaise  et  poitevine  go,  une 
transformation  de  ivo,  0,  hoc. 
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Ces  deux  évolutions,  restreintes  aujourd'hui,  se  sont  produites  dans  les 
temps  anciens  sur  une  plus  vaste  échelle. 

Le  V  latin  (te)  est  devenu  v,  ainsi  que  l'u  (h)  après  d  et  en  hiatus  : 
VIDUA,  vcv. 

L'u  de  TEGULA  a  pris  d'abord  la  même  voie,  mais  il  a  incliné  vers  b. 
TEGULA,  *TEULA,  tîbl.  A  Mauot,  TEGULAS  et  FEBRES  donnent  un  résultat 
analogue,  iœible ,  fyœiurî' .  Le  b  s'y  est  donc  vocalisé  en  w.  En  aurait-il  été 
de  même  à  Cellefrouin  ?  Pour  br  ,  la  chose  n'est  pas  douteuse  :  faber, 
faiira  (C.  2/27,  etc.), /w-  «  Faute  »;  fabricas, /o^^aj  (K.  r.  7/20,  etc.), 
forge  «  Forges  ».  Pour  b'l,  il  y  ^  quelque  raison  de  le  croire.  D'abord  la 
vocalisation  s'est  talte  dans  le  haut  de  la  vallée  :  tabula,  làôlô.  Puis,  si 
nous  comparons  vyel  vetulam,  Ijhr  leporem,  avec  ibl  ebulum,  nous 
sommes  bien  tentés  de  restituer  à  ce  dernier  un  primitif,  *eulum,  *iulum, 
analogue  à  *teula^  *tiula  (tegula).  De  même  nîbl  «  orage  »,  qu'il 
vienne  de  nebula  ou  de  nubila,  demande  soit  iieula,  soit  nuuh  (cf. 
PULLICEM,  *p!i'iid:(e,  pyo::^e').  Le  traitement  de  1'?  ou  de  Vu  ne  s'explique 
pas  autrement,  et  la  forme  tïhl  garantit  le  retour  possible  d'un  B  devenu 
w  au  début  de  son  évolution.  —  Voir  Noie  conipl.  7. 

Le  w  germanique  s'est  transformé  en  gu  puis  en  g  :  warinowald, 
Giiarnaldus  (K.  r.  3/2),  Guarnaudi  (C.  s'.  10/8),  Garnaudi  (C.  s.  9/1 1), 
Granaiit  {K.  v.  1/2,  avant  1140),  Granaut^ÇC.  3/4),  Granaiidi  (C.  4/56, 
8/16,  19,  21,  etc.),  GnUkliua  Granaiida  (C.  3/1),  aujourd'hui  (/^rno 
^onx  gàrnà ,  au  fém.  grénod ;  werald,  Giierraiidi  (C.  s'.  2/1,  a.  f.),  auj. 
gerâ,  waidanjan,  gayà;  vahthn,  c^tà;  varjan,  gàrï;  warnjan,  gàrnï; 
*\\'KKV)K,  garde;  werento  d'où  le  verbe  o-(7/r;//;Vc  (K.  v.  5/32.  An.  1206- 
1226). 

Nous  avons  aussi  g  dans  des  mots  latins,  qui  avaient  des  correspondants 
germaniques  avec  w  :  gàtà  wastan,  vastare;  gepè  wespa,  vespa;  gô  wad, 
vadum. 

A  première  vue,  la  date  de  la  chute  du  w  paraît  donnée  par  la  forme 
guarentire,  où  Vu  a  été  ajouté  en  surcharge.  On  peut  croire  que  le  copiste 
a  obéi  dans  la  première  graphie  i\  son  oreille,  dans  la  seconde  à  h  tradi- 
tion orthographique.  Celle-ci  s'imposait  encore  au  scribe  s^  après  1274 
(Guarnaudi),  pendant  qu'un  scribe  contemporain  ',  s'en  affranchissait  ÇGar- 
naudi').  Mais  un  fait  qui  paraît  plus  significatif  porte  à  reculer  la  date  du 
phénomène.  Avant  1140,  nous  recontrons  la  métathèse  Granaut.  Or  il 
semble  bien  que  cette  métathèse  n'ait  pu  avoir  lieu  qu'après  la  chute  du 
tu,  et  que  Granaut  suppose  un  plus  ancien  Garnaut. 


■  Celui  qui  a  écm  puella  solvit  intègre,  p.  256. 
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L'u  latin  des  parfaits  en  -ui  a  donné  également  naissance  à  un  ç.  Ce  fait, 
qui  distingue  le  midi  du  nord  de  la  France,  dépend  de  raisons  morpho- 
logiques. Le  français  du  Nord  a  fait  de  l'u  tonique  de  -ui  la  caractéristique 
du  temps;  il  y  était  poussé  par  le  parfait  du  verbe  être  (fui)  :  «  je  fu, 
û  fut,  »  etc.  Dans  le  Midi,  ce  sont  les  formes  où  lu  de  -ui  était  atone 
(habui)  qui  l'ont  emporté;  de  là  le  provençal  aie,  aig  «  j'eus  »,  aguist 
«  tu  es  »,  ac,  ag  «  il  eut  »,  aguem  «  nous  eûmes  »,  aguei:^  «  vous  eûtes  », 
agron  «  ils  eurent  ».  Ces  exemples  prouvent  que  la  transformation  de  u 
devenu  w  en  g  s'est  faite  avant  la  chute  des  atones  finales.  C'est  plus  tard, 
sans  doute,  que  mon  patois,  prenant  pour  caractéristique  la  voyelle  i  de  -ii 
(ivi),  a  unifié  tous  ses  parfaits  :  ///  «  je  fus  »,  i  -eôlt  «  je  chantai  »,  /  agi 
«  j'eus  ». 

Le  surpin  àgu  a  été  formé  sur  le  parfait. 

l!h   GERM.WIQUE 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  I'h  latine,  déjà  tombée  dans  le  latin  vulgaire. 

L'h  germanique  a  disparu  devant  les  voyelles  :  halla,  al;  hapja,  àe; 
*HEiGiRO,  âgrû;  hobb...,  obàrc  «  hobereau  »  (oiseau). 

Elle  s'est  transformée  en  h  à  Saint-Claud,  en  g  à  Cellefrouin  dans 
hulis  ,  hû  (Saint-Claud),  diminutif  gosà  (Cellef.)  «  houx  »  ;  en  gr  dans 
toute  la  région,  g.  hala,  cràlà  «  grâkr,  hâler  »,  et,  je  suis  tenté  de  croire, 
en  €  dans  â€àyï  «  haïr  »,  où  je  verrais  l'ail,  hatjan  plus  un  a  préfixe 
destiné  à  fltciliter  la  prononciation,  ou  la  préposition  ad. 

HL  a  donné  kl,  comme  à  Paris,  dans  hlU;^awald,  kla,  dans  le  nom  de 
lieu  se  kla  «  Saint-Claud  ». 

Ces  divers  traitements  s'expliquent  pour  des  mots  importés,  et  nous 
restent  comme  un  témoignage  des  efforts  faits  par  les  indigènes  pour  plier 
leurs  organes  réfractaires  à  une  articulation  nouvelle. 

SONORES   IXTERVOCALiaUES 

Parmi  les  sonores  intervocaliques,  le  latin  ne  possédait  qu'une  conti- 
nue, V.  Cette  consonne,  en  se  modifiant  comme  il  a  été  dit,  s'est  main- 
tenue, excepté  dans  le  voisinage  d'une  voyelle  labiale  :  nous  avons  viva, 
vïv;  CAPTIVA,  n'tîv;  cavare,  Mvâ;  mais  ovicula,  «i"/;  bovarium,  boerii 

(C.    5/9,    18/33,  s"   7/5),   %';    PAVOREM,  por. 

Les  instantanées,  obéissant  toutes  à  une  même  loi,  ont  descendu  d'un 
degré  et  sont  devenues  spirantes.  Mais  des  transformations  postérieures 
ont  modifié  le  terme  de  l'évolution. 
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Le  B  est  donc  devenu  v  :  FABA,fdv;  debere,  dêvër;  habere,  àvtr.  Mais 
après  un  u,  le  v  est  tombé  :  cubare,  kûà.  Coar  se  trouve  déjà  dans  l'an- 
cienne langue  (Chabaneau,  Gr.  Uni.,  p.  84). 

Le  D  s'est  transformé  à  l'origine  en  ;(,  qui  s'est  conservé  tout  près  de 
Cellefrouin,  à  Suaux  et  au  dessus  dans  certaines  personnes  de  credere  et 
VIDERE  (hrt^t'-vii?  «  croyez-vous?  »,  viXe-vu  ?  «  voyez-vous?  »).  Ce  ;(, 
déjà  caduc  dans  l'ancien  limousin  (^Gr.  Uni.,  p.  75),  est  complètement 
tombé  à  Cellefrouin  dès  le  xi"  s.  Le  Cartïilaire  conserve  bien  un  d  inter- 
vocalique  dans  quelques  noms  propres,  coinme  Ademarus,  Radulfiis  ;  mais 
ce  sont  là  des  formes  savantes.  Un  nom,  plus  populaire  sans  doute, 
OUDALRIC  «  Ouri  »,  qui  existe  encore  aux  environs  de  Mansle,  ne  se 
présente  avec  son  d  qu'une  fois  dans  une  charte  de  1031-1048,  Odolrinis 
(K.  r.  3/2).  Après  cette  date,  nous  ne  trouvons  plus  que  Olricus  (K.  r. 
6/24,  charte  de  1060-1108;  v.  i  dernière  ligne),  frodwin  «  Frouin  », 
qui  revient  souvent,  même  dans  une  charte  de  1031-1048,  est  réduit  à  la 
forme  Froinus  (K.  r.  3/4,  etc.).  Enfin,  un  verbe  a  également  perdu  un  D  : 
vident,  devenu  vident  avec  l'accent  sur  la  finale,  vchcn  (K.  r.  8/2  a.  f.). 
L'hiatus,  qui  a  été  la  conséquence  de  la  chute  du  d  est  marqué,  dans  ce 
dernier,  par  un  /;.  Il  en  est  de  même  dans  la  charte  de  Nersac,  où  Saint- 
Médard  est  écrit  Sanbt  Mehart.  Nous  avons  donc  dans  la  langue  moderne  : 
NODARE,  n-ità;  sudare,  iûà;  videre,  lir,  etc.  Il  en  est  de  même  du  â 
germanique,  lu^/aring,  Loerant:^  (C.  8/20),  Loerandi  (Ibid.). 

Après  l'accent,  nous  avons  un  d  intervocalique  à  la  place  d'un  d  ancien 
dans  deux  mots  :  nïid  nudam,  krûd  crudam.  Mais,  d'autre  part,  le  d  est 
tombé  dans  nu  nodat,  su  sudat,  kti  codam. 

A  Roumazières  et  à  La  Péruse,  la  chute  du  d  posttonique  est  complète. 
nudam,  nia  (Roum.);  no  (La  Pér.);  crudam,  krt'tô  (Roum.  et  La  Pér.). 

Le  G  avant  l'accent  est  devenu  ;y  :  fagum  +  anum  ou  -ard,  fûyà,  fâyàr; 
EX  +  MAGAN,  i  cmàyà  «  s'informer  ».  Il  s'est  confondu  avec  l'i  dans 
RAGiNALD,  Ra'mddo  (K.  r.  2/6);  maginhard,  Mainardo  (K.  v.  3/18), 
mtnàr;  raginmund,  Rainuiiidiis  (K.  v.  3/9),  rcniô;  magistrum,  tnctr,  etc. 

Après  l'accent  il  s'est  changé  en;  :  sanguisugam,  iruûj;  *RiGAM(au 
pluriel  reges,  Ch.  du  Chapitre),  rëj  «  les  deux  parties  creuses  qui  séparent 
l'arête  du  sillon  »,  d'où  le  dim.  rèjû  «  rigole  creusée  pour  semer  les  légu- 
mes »,  et  rijîinà  «  semer  des  légumes  dans  de  petites  rigoles  »  ;  *ex-magat, 
Saint-Claud  einâj,  d'où  l'infin.  hnàjâ. 
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§  3.  —  Simplification  des  consonnes  doubles. 

Il  y  a  dans  le  patois  de  Cellefrouin  un  certain  nombre  de  consonnes 
doubles  :  ppâ  «  papa  »,  iiiinâ  «  maman  »,  ppî  «  pépé  »,  inmë  «  même  », 
nue  «  [ce]  n'est  [pas]  »,  Jckô  «  que  ça  »,  ^m  «  chercher  ».  Parmi  ces  mots, 
deux,  pour  des  raisons  psychologiques  spéciales,  ont  eu  leur  consonne 
double  simplifiée.  Ce  sont  £fâ  et  kkô. 

eeà. 

Nous  avons  une  particule,  €à,  qui  s'emploie  dans  les  réprimandes  avec 
le  sens  de  «  pourquoi  »,  et  le  plus  souvent  précédée  de  ki.  On  dit  : 

ké  €û  u  fâ:f-vn  ?  ou  £â  ufdxç-vn  ?  «  pourquoi  le  faites-vous  ?  » 

€à  me  paraît  propre  au  langage  des  personnes  âgées.  Les  jeunes  en  rient, 
ne  le  comprenant  pas,  et  lui  préfèrent /^/'^^  «  pourquoi  »,  dont  le  sens  est 
très  clair.  Il  n'a  pas  un  domaine  géographique  bien  étendu;  il  dép.isse 
pourtant  les  limites  que  je  lui  avais  assignées  d'abord  {Mém.  de  la  Soc.  de 
ling.,  VI,  120).  Depuis,  je  l'ai  trouvé  à  Romfort,  à  Goise,  à  La  Combe 
de  Parzac,  et  il  m'a  été  signalé  à  Chavagnac.  Mais  des  personnes  connais- 
sant bien  leur  patois,  comme  hi"'"  de  Mouillac,  M.  Bernier,  ne  l'ont  pas 
compris. 

Le  lien,  longtemps  ignoré  de  moi,  qui  relie  m  à  €fà,  lequel  est  lui-même 
pour  ereâ  «  chercher  »,  m'a  été  révélé  à  la  fois  par  la  prononciation 
archaïque  du  Temple  et  de  l'emploi  qu'on  en  f.tisait  à  La  Boubière. 

Au  Temple,  j'ai  entendu  de  la  bouche  de  M.  Tabaud  : 

ké  £m  y  à  t  œ  età  ?  Pourquoi  y  a-t-il  été? 

C'est  la  forme  même  du  verbe  if  à  dans  la  prononciation  rapide. 

Mais  déjà  le  sens  a  disparu.  Si  bien  que  M.  Tabaud  a  pu  dire  : 

kè  €€â  y  ât  œetà  eeâ  ?  Qu'y  a-t-il  été  chercher  ? 

La  succession  de  sens  n'est  pas  moins  claire. 

M.  Bernier  dit  très  bien  : 

kè.  €€â  dé  kl  âdrë  kî  ?  «  Que  chercher  dans  cet  endroit-ci  ?  » 

ké  i£à  ûnàv  t  œ  de  kl  âdrë?  «  ...que  chercher  allait-il  dans  cet  endroit?  » 

Analogue  à  : 

kéfer  ànàv  t  œ....?  «  Que  faire  allait-il....?  » 

Toutes  ces  constructions  sont  archaïques.  Dès  lors,  l'esprit  n'en  péné- 
trant pas  le  sens  exact,  les  lois  phonétiques  ont  pu  agir  sans  entrave. 
Aucun  changement  ne  s'imposant  au  groupe  kifir,  celui-ci  est  resté  tel.  Au 
contraire  ké  €€â,  déjà  en  avance  sans  doute  sur  ertà,  pouvait  se  simplifier. 
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Le  lien  qui  le  rattachait  au  verbe  ereà,  devenu  trop  faible^  a  fini  par  se 
rompre ,  le  double  e  a  pu  s'abréger ,  et  kè  ià  n'a  plus  été  qu'une  formule 
interrogative.  Enfin  la  conjonction  ^V,  ne  disant  dans  ce  cas  rien  à  l'esprit, 
a  cessé  d'être  nécessaire  et  a  pu  tomber. 

Ainsi  s'est  constitué  un  nouvel  adverbe  dont  la  vie,  je  crois,  aura  été 
bien  éphémère. 

khô. 

La  simplification  de  kk  dans  kkô  semble  au  contraire  avoir  été  favorisée 
par  l'intervention  de  l'esprit  opérant  une  division  maladroite  dans  un 
groupe  de  mots.  La  phrase  /  krc  k  ko  iiiiil  «  je  crois  qu'il  mouille  (pleut)  », 
prononcé  très  rapidement,  peut  devenir  ;  krc  k  o  iiml.  Cette  réduction  se 
serait-elle  faite  si  le  sens  avait  exigé  les  deux  k}  Il  est  probable  que  non. 
Mais  l'esprit  peut  trouver  dans  ko  les  deux  éléments  nécessaires  à  l'intelli- 
gence de  la  phrase,  le  k  représentant  la  conjonction  que,  et  ô  faisant  office 
de  pronom.  La  preuve  que  ce  partage  a  réellement  eu  lieu,  c'est  que  ô  a 
pris  une  existence  isolée  et  qu'il  est  passé  des  propositions  complétives 
dans  les  propositions  principales  :  on  dit  ô  in-ûl  aussi  bien  que  ko  mfil. 

Ce  nouveau  pronom  d,  rare  encore  et  inconscient  dans  le  parler  de  ma 
mère,  à  tel  point  que  j'ai  douté  un  moment  de  son  existence,  est  devenu 
d'un  usage  fréquent  dans  celui  de  son  neveu  (G  ').  Dès  lors,  le  maintient 
du  double  k  devenait  inutile,  ou  plutôt  la  réduction  s'imposait. 

Ce  fiiit  m'est  étranger.  J'ai  conservé  le  sentiment  de  la  nécessité  des 
deux  k  et  je  n'emploie  jamais  le  pronom  ô. 

La  réduction  des  consonnes  doubles  s'est  faite  en  général  dans  le  passage 
du  latin  à  nos  parlers  modernes.  Aussi  n'avons-nous  que  des  consonnes 
simples  dans  : 

STELLAM  ,  etël  ;  MAMMA ,  mèmâ  ;  FERRUM ,  fër  ;  TERRAM ,  ter  ;  CIPPA  ,  sëp  Qâ 
fô  de  la  sëp  «  la  font  de  la  cèpe  »);  capponem,  (àpîi  ;  g.  suppa,  siip;  g.  trappa, 
trûp;  g.  TRiPPON,  trèpà;  g.  rippen,  r'ipà;  cattam,  (àt;  g.  titta,  dim.  têtu 
«  teton  »;  g.  kratton,  c;ràta;  rossan,  r-ns;  grossam,  ç;rôs;  g.  bakko, 
hakû  «  porc  à  l'engrais  »  ;  g.  lekkon,  lèeà;  bucca,  InU  «  lèvre  ». 

§  4.  —  Changements  de  sonorité. 

Nos  inscriptions  (cf.  p.  109)  nous  ont  révélé  l'influence,  encore  bien 
faible,  qu'exercent  deux  vo_velles  sur  la  consonne  sourde  placée  entre  elles. 
Cette  influence  pourtant  est  devenue  sensible  à  mon  oreille  dans  un  nom 
de  lieu ,  la  kà-e  à  pye  ho  «  La  Cache  (cachette)  à  Pied-Bot.  »  Pied-Bot  était 
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un  homme  jugé  dangereux,  qui  tut  traqué  par  la  police  en  1837.  L'en- 
droit où  il  se  cachait,  dans  le  btirnâ  (creux)  d'un  châtaignier,  a  conservé 
son  nom,  et,  comme  on  y  bâtit  en  ce  moment  une  métairie,  j'ai  eu 
l'occasion,  les  vacances  dernières  (1890),  d'entendre  ma  mère  le  nommer 
un  grand  nombre  de  fois.  Le  mot  hàe  ne  m'est  point  inconnu,  et  je  n'ai 
jamais  hésité  sur  le  vrai  son  de  hàe  a  lape  (G')  «  cachet,  lapins  »,  par 
exemple,  pas  plus  que  sur  celui  de  e  dans  Mfâ  «  cacher  ».  Cepen- 
dant j'ai  toujours  compris  l;aj  à  pye  hô,  avec  un  /'  pour  un  f.  Ma  sœur 
Marie-Louise  a  compris  de  la  même  taçon  que  moi.  Mais,  comme  le  sens 
ne  me  paraissait  pas  satisfaisant,  j'ai  demandé  des  explications,  et  c'est 
alors  seulement  que  j'ai  appris  qu'il  fallait  dire  hàe .  Même  après  ces 
explications,  j'ai  continué  à  avoir  la  même  impression  auditive,  et  les 
efforts  visibles  de  ma  mère  pour  rendre  sa  prononciation  plus  nette  n'ont 
abouti  en  général  qu'à  rendre  le  son  douteux.  —  ^^oir  Not.  compl.  8. 

hâe'  û  pye  hô  se  distingue  de  hu  à  lape  par  l'union  plus  étroite  de  ses 
parties,  de  kâ€à  par  son  rythme  et  son  isolement  dans  la  langue.  Dès  lors, 
une  assimilation  plus  grande  est  devenue  possible;  et,  si  l'on  se  rappelle 
que  le  /  est  pour  moi  en  partie  sourd  (p.  43  et  fig.  92),  on  comprendra 
comment  un  e,  même  légèrement  sonore,  peut  produire  à  mon  oreille 
l'impression  d'un  /. 

Ainsi  l'évolution,  incomplète  encore  dans  la  bouche  de  ma  mère,  se 
finit  dans  mon  oreille. 

Un  autre  nom  de  lieu  de  la  commune  de  Saint-Claud  nous  montre 
l'assimilation  accomplie  entre  deux  instantanées,  l'une  sonore  et  l'autre 
sourde,  bien  que,  malgré  l'attraction  puissante  de  deux  consonnes  de  cette 
classe  (p.  47),  personne  n'ait  le  sentiment  d'une  assimilation  dans  les 
mots  ordinaires.  C'est  là  ptiil  pour  La  Betoule,  nom  consen,-é  dans  les  actes 
officiels,  qui  seuls  avertissent  que  l'on  a  affiiire  à  un  /'  initial. 

Les  autres  cas  d'assimilation  qui  se  produisent  entre  deux  consonnes 
de  sonorité  différente,  mises  en  contact,  n'ont  pas  encore  acquis  la  stabi- 
lité de  l'élément  réfléchi.  Ils  ne  sont  pas  conscients,  et  une  prononciation 
lente  et  appliquée  les  fait  disparaître.  J'ai  surtout  étudié  le  phénomène 
dans  le  mot  se  qui  signifie  à  la  fois  «  se  »  et  «  nous  »,  et  qui  se  réduit 
souvent  à  s  dans  la  conversation.  Or  j'ai  entendu  plusieurs  fois  :  «  ;;  hâta 
«  ils  se  battent  »,  nô  -  hàtâ  (F%  G%  Pradelières  D.,  etc.),  «  nous  nous 
battons  »,  û  -  hauà  (G')  «  ils  se  baignent  »,  m^  -ditnà  (F"')  «  nous  nous 
donnons  »,  ni  ;;;  vlà  (F')  «  nous  nous  voyons  »,  ni  :^  mijà  (F  >)  «  nous 
nous  mangeons  »,  nâ  :^  tiéjà  (F 3)  «  nous  nous  noyons  ».  Et  aussi  :  né  s 
hàtâ  (F'),  n  s  hûrâ  (G')  «  ils  se  bourrent  (battent)  »,  et  <ii  s  bâm  (G") 
«  ils  se  baignent  ».  Mais,  si  j'interroge,  je  n'obtiens  plus  que  su  ou  s  dans 
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tous  les  cas.  L'assimilation  paraît  plus  avancée  chez  M.  de  Fonroche  que 
chez  ma  mère,  car  celle-ci  conserve  toujours  s  devant  les  nasales  :  ii  s  m'ijâ 
«  ils  se  mangent  »,  û  s  nèjà  «  ils  se  noient  ».  Mais  ni  M.  de  F.  ni  ma 
mère  n'assimilent  Vs  devant/,  /,  r  :  ne  s  jûrà  (F>)  nous  nous  jurons  », 
«  s  jîtà  (G')  «  ils  se  jettent  »,  n  s  jïtàvâ  (Pradelières,  enfonts)  «  nous 
nous  jetions  »,  né  ;^  lâsà  (F')  «  nous  nous  lançons  »,  ft  s  lïâ  (G  ')  «  ils  se 
lient  »,  n  s  rtilâ  (F')  «  nous  nous  roulons  ». 

Ces  faits  concordent  avec  ceux  que  j'ai  constatés  sur  moi-même  et 
desquels  il  résulte  que  la  puissance  assimilatrice  des  instantanées  est  pré- 
pondérante (p.  48),  celle  de  /  un  peu  moindre  (ibid.),  celle  des  liquides 
très  faible  (p.  51).  Ajoutons  que  Vs  suivie  d'une  sourde  est  presque  lou- 
eurs, et  pour  toute  la  portée  de  la  voix,  nettement  saisie  par  l'oreille 
(p.  40).  Nous  sommes  donc  bien  ici  en  présence  d'une  transformation 
organique. 

Nous  avons  un  cas,  un  peu  plus  ancien,  d'assourdissement  du  ^,  qui 
présente  un  plus  grand  intérêt,  car  il  a  doté  la  langue  d'un  pronom  atone 
de  la  première  personne  du  pluriel,  sC  tiré  de  xos.  J'en  ai  déjà  parlé  dans 
les  Méw.  de  la  Soc.  de  ling.  (XI,  182-185);  ^'''''^is  j'ai  besoin  d'y  revenir. 

Il  n'y  a  aucun  doute  sur  l'origine  de  ce  pronom.  Ce  n'est  point  le  st 
de  la  troisième  personne  employé  abusivement  pour  la  première. 

En  dehors  de  l'histoire  de  son  développement  que  l'on  peut  reconsti- 
tuer, nous  en  avons  la  preuve  dans  son  extension  géographique.  En  effet 
l'emploi  de  su  pour  nous  ne  se  trouve  régulièrement  que  dans  les  villages 
où  phonétiquement  xos  peut  aboutir  à  siK 

D'une  part,  en  effet,  à  Saint-Claud ,  au  Grand-Madieu ,  et  de  là  vers 
l'est,  le  ;^  final  est  tombé  dans  tous  les  cas  ;  on  y  dit  /;  otrî'  «  nous  autres  ». 
Or  .«'  =  NOS  ne  s'y  trouve  pas. 

Sur  un  point,  cependant,  la  concordance  géographique  des  deux  phéno- 
mènes n'est  pas  absolue.  Mais,  comme  nous  pouvons  expliquer  la  présence 
de  la  forme  su,  en  dehors  des  limites  du  territoire  du  ^  final,  notre  preuve 
n'en  est  pas  affaiblie. 

Au  Grand-Madieu,  j'ai  rencontré  un  homme  qui  a  perdu  le  ^  final, 
et  qui  cependant  emploie  su  pour  nous.  Mais  j'ai  acquis  la  certitude  que 
cet  homme  avait  été  influencé  par  le  patois  de  Beaulieu  où  il  a  tait  son 
apprentissage. 

Dans  la  commune  de  Parzac,  il  y  a  des  distinctions  à  faire.  A  l'ouest, 
les  hameaux  voisins  de  Beaulieu,  et  en  relation  constante  avec  cette  loca- 
lité, Govalet,  Chez-Guinandon,  ont  le  ~  final  et  su.  Mais  il  s'y  trouve  des 
personnes  qui,  étant  nées  dans  les  hameaux  situés  plus  à  l'ouest  (Le  Puy, 
La  Combe),  emploient  à  la  fois  les  formes  avec  ou   sans  -  final  et  le 
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pronom  .«'.  Au  sud-ouest,  dans  ki  direction  de  Saint-Chiud  (Tierce,  Mou- 
chedune),  on  n'a  ni  le  :;;  final,  ni  le  m\  Mais  au  centre  (le  Bourg,  La 
Comhe,  Le  Puy,  La  Louberie),  quoique  le  ;^  soit  tombé,  i('  est  pourtant 
employé  :  noitf  ne  s  à  va  limô  dà  M  pra  «  nous  autres  nous  nous  en  allons 
à-iiioiit  dans  ces  prés  »  (Chambaud,  70  ans,  né  à  La  Combe  de  parents 
du  même  village);  nù  s  à  va  âvëk  lu  oirê  «  nous  nous  en  allons  avec  les 
autres  »  (Goumet,  55  ans,  né  à  La  Louberie  d'une  famille  ancienne  dans 
le  moulin).  Ce  territoire  mixte  est  peu  étendu,  et  ne  renferme  guère  que 
200  habitants  disséminés  sur  plusieurs  points.  L'introduction  d'une  forme 
étrangère  peut  donc  s'expliquer  par  des  mariages  contractés  à  l'ouest  de  la 
commune,  à  Beaulieu  ou  à  Cellefrouin  '. 

D'autre  part,  dans  la  région  de  l'est  (A  en  juger  pal'  Les  fiiipr.  de  Voy. 
de  J.  Pingot  et  les  notes  que  j'ai  recueillies  à  Ruflec),  où  \'o  de  nos  ne  s'est 
pas  aftaibli  en  è,  condition  nécessaire  à  la  production  du  phénomène,  où 
l'on  dit  mi:^Ur,  su  n'a  jamais  le  sens  de  nos. 

A  Cellefrouin  et  dans  les  environs,  toutes  les  conditions  phonétiques 
voulues  se  réalisent,  et  toutes  les  formes  intermédiaires  entre  nos  et  Jt' se 
rencontrent. 

D'abord  le  :i  final  est  resté  et  l'y  s'afiliiblit  en  i\  La  forme  pleine  nèi 
s'est  conservée  dans  l'expression  nùx^  otrë  «  nous  autres  »,  qui  est  dans 
toutes  les  bouches.  Uè  de  la  première  syllabe  a  été  sauvé  par  l'emploi 

syntactique  à  l'initiale,  î/f^  otr,  ne «  nous  autres,  nous....  »,  et  après 

une  consonne,  hvc  âvëk  né-:^  otr  «  c'est  avec  nous  autres  ».  Mais  lorsque 
la  combinaison  des  syllabes  le  permet,  c'est-à-dire  quand  nù^  otr  est  précédé 
d'une  vo}-elle  qui  peut  servir  d'appui  à  Vn,  Vë  disparaît  :  l;we  a  n:^  otr  «  c'est 
à  nous  autres  ».  ùlô  »-  (7  «  allons-nous-en  »,fo  «^  ■;/  diiiià  «  faut  nous  le 
donner  ». 

n:^  et  même  në::^  se  trouvent  encore,  quoique  assez  rarement,  ça  et  l.i 
dans  d'autres  combinaisons.  Ce  sont  des  formes  archaïques  que  j'ai 
recueillies  avec  soin. 

kël  ôm  në:^  ô  âpbrtà....  «  cet  homme  nous  a  apporté....  »  (Moutonneau  , 
un  vieillard). 

«  nx_àpbrti  «  il  nous  apporta  »  (Chenon). 

œ  n^ô pbrtâ «  il  nous  a  porté »  (Chassiecq,  E.). 

«  n^àpbrtrô «  il  nous  apportera....  »  (Valence,  entant). 


'  Mes  notes  sur  Parzac  ont  été  complétées  sur  ce  point  par  une  enquête 
générale  faite  avec  beaucoup  de  soin  par  mon  ami  M.  l'abbé  Monrousseau, 
curé  de  la  paroisse. 


27  é  l'abbé  rousselot. 


fo  n:(  an  nà  «  faut  nous  en  aller  (Sansac,  B.,  Beaulieu,  B.). 

û  7tÂ^  âpbrtï «  il  nous  apporta »,  et  •//  n:{^  àpèiiro «  il  nous 

apportera....  »  (Chavagnac,  G.). 

a  ni_àbllà  «  à  nous  habiller  >>  (F"). 

ni  n:{  ctyâfë  dœ  nià  «  nous  nous  étions  fait  du  mal  »  (F 5). 

krë  tû  k  ko  n^  âretro  ?  «  crois-tu  que  ça  nous  arrêtera  » ,  et  ko  ne  pa  ko  ké 
n\  àretro  «  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  arrêtera  »  (G4). 

Les  exemples  de  ii:^  -\-  consonne  méritent  une  place  à  part.  J'en  ai 
trouvé  un  certain  nombre  à  Cellefrouin,  à  ma  grande  surprise.  Que  de 
choses  on  laisse  passer  quand  on  ne  les  cherche  pas  spécialement  ! 

î  vègïrâ  nx^ver  «  ils  vinrent  nous  voir  »  (Goise,  B.,  Valence,  M.). 

nén^gàrdrâ  «  nous  nous  garderons  »  (Pradelières,  D'). 

né  n^  vetîrâ  «  nous  nous  vêtimes  »  (Pradelières,  D-). 

né  n:!^vcrà  «  nous  nous  verrons  »  (Puyrajoux,  T.). 

nén^bàtrà  «  nous  nous  battrons  »  (Cellefr.  Gr.%  Parzac  D.). 

Ainsi  la  forme  né:{,  n:^  propre  originairement  aux  groupes  où  elle  pré- 
cédait une  voyelle  s'est  étendue  aux  cas  mêmes  où  elle  devait  être  devant 
des  consonnes.  Alors  s'ouvre  pour  elle  la  voie  des  transformations  pho- 
nétiques. 

Au  contact  des  sourdes  mX  ou  «^  sont  devenus  *nés  ou  )is,  qui  se  sont 
à  leur  tour  propagés  devant  les  consonnes  sonores  et  les  voyelles  : 

né  ni  hàtrâ  «  nous  nous  battrons  »  (Pradelières,  enf.  de  12  ans). 

û  ns  àpèrtâvà  «  ils  nous  apporteraient  »  (Id.). 

né  m  ânerâ  «  nous  nous  en  irons  »  (F^). 

kôfdmânnâ  «  ça  faut  nous  en  aller  »  (Temple  T',  1887). 

né  va  ns  an  }ià  «  nous  vons  nous  en  aller  »  (Id.,  1886). 

û  ns  ô  âpôrtà  «  il  nous  a  apporté  »  (Saint-Front). 

Je  verrais  la  même  forme  avec  fusion  des  deux  s  en  une  dans  : 

né  n  sô  kôpà  «  nous  nous  sommes  coupés  »  (F  '). 

Peut-être  aussi  dans  : 

né  n  sô  hyc  porta  «  nous  nous  sons  bien  portés  »  (Bayers). 

Enfin  «;(,  ns,  ont  donné  n:^é,  usé.  Vé  a  dû  s'introduire  pour  les  raisons 
d'ordre  phonétique  et  psychologique.  Des  groupes  comme  né  ns  kôprà  ou 
né  n\  kôprà  «  nous  nous  couperons  »  ont  appelé  naturellement,  surtout 
au  temps  où  la  prononciation  était  moins  rapide  qu'aujourd'hui  :  né  nsé 
kôprà  et  né  n:{é  kôprà.  De  plus,  dans  le  cas  où  le  sens  exigeait  un  arrêt  sur 
le  pronom,  Vé  venait  de  lui-même. 

Nous  avons  en  conséquence  : 

né  n:(é  kôprà  «  nous  nous  couperons  »  (Pradelières,  D'). 

né  nxé  bàtrà  «  nous  nous  battrons  »  (Gr.,  Cellefrouin). 
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n  âvcl  t'tà  n:(f  prâiih'iià  «  nous  avons  été  nous  promener  »  (Beaulieu,  B., 
C,  Chassiecq,  E.). 

«  àvâetâ  nsi prômùnà  (Beaulieu,  B.). 

Il  nous  faut  maintenant  rendre  compte  de  la  chute  de  Vu.  Il  n'y  a  pas 
deux  explications  pour  le  cas  où  n^é,  mi,  ne  sont  pas  précédés  de  né, 
comme  dans  n  âvà  eta  mè  pvniena  :  l'w  est  tombée  au  contact  de  l'j.  J'ai 
vu  en  quelque  sorte  le  changement  se  faire  sous  mes  yeux.  Dans  une 
conversation  que  j'avais  à  Beaulieu  avec  M.  Ballon,  j'entendis  bien  nette- 
ment la  phrase  :  n'  àvà  età  usé  prômtnâ.  Nsi  est  certain,  il  m'a  été  attesté 
à  Beaulieu  par  d'autres  personnes;  mais  c'est  un  archaïsme  qui  devient 
rare.  La  forme  était  nouvelle  pour  moi,  je  la  saisis  avidement.  M.  Ballon 
remarqua-t-il  ma  surprise?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  qu'il  se  reprit  sur 
le  champ  et  remplaça  dans  une  phrase  plus  rapide  mi  par  si. 

Mais  quand  n^ù,  nsi,  étaient  précédés  de  ni,  on  peut  se  demander  si 
c'est  le  premier  n  ou  le  second  qui  est  resté. 

En  réalité,  il  y  a  eu  fusion  des  deux  n  en  une  seule  comme  le  montrent 
les  formes  archaïques  : 

n  h;^  à  va  «  nous  nous  en  allons  » . 

n  «;(  einâ  «  nous  nous  aimons  ». 

n  nÂi  trôpà  «  nous  nous  trompons  »  (Beaulieu,  Ga.). 

n  ns  an  erâ  «  nous  nous  en  irons  »  (F-). 

La  consonne  forte  et  longue  issue  de  un  s'affaiblit  et  s'abrège,  et  nous 
avons  : 

n:{  à  va  (Valence,  M.). 

n^i  fâ^à  «  nous  faisons  »  (Id.). 

ni  et  n^i  représentent,  on  le  voit,  le  seul  pronom  régime  xos,  le  pronom 
sujet  ayant  perdu  successivement  son  .f,  son  o  et  son  n.  Mais  Vn  de  n^  n^i, 
en  absorbant  1';;,  seul  débris  du  premier  nos,  se  trouve  par  sa  situation,  par 
sa  ressemblance  avec  né  sujet,  en  prendre  les  fonctions.  Alors  n-  ii^i  est 
coupé  en  deux  par  une  opération  de  l'esprit  :  ;/,  qui  au  besoin  devient  né, 
est  le  sujet;  et  ;;;  ou  ^i  est  le  régime.  Une  lois,  j'ai  surpris  M.  de  Fonroche 
corrigeant  n  ns  an  erà  en  ni  s  an  crà. 

Les  exemples  de  xè  ne  sont  pas  très  rares. 

ni  lé  kôpà  «  nous  nous  coupons  »  (Bayers). 

ni  li porta  byê  «  nous  nous  portons  bien  »  (Bayers). 

sï  ni  li  ràkôlrâvâ,  ni  i  bàtrià  «  si  nous  nous  rencontrions,  nous  nous 
battrions  »  (La  Combe  de  Parzac). 

Mais  la  forme  dominante  est  si. 

Cependant  li  est  en  train  de  se  reconstituer,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
le  contact  de  si  réduit  à  s  et  d'une  consonne  sonore. 
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Telle  est  l'histoire  de  Ji'  =  \'Os.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  si 
partout  où  le  même  fait  se  présente,  comme  en  Picardie,  dans  le  Berry, 
aux  environs  d'Avignon,  d'Arles,  de  Pau,  et  ailleurs  sans  doute,  il  est  dû 
à  la  même  cause.  Je  serais  tenté  de  le  croire.  Pour  le  Béarn,  j'en  ai  la 
certitude. 

On  pourrait  enfin  se  demander  pourquoi  vos  n'a  pas  aussi  aboutit  à  se 
dans  le  patois  de  Cellefrouin,  puisqu'on  dit  vè^^  otr  comme  nè:^  otr  :  se  est 
d'usage  pour  vous  comme  pour  nous  en  Picardie  et  en  Berry.  La  cause 
déterminante  de  l'évolution  qui  a  fait  passer  ;/<'-  à  se  est,  avons-nous  dit, 
l'extension  analogique  qui  a  mis  m^i  (-< — ^xos)  +  voyelle  en  contact  avec 
des  consonnes  sourdes.  Pour  le  pronom  de  la  2"  personne,  au  contraire, 
l'analogie  a  favorisé  la  forme  vi'~* — ^ vos  +  consonne.  Pourquoi  cette 
différence?  Je  l'ignore.  Mais  elle  n'a  rien  de  surprenant.  —  Y.  Kot.  c.  9. 

Depuis  le  moyen  âge,  deux  noms  de  hameaux  ont  transformé  leur 
gutturale  initiale,  l'une  de  sourde  en  sonore,  l'autre  de  sonore  en  sourde. 
CUPiTiA  qui  était  Co/w:^^  (K.  r.  6/3,  5,  16),  Colv~a  (C.  2/13),  et  dont 
l'origine  était  encore  assez  sentie  au  xi'=  siècle  pour  qu'on  le  traduisît  par 
Concupiscentia  (K.  r.  4/10)  ou  Cupiditas  (K.  r.  6/16,  21),  est  devenu 
giui'{,  que  l'on  transcrit  à  tort  en  français  Goise.  Au  contraire  Goiitilwii, 
écrit  dans  le  Ceiisicr,  Gotihcrs  (C.  6/16),  Goutibcrt:^  (C.  8/1 1),  Goutihcrs 
(C.  9,  10,  deux  fois),  et  qui  a  conservé  son  g  initial  dans  la  plupart  des 
actes  publics,  est  devenu  pour  le  peuple  hit'ihcr,  avec  k  au  moins  depuis 
le  wn"  siècle.  La  première  fois  que  cette  forme  apparaît,  à  ma  connaissance, 
c'est  en  1664,  dans  les  registres  de  la  paroisse  où  elle  alterne  avec  la  forme 
traditionnelle. 

Pourquoi  ces  deux  mots,  si  semblables  et  d'un  emploi  identique, 
Cohe^e  ou  Couc:^-  et  Gouiibcii,  ont-ils  subi  deux  transformations  inverses? 
Je  ne  .saurais  le  dire. 

VICES  est  à  Saint-Claud  toujours  vï\  à  Cellefrouin  le  plus  souvent  y»*. 

Quelques  mots  ont  .'i  l'initiale  ç/-  pour  un  kr  primitif  Ce  sont  g.  kkatton', 
gràtâ;  g.  kri.mm.w,  (;niiià;g.  krebiz,  àgiùbis;  auxquels  on  peut  ajouter 
grâpà  comparé  à  crap.riid,  s  â(]niâ  (substantifs  verbaux,  (,riiàd  a  nichée  de 
poulets  »,  ,çr«  «  niche  à  chien  »)  comparé  à  s'accroupir  d'un  primitif  auquel 
je  suppose  un  seul  p  (g.  *krupe)  comme  au  germanique  stuppula,  étoiihle. 

Enfin  je  me  demande  si  diirsâ  «  frapper  »,  ne  pourrait  pas  se  rattacher 
à  TORTIARE? 

Nous  n'avons  rencontré  jusqu'ici  que  des  cas  isolés.  Mais  il  y  a  une 
transformation  générale  qui  s'étend  à  presque  tous  les  pays  romans  et  à 
laquelle  Cellefrouin,  comme  le  reste  de  la  Gaule,  a  été  soumis.  C'est  celle 
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des  sourdes  latines  ou  germaniques  en  sonores,  entre  deux  voyelles  : 
RAPAM,  rah;  cupam,  luib;  lupam,  hib;  sapare,  sâhâ;  nepotem,  nùhl; 
APicuLAM,  àbd'l;  SAPOUATUM,  sàbiirâ  ;  capitia,  fâbës;  sepulchrum  «  la 
crvpte  où  est  enfermé  le  tombeau  de  saint  Claud  »,  idnild;  —  cantatam, 
eàtad;   ?Ar\hi,  fàd;    finitam,  fïiiïd;   rotam,    râd;   *vendutam,  vàdi'id; 

*NOTARE,    llddâ;    MARITARE,    lllàndù  ]    *PUTIRE,   plldï  ;     CUTENNAM,    hldëii  ; 

SATULLUM,  sàdè;  g.  wiTAX,  (//rffl ;  —  *PRESSAM,  prf:;^;  -osam,  -v'q;  illos 
HOMiNES,  U\  dm;  PLACERE,  pln::^ër ;  racemum,  râ^è;  *aucellum,  d;^é; 
*cociNA,  kùiïii;  ration'em,  ra:^;/ ;  acutl\re,  âgn::^â;  acutl\t,  àçi\;  mvi- 
TIATEM,  Hvéïâ;  -ITIA,  -;;^(/fyâ//;();  AQUA.ft;;  £QUARE,êgâ  «  raccommoder  »; 
.equalem,  egâ ,  dérivé  egàlà  «  égaliser  les  sillons  »  ;  —  *SEauivi,  sigi; 
XECARE,  iiëjà;  secare,  sëjà;  plicare,  pléjà;  plïcat  ,  pléj  ;  locare,  lojâ; 

HOCANNO,  lljà;  *F0CERIUM,_/(1/I,-;  VERRUCA,  Vên'lj  ;  LACTUCAM,  Icinj  ;  *NUCA- 

rium,  ;;///;,■;  nucatum,  twjâ;  *pikare,  pïjà;  *picalem,  pïja;  g.  *bukon, 
cà-biijà  {fer  côbfijà  fin  baril;  «  rendre  une  barrique  étanche  »);  g.  kruka, 
krùj  «  cruche  ». 

Ce  n'est  pas  seulement  quand  elles  étaient  placées  entre  des  voyelles 
persistantes  que  les  sourdes  se  sont  transformées  en  sonores,  mais  encore 
dans  le  cas  où  elles  étaient  en  contact  avec  une  voyelle  atone  :  succutere, 
stkfidr;  MOLiTURAM,  moldura  (K*,  r.  8/13),  mtidur  «  mouture  »;  domitare, 
dôdâ,  d'où  l'adj.  verbal  dôd;  *fenditam,/(7(^;  *descenditam,  desàd;  *fondi- 
TAM,  fôd;  vexditam,  vàd;  perdit am,  par d;  pollicem,  pô^;  pullicem, /ijf)-; 
RUMICEM,  erôd;  salicem,  sodr. 

Dans  ces  mots,  le  français  a  des  sourdes.  Mais  dans  quelques  autres,  le 
français,  comme  le  patois,  possède  des  sonores  :  cubitum,  coude  et  Md; 
cucuRBiTAM,  gourde  et  kèkûrd.  Ces  mots  français,  où  l'influence  assimilante 
du  b  précédent  est  visible,  pourraient  foire  croire  à  une  influence  analogue 
pour  la  plupart  des  mots  patois  de  la  V  série,  surtout  étant  donné  le 
mot  tât,  AMiTA.  Mais  ce  serait  une  illusion  ;  nous  avons  déjà  reconnu  que 
les  muettes  ont  une  force  assimilante  bien  supérieure  à  celle  des  liquides; 
et  puis  iàt  est  un  mot  français.  Le  mot  indigène  est  àd ,  complètement 
perdu  à  Cellefrouin,  même  à  La  Péruse,  lieu  de  passage  très  fréquenté, 
mais  qui  se  dit  encore,  quoiqu'il  soit  bien  dédaigné,  à  Puybarraud,  et  qui 
était  d'un  usage  courant  dans  le  patois  d'une  vieille  temme  d'Excideuil 
Tante  désigne  à  la  fois,  dans  le  pays,  la  tante  et  la  belle-mère  ;  àndô  n'a 
conservé  dans  le  patois  de  Puvbarraud  que  cette  dernière  signification.  — 
Nous  avons  donc  le  droit  de  rattacher  directement  les  formes  précédentes 
aux  mots  latins. 

Les  sourdes  intervocaliques,  devenues  sonores,  sont  en  général  restées 
dans  le  patois  de  Cellefrouin,   à  l'étape  du  latin  vulgaire.  En  dehors  des 
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mots  d'emprunt,  ou  certainement  influencés  par  le  français,  je  ne  relève 
que  les  exceptions  suivantes  : 

1°  Le  h  roman  précédé  de  il  a  suivi  l'évolution  du  B  latin.  Ainsi  cupitia, 
dans  le  cartulaire  Cobee-^a  (K.  r.  6/3,  5,  15)  et  dans  le  censier  Cohera 
(C.  2J11'),  n'est  plus  aujourd'hui  que  gwë^  «  Goise  »;  tropare  se  réduit 
le  plus  souvent  à  trm  dans  le  parler  de  ma  mère. 

2°  Le  T  est  tombé  dans  rlort  retortam,  ^è/  patellam,  cher  cathedram. 

Les  modifications  déjà  anciennes  que  nous  venons  de  signaler  et  qui 
sont  étrangères  au  français  du  Nord  ne  sont  point  spéciales  aux  pays 
limitrophes  du  Limousin.  On  les  retrouve  sinon  entièrement  conservées, 
du  moins  subsistant  encore  par  quelques  débris  dans  toute  la  région  de 
l'Ouest,  Angoumois,  Saintonge,  Poitou. 

Les  traits  communs  qu'on  peut  relever  sont  les  suivants  : 

1°  Le  ]<  adouci  dans  sagrouer  «  s'acroupir  »  (Fontenay)  ;  grapaud 
«  crapaud  »  (Chef-Boutonne).  —  Je  cite,  d'après  Favre,  G/,  dit  Poitou. 

2°  Le  qu  intervocalique  devenu  g  :  aigiiail  «  rosée  »,  aigaillcr  «  couvrir 
de  rosée  »,  aigucr  «  rendre  une  cuve  étanche  »,  aiguière  «  petit  fossé  » 
(Chef-Boutonne),  ségre  «  suivre  »  (Chef-B.,  Montaigu),  —  aiguë  (Gœrl.^ 

3°  La  consonne  devenue  sonore  après  une  voyelle  atone  :  doiider 
«  dompter  »,  doiide  «  dompté  »,  poii:^c  «  pouce  »  dans  un  sens  spécial  pour 
désigner  la  partie  du  sarment  que  le  tailleur  de  vigne  laisse  sur  le  cep, 
pioiise  «  puce  »  (Chef-B.),  croiide  «  ronce  »  (Fontena}'),  —  vende  et  rende 
{Gœrl). 

4°  Le  p  intervocalique  et  dans  le  groupe  pl  pr  maintenu  à  l'étape  b  : 
sabon  «  savon  »,  sabouner,  sabe  «  sève  »,  saher,  coubler  «  accoupler  », 
chebra  «  chevreau  »,  chebrier  «  mettre  bas  »,  en  parlant  d'une  chèvre 
(Chef-B.),  • —  ribere,  trobereiit,  Iroboiii,  t  robes,  ober::^,  arriba ,  sebelil, 
cubertes,  etc.  (^Gœrl.^. 

5°  La  gutturale  intervocalique  conservée  sous  la  forme  de  /,  et,  par 
un  développement  postérieur,  de  /;  :  neger  «  noyer  »  (Chef-B.),  seger 
«  moissonner  »  (Chef-B.,  CtWes),  plioger  «  plier  n,fouger  «  fouir  »  (Fon- 
tenay), essuger  «  essuyer  »,  ortige  «  ortie  »,  louger  «  louer  »,  locare,  noii- 
gcraie  «  plantation  de  noyers  »,  rège  «  raie  du  sillon  »  (Chef-B.). 

6°  Le  T^ — *~d  intervocalique  persistant  avant  l'accent  :  fedon,  fedoune 
«  âne  ou  ânesse  de  moins  d'un  an  »,  fœt  +  onem;  veda  vitellum  (Chef- 
B.),  coiidin  COTONEUM  (Chef-B.  et  Fontenay).  Mais,  après  l'accent,  je  n'ai 
rencontré  le  d  que  dans  les  écrits  du  moyen  âge  ou  les  noms  de  lieux. 
Aux  environs  de  Saint-Amande-de-Boixe  et  de  Nanteuil,  où  le  suffixe  -ad 
n'existe  plus,  il  y  avait  une  voie  qu'on  appelait  la  Chaucada  (Charte  d'un 
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abbé  de  Naiitaiil,  1172,  dans  Michon,  Slal.  mon.,  p.  161).  Cakada  {Cart. 
de  Saint-Aniand  de  Boe.xe,  ibid.).  Viaiii  publicam  de  la  Chaussade,  1370 
(Ibid.),  la  Chaussade,  1465  {Aveux  du  Château-Renaud.  Archiv.  Nat., 
p.  513,  2=  vol.),  et  1497  {Cart.  de  Saiiit-Ani.).  A  Richemont,  près  de 
Cognac,  le  peuple  donne  encore  à  une  grotte  le  nom  de  grotte  des  fades. 
Dans  le  canton  de  La  Treniblade,  un  lieu  nommé  aujourd'hui  Chaillevelle, 
est  appelé  Chalaveda  dans  une  charte  de  1226  {Cart.  de  N.-D.  de  la 
Garde),  ChaUaveda  dans  une  autre  de  1250,  etc.  Nous  trouvons  encore 
Lomada,  La  Clida  {Ibid.),  etc.  Le  Journal  de  l'Eut,  du  Comte  d'Ang.  men- 
tionne un  étang  de  la  Vehide ,  sans  doute  la  Velue.  —  No'wNote  conipl.  10. 

§  5.  —  Chute  de  consonnes. 

La  chute  des  consonnes  n'est  pas  un  phénomène  aussi  simple  que  le 
mot  semble  le  dire.  Ce  n'est  pas  une  chute  à  proprement  parler,  c'est  un 
amuïssement  progressif  dont  on  ne  peut  suivre  sûrement  les  étapes  que 
1;\  où  il  est  en  train  de  se  produire. 

Dans  certains  cas,  la  consonne  s'assourdit  naturellement  .\  la  fin  d'un 
membre  de  phrase,  et  reçoit  le  premier  coup  de  mort  de  son  emploi  syn- 
tactique.  Dans  d'autres,  obéissant  à  une  force  qui  l'entraîne,  soit  hors  de 
la  bouche,  soit  vers  la  gorge,  elle  s'évanouit,  après  beaucoup  de  transforma- 
tions, comme  un  souffle  vain.  Dans  d'autres  enfin,  revêtant  sous  l'influence 
de  l'assimilation  une  forme  étrangère,  elle  perd  son  individualité,  et  varie 
au  gré  des  combinaisons  de  la  phrase,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fixe  à  une 
forme  nouvelle  ou  qu'elle  soit  rejetéc  comme  inutile. 

Nous  avons  rencontré  des  exemples  du  premier  cas  dans  la  première 
partie  (p.  108).  Nous  en  verrons  bientôt  du  second.  Qu'on  me  permette 
d'en  citer  un  du  troisième.  A  Sénaillac,  canton  de  La  Tronquière  (Lot), 
le  t  de  la  3"^  personne  du  singulier  du  parfait  du  verbe  être  demeure  sans 
changement  toutes  les  fois  que  le  verbe  n'est  pas  uni  étroitement  à  un 
mot  commençant  par  une  consonne.  Mais  dès  qu'une  union  intime  se 
produit  entre  les  mots,  il  s'assimile  à  la  consonne  suivante  et  tend  à  dis- 
paraître :  fiuëb  bôdàiu  «  il  fut  badaud  »,  fwép  pult  «  il  fut  joli  »,/tw'i  Inlè 
«  il  fut  vilain  »,  fiuëf  fâ  «  il  fut  ftit  »,  fwëm  molàiudë  «  il  fut  malade  », 
fzvëg  fjorî  «  il  fut  guéri  n,fwëk  kônàlô  «  il  fut  canaille  »,  fwët  t-iika  «  il  fut 
touché  y> ,  fwëd'  dîvïda  «  il  fut  descendu  »,fu'ëii  noêkïi  «  il  fut  né  ■>■>.  fwcl  ledë 
0  il  fut  laid  ».  Le  f  est  complètement  tombé  devant  r  et  é  :  fwë  rô'mal 
«  il  fut  renard  (c.-à-d.  avare,  mauvais  voisin)  »,  riijà  «  rusé  »,  éâtsé 
«  sage  ».   Comment  une  consonne  ainsi  traitée  pourrait-elle  conser\xr 
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longtemps  sa  vie  propre  ?  Et  comment  déterminer  aussi  so  us  quelleforme 
elle  est  tombée? 

Cela  dit,  je  tente  une  explication  pour  la  chute  des  consonnes  amuies 
dans  mon  patois. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  chute  des  initiales.  Nous  avons  déjà  étudié 
la  chute  du  g  dans  le  groupe  <;/  (p.  264).  C'est  un  fait  régulier.  En  voici 
quelques  autres  d'exceptionnels  :  ràp  «  grappe  »,  rîpâ  «  gripper  »,  Utru 
«  gletteron  »,  g.  kletto. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  chute  du  d  inter\-ocalique  (p.  270),  de  celles  du  v 
et  du  /'  dans  certaines  positions  (p.  269  et  270). 

CHUTE  DES   INSTANT.\NÉES   SUIVIES   d'uNE    CONSONNE   AUTRE    Qu'UNE    LIQUIDE 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  ;\  dire  de  la  chute  des  instantanées  suivies 
d'une  consonne  autre  qu'une  liquide;  c'est  un  tait  accompli  dès  notre  plus 
ancien  texte  :  g.  landbert,  Lanhcrto  (K.  r.  2/6);  g.  gautselmus',  Gans- 
celnius  (K*.  r.  8/21);  g.  gaudifrid  =,  Gjiiffredus  (K.  r.  2/1  a.  f.,  an. 
1031-1048),  Gojfredus  (K.  r.  3/17,  an.  1031-1048).  A  la  même  date  nous 
avons  aussi  la  forme  avec  /  :  Gaulfrcdi  (K.  r.  1/8);  mais  l'acte  qui  la  ren- 
ferme pourrait  bien  avoir  été  rédigé  à  Angouléme,  où  la  tradition  ortho- 
graphique devait  être  plus  forte  qu'à  Cellefrouin.  Du  reste,  la  charte  du 
Chapitre  porte  ioffir. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  graphies  ci-dessus,  et  elles  paraissent  mériter 
toute  confiance,  la  chute  de  la  première  consonne  a  commencé  par  une 
assimilation  complète  et  s'est  achevée  par  la  réduction  de  la  consonne 
doubleà  unesimple.  Cette  dernière  étape  se  montre  dans  les  graphies  de  la 
première  moitié  du  xii'-'  siècle  et  dans  les  suivantes  :  Gaiifridiis  (K.  v.  2/1 
a.  f.,  avant  1140,  3/11,  an.  1120-1140,  et  C.  4/11,  5/38).  Pourtant  nous 
avons  encore  g.  rodbert,  Rohbciii,  après  11 74  (C.  8/25). 

Pour  des  raisons  spéciales,  le  d  suivi  de  g,  se  confondant  avec  celui  qui 
est  issu  de  la  gutturale,  a  semblé  vivre  plus  longtemps  :  rodgar,  Rolgariiis 
(K.  r.  3/13);  audger,  Olgitr  (C.  2/20). 

CHUTE    des    nasales    A    LA    FINALE    ET    APRES    LES    VOYELLES    NASALISEES 

La  chute  des  nasales  s'est  opérée  à  diverses  époques,  d'abord  dans  les 
finales  latines  et  romanes,  en  dernier  lieu  après  les  vovelles  nasalisées. 


Conf.  Saiicti  Giilli,  col.  49,  1.  29.  ||  ^  Conf.  Aiigicnscs,  col.  307,  1.  12. 
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Dans  ce  dernier  cas,  l'amuissement,  déjà  complet  à  Celletrouin,  n'est 
pas  encore  achevé  dans  le  haut  de  la  vallée.  Nous  voyons  I'n  apparaître 
successivement  à  partir  de  Saint-Claud,  selon  l'ordre  inverse  de  la  nasali- 
sation des  voyelles,  à  savoir  : 

Dans  les  hameaux  de  Saint-Claud  et  à  Nieul,  après  /  seulement  : 

vhit  slfiJ;  à  «  vingt-cinq  ans  »  (La  Combe). 

sinklào  «  Saint-Claud  »  (Les  Carmagnats). 

iinû  «  sangles  »  (Les  Chaumes). 

A  Lussac,  après  7  et  «  en  dehors  de  la  finale,  au  moins  chez  les  vieillards  : 

luMr  «  encore  »,  ht'ènd'i  «  entendit  »,  dt'  teu  c  te  «  de  temps  en  temps  » 
(B.). 

A  Suaux ,  après  7,  ?,  fi  : 

nindre  «  ronces  ». 

Enfin  à  Roumazières,  après  toutes  les  voyelles,  excepté  après  les  finales 
c,à: 

bfiu  di  «  bon  Dieu  »;  kifnlm  «  le  front  »,  là  fin  dœ  brdhîi  «  la  font  du 
Bourdisson  »,  yii,,,  lâplm  «  un  lapin  »,  dédlw  «  dedans  »,  tyàtila  «  chanté  ». 

Mais  scrpè  «  serpent  »,  tfàntà  «  chantant  ». 

Plus  loin  encore,  dans  le  Limousin,  à  Rochechouart,  la  consonne  reste 
à  la  finale  après  toutes  les  voyelles  :  âghh,  «  gland  »,  lyàm  «  champ  ». 

La  chute  de  la  nasale,  après  les  voyelles  qu'elle  a  infectées,  est  donc 
une  opération  successive  qui  s'est  produite,  comme  c'est  naturel  du  reste, 
dans  le  même  ordre  que  la  nasalisation  de  la  voyelle  :  d'abord  après  à,  puis 
après  è,  ô,  enfin  après  h,  7,  qui  tous  les  deux  sont  devenus  à  Celletrouin  ?. 
La  chute  a  d'abord  eu  lieu  à  la  finale,  puis  devant  les  consonnes.  Enfin  la 
nasale  tombée  à  la  finale  peut  fort  bien,  dans  certains  cas  au  moins,  n'avoir 
pas  été  I'n  primitive,  mais  une  m.  La  transformation  de  l'x  en  m  s'explique 
par  une  fermeture  prématurée  des  lèvres. 

Je  n'ai  d'autre  donnée  sur  la  date  de  la  chute  de  1'//  après  une  voyelle 
nasalisée  que  celle  qui  est  fournie  par  le  nom  de  la  rivière  le  Son  (so), 
écrit  dans  le  Gallia  et  dans  l'acte  de  1547,  Sonne.  Comme  il  n'est  pas  pro- 
bable que  ce  mot  ait  changé  de  genre  depuis,  il  faut  lire  5ôiu  —  Y.  Mot. 
coin  pi.   1 1 . 

Sur  la  chute  des  nasales  dans  les  autres  positions,  les  patois  voisins  ne 
nous  apprennent  rien  de  particulier. 

A  une  époque  relativement  récente,  entre  la  fin  du  xiii''  et  le  wi""  siècle, 
I'n  est  tombée  dans  les  finales  après  r  :  furnum, /();■«  (Censier,  1274), 
fiur  (Registres  de  la  paroisse,  1590).  Il  semble  que  la  chute  de  Vn  dans  ce 
cas  coïncide  avec  celle  des  autres  consonnes  placées  dans  la  même  situation. 
C'est  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  du  traitement  uniforme  de  la  voyelle 
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précédente.  Celle-ci,  devenue  mo\-enne  et  brève  quand  I'r  a  été  découverte 
de  bonne  heure  (kftr  curre)  est  fermée  et  longue  quand  I'r  n'a  été  décou- 
verte que  plus  tard.  Or,  nous  avons  :  ktir  curtum  et  cohortem,  hûr 
lur'dum,  Mr  burgum,  et/;tr  eurnum. 

Enfin,  à  une  date  ancienne,  antérieure  au  xi*-'  siècle,  I'n  est  tombée  après 
les  voyelles  dans  les  finales  romanes  : 

Chascus,  ...UNUS  (K*.  r.  8/34);  segiti  (K.  r.  2/24),  sewin,  cf.  seguina 
(C.  s.  en  marge  5/4  a.  f.);  Moiiri  (K.  r.  2/25),  latinisé  en  Moiirini,  fém. 
la  Mourina  (C.  5/41  et  s');  Grassis  (C.  5/20),  crassinus;  Grassi  (C.  );'4i), 
CRASSiNUM,  las  vesti:^os  (K.  r.  8/15),  *vestitiones;  Stephanus  Fatho  (C.  s. 
t.  10/23)  et  Guillelmus  Fatonis  (C.  8/13).  Nous  avons  déjà  cité  Creycha 
et  Crestia  christianum  qui  n'est  pas  resté.  Deux  moulins,  dont  le  nom 
aussi  a  péri,  nous  présentent  la  chute  de  I'n  après  a.  Ce  sont  :  le  moulin 
de  Foscheirau\^iis]  (K.  v.  1/25), cf.  G-Msct\n\v\sé.e  Posqueraniis{K.x.%J2i), 
Geraldo  de  Posqucmiio  (K.  r.  3/2  a.  f.),  Geraldus  de  Poscheras  (K.  r.  6/14), 
et  de  Pûscheiras  (K.  r.  10/17),  ^r'''-  ^"2  Pocheyras  (C.  s.  t.  10/5),  et  le 
moulin  deit  Tan  (C.  s.  t.  3/4),  dcu  Tha  (C.  4/4),  dcit  Ta  (C.  5/7),  de 
Tha  (C.  7/2  a.  f.). 

En  dehors  de  Tan,  je  n'ai  rencontré  I'n  dans  les  noms  transcrits  sous  la 
forme  vulgaire  que  dans  Barroii  (C.  s.  t.  3/7). 

Les  voyelles  laissées  à  découvert  par  la  chute  de  I'm  ou  de  I'n  ont  toutes 
subi  un  traitement  semblable.  Elles  sont  moyennes  et  ouvertes  :  sUiM,  su; 
g.  BRUN,  bru;  caminu.m,  eCm'i;  mansioxem,  /Hf^w;  rem,  rë.  Mais  I'a  s'est  en 
plus  transformé  en  ô  dans  les  formes  toniques  :  illam,  /(';  jam,  jô;  plane, 
plô.  L'a  suivi  d'un  T  final  latin  ou  d'un  d  final  roman,  a  eu  le  même 
sort  :  HABET,  ô;  *habere-habet,  orô;  sapit,  sô;  vadum,  ijô.  De  tous  ces 
mots,  ILLAM  peut  seul  s'employer  comme  atone  (/  là  ve  «  je  la  vois  »,  et 
ve  lu  «  vois-la  »)  '.  Mais  I'a  suivi  d'un  t  ou  d'un  c  dans  les  finales  romanes 
a  donné  à.  Ce  double  fiit  marque  donc  nettement  la  succession  des  phé- 
nomènes. 

Ce  qui  nous  reste  à  rechercher  maintenant,  c'est  la  fiçon  dont  les 
nasales  se  sont  amuïes.  Je  n'ai  rien  remarqué  de  particulier  dans  les  m  et 


'  Un  mot  embarrassant,  c'est  notre  pronom  neutre  ho,  de  même  que 
son  correspondant  français  ça.  Ko  ne  peut  venir  de  hoc  qui  a  donné  u.  La 
forme  atone  M,  usitée  dans  le  haut  de  la  vallée  et  à  Saint-Gourson,  fiit 
songer  à  un  a  suivi  en  latin  de  m,  t  ou  d.  Que  serait-ce? 
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les  N  L'ii  train  de  tomber  dans  le  haut  de  la  vallée,  si  ce  n'est  une  diminu- 
tion dans  la  force  de  l'articulation.  Mais  des  observations  foltes  ailleurs 
pourraient  peut-être  nous  suggérer  une  explication  probable. 

J'ai  été  à  même  d'étudier  dans  ses  détails  complexes  l'amuïssement  de 
I'n  au  pied  du  Mont-Rose  et  du  Mont-Blanc  en  Italie.  Le  phénomène  ne 
se  présente  pas  dans  les  mêmes  conditions  qu'à  Cellefrouin,  car  c'est  entre 
voyelles  qu'il  se  produit.  Il  n'en  est  peut-être  que  plus  instructif,  les 
étapes  parcourues  étant  plus  ftciles  à  saisir. 

Le  début  de  l'évolution  se  montre  clairement  à  Chaland-Saint-\'ictor, 
Arnac,  Montjovet.  La  langue  s'est  détachée  du  palais  et  a  pris  la  position 
de  Vr  linguale;  elle  produit  une  n  spirante  (^htina  «  bonne  »). 

Dans  cette  situation,  elle  peut  entrer  en  vibration  et  faire  entendre  une 
;•,  comme  cela  est  arrivé  à  La  Thuile,  Morgeix,  Valgrisanche.  Elle  peut 
aussi  rester  tout  à  foit  muette.  En  tout  cas,  l'air  profite  du  passage  qui  lui 
est  ouvert  et  tend  à  abandonner  la  voie  du  nez.  J'ai  observé  ces  deux  états 
à  Morgeix  dans  une  même  personne,  âgée  de  77  ans  '  ;  mais  je  n'ai  pas 
trouvé  de  trace  d'r  chez  un  jeune  homme  de  20  ans^.  Au  dessous  de 
Morgeix,  jusqu'aux  environs  d'Aoste,  Vn  n'a  pas  encore  complètement 
disparu  ;  il  en  subsiste  une  résonnance  nasale  qui  tantôt  laisse  pure  la 
voyelle  précédente,  tantôt  paraît  l'infecter  plus  ou  moins  3. 

Une  autre  voie,  conduisant  aussi,  je  pense,  quoique  je  l'ai  moins  étudiée, 
à  la  chute  de  la  nasale,  c'est  la  palatalisation  de  I'n.  Le  fait  se  produit 
régulièrement  au  contact  d'une  gutturale,  mais  il  s'observe  encore  à  la 
finale  après  une  voyelle  nasalisée  dans  la  vallée  de  Suse,  celle  d'Aoste  et 
dans  le  Piémont,  où  I'n  est  à  la  fois  palatale  et  mouillée,  pàn  panem. 

Quelque  chose  d'analogue  se  remarque  dans  la  prononciation  de  mon 
père  pour  canem  et  caminum,  avec  cette  différence  que  dans  les  Alpes  la 
langue  se  détache  du  palais  avec  bruit,  tandis  que  chez  mon  père  l'y,  à 
peine  sensible,  parait  souvent  n'être  qu'une  simple  résonnance  nasale  : 
^hj,  ièm'iii  ou  fV,  iùniT.  —  Voir  Notecoiiipl.  12. 

Il  semble  qu'à  Cellefrouin  I'n  ait  suivi  ces  deux  voies  pour  s'amuïr, 
notamment  cette  dernière  dans  sa  première  évolution.  La  langue  tendant 
à  élever  le  dos  vers  le  palais,  la  pointe  se  serait  détachée,  un  y  se  serait 
d'abord  produit,  puis,  à  la  fin  du  mouvement,  se  serait  fiit  entendre  un  y, 


'  t-rà  hxùmerâ  et  cà  kyiimîâ  «  une  commune  ».  |1  -  àinca  «  amenés  »  ;  vèà 
«  venus  ».  Il  '  CŒNA,  ctâ  (Morgeix,  La  Salle),  bl'â  (Rhèmes-Saint-Georges); 
PLESA,  plêâ  (Villeneuve,  Saint-Nicolas);  soN.\T,  sôù  (Saint-Oyen);  enfin 
UNA,  M  (Avise). 
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auquel,  par  un  relâchement  de  l'organe,  aurait  succédé  un  "^  qui  se  serait 
en  dernier  lieu  évanoui.  Je  supposerais  donc  pour*CANEM,  <r/,  par  exemple, 
kyayn  au  début  de  l'évolution.  Ce  qui  me  le  fiiit  croire,  c'est  le  sort  de  I'a 
dans  ce  mot.  En  effet,  I'a  tonique  précédé  d'un  son  palatal  demeure, 
CAPRAM,  fabré;  mais,  s'il  est  suivi  d'un  j,  il  devient  /,  cacare,  fïâ;  jactare, 
jltd.  Donc  si  I'a  de  canem  est  devenu  /,  c'est  qu'il  a  été  sous  l'influence 
d'un  y  subséquent,  lequel  n'a  pu  être  produit  que  par  I'n  palatalisée. 

S'il  en  est  ainsi,  la  production  du  yn  n'a  pu  qu'être  favorisée  par  un  v 
placé  après.  Or  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  trois  mots,  les  seuls  qui  aient 
perdu  une  nasale  intérieure  :  .man'ducare,  *rondicare,  gri.m.mizzon,  niy'a, 
rojà,  gnsà. 

L'évolution  de  Tx  tendant  vers  r  a  bien  dû  exister  à  Cellefrouin.  Deux 
mots  en  font  foi  :  canxabem,  fàrbè,  et  caxavas,  ^àrvë.  L'n  dans  cette 
position  ne  pouvait  avoir  sur  la  voyelle  précédente  la  même  action  que 
dans  les  mots  où  elle  était  suivie  d'une  consonne.  Aussi  ne  l'a-t-elle  pas 
nasalisée.  Pourtant  elle  a  été  assez  tôt  entravée  pour  suivre  en  partie 
l'évolution  de  I'n  -^consonne  :  elle  s'est  arrêtée  à  mi-chemin. 

La  chute  de  I'n  après  une  voyelle  nasalisée  rapproche  le  patois  de  Celle- 
frouin de  ceux  du  Nord.  Celle  de  l'x  finale,  soit  en  latin,  soit  en  roman, 
le  rattache  à  ceux  du  Midi.  Or,  ce  caractère  (il  y  a  des  indices  qui  por- 
tent à  le  croire)  appartenait  aussi  à  une  époque  ancienne  au  bas  Angou- 
mois,  à  la  Saintonge  et  au  Poitou. 

Actuellement,  les  formes  issues  de  ex,  ox,  ix,  avec  l'x  conservée,  se 
trouvent  presque  au  confluent  du  Son  ;  celle  qui  dérive  de  an  (à)  a  péné- 
tré jusqu'à  Cellefronin,  ne  laissant  subsister  que  plô,  pyô  plane,  au  moins 
à  partir  de  Romfort,  et  ot  altaxu.m  ',  qui  est  en  concurrence  avec  otà  à 
Cellefrouin.  L'invasion  des  formes  à  {pà,  iiià,  âùiiià,  etc.)  n'a  pas  atteint 
Saint-Claud,  le  Grand-Madieu,  Saint-Laurent,  Chasseneuil  et  Les  Pins. 

Quelques  mots  des  chartes  du  moyen  âge  et  quelques  débris  échappés 
comme  par  miracle  nous  permettent  de  constater  que  l'x  finale  était 
tombée  sur  des  points  assez  avancés  du  territoire  où  l'on  ne  trouve  plus 
aujourd'hui  que  les  formes  françaises,  à  savoir  :  aux  environs  de  Royan, 
Apu.  Mouri  à  côté  de  Petnis  Mourini  (1263),  P.  5r«(ii4i-i  151)  un  grand 
nombre  de  fois  à  côté  de  Petii  Bruni,  Lodefcs,  hameau  de  la  commune  de 

'  La  forme  régulière  serait  otô,  mais  elle  a  dû  être  modifiée  sous  l'action 
d'une  double  influence  :  Le  va  d^  hâ  a  pu  amener  une  confusion  avec 
altam,  et  la  disparition  des  noms  en  0  a  dû  provoquer  un  déplacement 
d'accent  et  l'affliiblissement  de  la  vovelle  finale. 
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Vaux,  à  côté  de  Lodcfens  (Cart.  de  Vaux),  Saujo  (1207,  1223,  etc.) 
«  Saujon  »  (Cart.  dt'  N.-D.  de  la  Garde)  ;  dans  les  patois  modernes  eux- 
mêmes,  le  hameau  de  Vaux  qui  a  conservé  sa  forme  sans  n  et  se  dit  dféy; 
aux  environs  d'Angoulème,  le  nom  d'une  commune  située  entre  Angoulème 
et  Châteauneuf,  Saiiil-Siiiieiix ,  autrefois  Saint-Siméon  (Abbé  Tricoire, 
Le  Château  d'Ardeniie,  p.  21 1),  qui  ne  s'explique  bien  que  par  une  forme 
populaire  S.  *Siineo,  Simon,  changé  en  Simeiix  quand  la  forme  française 
eux  a  été  substituée  à  la  terminaison  indigène  «  des  adjectifs;  enfin,  dans 
les  Deux-Sèvres,  au  moins  deux  mots  vulgaires,  hé  «  bien  »  et  boussi 
«  morceau  »  (L'abbé  Lalannc,  Cjloss.  du  pat.  poitei'iu),  d.  houcina  «  mor- 
celer »  (Béronie,  Dict.  du  pat.  du  Bas-Lim.,  Corrèze),  houc'nwu  «  petit 
morceau  »  (L'abbé  Vaissier,  Bict.  du  pat.  de  l'Aveyroii). 

CHUTES    DES    IN'STAXTAXÉES    FINALES 

De  toutes  les  instantanées  qui  ont  pu  être  finales,  soit  en  latin,  soit  en 
roman,  une  seule,  le  /,  vit  encore,  non  pas  à  Cellefrouin,  mais  dans  la 
région  occidentale,  àNanteuil,  Aigre,  Cognac,  Mazières  (Deux-Sèvres), 
etc.  Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  nous  avons  set  (Nanteuil), 
iët  (Salles  d'Angles)  sitim,  vâgyit  "^venuit,  kàt  +  consonne  quando,  dâsât 
«  dansé  »  (Nanteuil),  il  âtrit  «  il  entra  »,  ïl  àvet  «  il  avait  »,  ô  tûnit  «  il 
tonna  »,  dët  digitum,  ëtftt  «  aussi  »  (Salles  d'A.,  M'). 

Ce  t  représente  non  seulement  un  ancien  t  ou  un  d,  mais  encore  un  c  : 
Mmït  «  cognac  »,  sât  «  sac  »,  etc.  (Salles  d'Angles).  —  V.  Not.  comp.  13. 

Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  si  le  t  n'a  pas  de  même  remplacé  à 
Cellefrouin  les  dentales  et  les  gutturales  tombées.  La  transformation  du 
D  final  roman  en  /  n'est  pas  douteuse.  Nous  trouvons  dans  le  Cartulaire 
et  dans  le  Censier  :  Davit  (K.  r.  8/17)  et  le  dérivé  Daviteu  (K.  v.  3/10), 
Granaut  (K.v.  1/2)  cf.  Granauda,  Lehraut  (C. s.  5/40)  cf.  Lehraudi  (C.  5/30), 
Bocart  (K.  r.  7/8)  cf.  Bocardus  (K.  r.  6  '24),  Guicharl  (C.  s.  3/31),  cf.  la 
Guicharda  (C.  3/35),  etc. 

Le  G  s'est  de  même  assourdi  en  c  :  borco  (K.r.  3 '22,  an.  1060-1076), 
bore  (C.  1/4)  BURGUM,  gorc  (C.  4/32)  *gurgem  «  gouffre  ». 

Restent  donc  le  c  et  le  T  qu'une  évolution  analogue  a  dû  conduire  au 
même  point.  Cette  évolution  est  marquée  par  le  signe  diacritique  /;  : 
Seniach  (K.  r.  7/23,  etc.),  Roinanach  (Ibid.  27),  bosch  (K.  r.  10/4),  g. 
BOSK,  Sau^eth  (K.  r.  2/32)  salicetum,  Casteneth  (K.  r.  9/31)  «  Châtenet  ». 
La  graphie  ch  dans  les  noms  vulgaires  répond  le  plus  souvent  3.  un  son 
qui  a  abouti  à  f.  Elle  devait  à  l'origine  représenter  quelque  chose  comme 
ky,  première  étape  du  h  final  en  voie  de  tomber,  comme  on  peut  l'observer. 
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par  exemple  à  Lanslebourg  en  Savoie.  Il  est  vraisemblable  que  //;  avait 
dans  le  principe  une  valeur  analogue,  celle  de  ty.  On  devait  donc  dire 
tfavaijaky  «  Chavagnac  »,  et  espanjaty  «  épargné  ».  Mais  ky  n'a  pas  été 
long  à  rejoindre  ty,  et  les  deux  graphies  cb  et  //;  n'ont  plus  représenté  qu'un 
son  unique,  tç.  Que  maintenant  tç  perde  son  second  élément  soit  sous 
l'influence  d'un  s  finale  soit  autrement,  Guillelmus  Chalhocs  (C.  4/37), 
par  exemple,  deviendra  Guillelmus  Chaltot:^  (C.  8/1 1);  le  /,  devenu 
superflu,  remplacera  c,  Sanht  Chibart  (ch.  de  Nersac),  sanctum  eparchium; 
th  pourra  être  employé  pour  un  t  normal,  Thachia,  Thareus  (Cens.');  enfin 
Chavaignat  (1598)',  Paient,  donneront  naturellement  naissance  aux  fémi- 
nins favauàti\  pài\àU  «  femme  de  Chavagnac,  de  Parzac  ». 

Il  est  donc  fort  possible  qu'une  seule  consonne  instantanée  (sans  parler 
des  labiales)  soit  tombée  à  Cellefrouin,  le  /,  mais  un  t  amoindri  qui  a  dû 
s'éteindre  petit  à  petit,  finissant  par  échapper  à  la  conscience  du  sujet 
parlant,  se  montrant  encore  parfois  dans  une  prononciation  qui  s'aban- 
donne et  disparaissant  tout  à  f;iit  dès  que  la  réflexion  intervient.  Cette 
étape,  c'est  celle  du  t  final  dans  le  parler  de  mon  père  (Nanteuil). 

La  chute  des  instantanées  s'est  fiiite  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Chute  du  T  final  latin  et  du  D  final  roman.  Ces  consonnes  n'ont 
laissé  aucune  trace  dans  le  Cari,  et  le  Ceiisier  :  ad,  a;  quod,  que;  et -j- 
cons.,  c;  *habeke-habet,  aura;  *convitare-habet,  quovidera;  *habere- 
HABEBANT,  uviati;  *ESSERE-HABENT,  serun;  VIDENT,  vehén;  MISERUNT,  misdrcn; 
i-ACiAr,faiia;  fuisset, /«wa  (K*.  r.  8/21-35);  cantat,  chanta  (C.  1/21); 
WAD,  gua  (C.  s'.  4/3).  Même  avant  la  voyelle,  on  trouve  dès  lors  la 
forme  antéconsonnantique  e  hcn  «  et  en  »  (K*.  r.  8/30),  c  ob  treslo:^  (K*. 
r.  8/22)  «  et  avec  tous  ».  Cf.  e  una  (ch.  du  Chapitre),  e  a  (ch.  de  Bourg- 
Charente). 

2°  Chute  du  T  et  c  dans  les  finales  romanes.  Rien  dans  nos  anciens 
textes  ne  la  fait  prévoir,  si  ce  n'est  les  formes  Blan:^ao  (K.  v.  3/18,  an. 
1140-1177)  «  Blanzac  »,  Itanha  (C.  1/32)  et  Vacho  (K.  r.  4/9)  «  Eta- 
gnac  »  et  «  Vachot  ». 

La  chute  de  ces  consonnes  après  une  voyelle  se  place  après  celle  du  x 
final  latin  et  du  d  final  roman,  et  avant  celle  de  l's.  Nous  avons  en  eff"et, 
d'un  côté,  (',  orô,  h'ivïdrô,  cjô,  et  fàvàna  cavaniacum,  €àtà  cantatum  ; 
prâ,  PRATUM,  et  de  l'autre,  pra  *pratos  :  ô  a  été  plus  tôt  découvert  que  a, 
et  (7  plus  tôt  que  a. 


'  A  cette  date,  le  /  ne  peut  être  qu'un  souvenir. 


LES    MODIFICATIONS    PHONÉTIQUES    DU    LANGAGE.  289 

3°  Chute  des  instantanées  placées  après  une  autre  consonne. 

Leur  chute  peut  être  ou  contemporaine  ou  postérieure  à  celle  de  l's.  Il 
n'y  a  en  effet  aucune  différence  entre  par,  partem,  et  par,  partes. 

C'est  dans  cette  position  que  se  trouve  la  seule  labiale  sur  laquelle  nous 
possédons  un  renseignement.  Nous  trouvons  cette  phrase  :  P.  Aymes.  VIL 
soi',  deii  chamho.  qui  est...  Le  copiste  s'est  oublié  (C.  5/8)  puisqu'il  a  effacé 
deu  chanibo  qui  est  pour  restituer  la  bonne  leçon  de  niayiiaiiienio,  etc.  Il  a 
voulu  dire  :  du  champ.  Mais  pourquoi  ce  i?  Un  b  final  se  serait  assourdi. 
Aurait-il  voulu  écrire  un  p  très  affaibli  et  presque  indistinct? 

CHUTE    DE    l's    DEVANT    UNE    CONSONNE    ET    DANS    LES    FINALES 

préconsonnantiques 

L's,  adoucie  en  :^,  ne  s'est  conservée  à  la  finale  que  devant  les  voyelles, 
et  seulement  lorsque  les  mots  sont  très  intimement  liés  entre  eux, 
article,  déterminatifs,  adjectifs  et  noms  Ç-û:^  ami ,  lu  bd^àm'i,  hi:^t'mâbl 
drol  «  les  amis,  les  bons  amis,  les  aimables  drôles,  »  enfents).  Tous  les  ;^ 
soit  primaires  (s),  soit  secondaires  (ci)  des  finales  verbales  sont  tombés. 
Deux  mots  cependant  en  ont  recueilli,  pour  nous  les  conserver,  les 
derniers  débris,  u  hoc  et  i  ibi,  qui  sont  devenus  ainsi  :^«  et  ;;;/.  On  disait 
régulièrement /fl;^!f  face  hoc,  vû^  i  videtis  ibi  «  voyez-y  ».  Puis  le  lien 
entre  les  verbes  et  leurs  régimes  ne  s'étant  pas  trouvé  assez  étroit,  les  ;( 
sont  tombés,  sauf  dans  ces  deux  cas  isolés ,  et  l'on  a  cru  qu'ils  faisaient 
partie  du  régime  lui-même.  Alors  on  a  pu  dire  :  tii  :;n  pàyra!  «  tu  le 
paieras  !  »  fo  ;{l  vni  «  faut  y  venir  » . 

La  chute  de  l's  n'est  organique  que  devant  une  consonne.  Dans  tous  les 
autres  cas,  elle  est  analogique. 

Us  caduque  a  laissé  une  trace  dans  le  haut  de  la  vallée  et  dans  les 
anciens  textes  de  Cellefrouin ,  un  y  qui  se  sent  encore  à  La  Péruse,  èy- 
*ES-,  et  qui  se  rencontre  trois  fois  dans  le  Ccnsier,  G.  Meychiiii  (C.  7/19, 
et  s.  t.  5/4),  cf.  Ar.  Mcschi  (K.  v.  ^/z")),  Jobanne  Creycha  (C.  7/19),  cf. 
Johaniifs  Crcstia  (C.  s.  t.  10/18),  Siepbanus  Teychicrs  (C.  1/5  a.  f.),  cf. 
Ademarits  Textoris  (C.  s.  de  la  marge  5/4).  C'est  assez  pour  nous 
éclairer  complètement  sur  toutes  les  phases  antérieures  de  l'évolution. 

L'histoire,  en  effet,  de  l'amuïssement  de  l's  recommence  sous  nos  yeux 
dans  diverses  régions,  et  nous  pouvons  sans  peine  en  suivre  toutes  les 
étapes.  Je  citerai,  par  exemple,  les  vallées  des  Alpes,  d'Aoste  à  Pignerole', 
Pépieux^  dans  l'Aude,  Sénaillac  (canton  de  la  Tronquière)  '  dans  le  Lot, 


'  Documents  recueillis  sur  place.  ||  ^  M.  M.  Raynaud.  ||  >  Un  élève  de 
l'Ecole  des  Carmes. 

REVUE    DES   PATOIS.    —    iS. 


LES    MODIFICATIONS    PHONixiQUES    DU    LANGAGE.  29 1 

Salers',  Saint-Etienne  =  dans  le  Cantal,  ChaufFour  (canton  de  iMeyssac), 
Forzés  (canton  d'Argentat),  Lapleau  dans  la  Corrèze',  Laurède  (canton 
de  Mugron)4,  Labouheyre\  Sabres^,  Montgaillard  dans  les  Landes,  les 
environs  de  Pau  7,  Arrens'  (canton  d'Aucun)  dans  les  Hautes-Pyrénées. 

M.  Gaston  Paris  a  décrit  dans  la  Romania  (XV,  614-623),  en  rendant 
compte  du  livre  de  M.  Kœritz  {^Das  s  cùnsonnant  ini  Fran^œsischen),  les 
principales  phases  du  phénomène. 

Le  point  de  départ  de  l'évolution  est  dans  une  tendance  de  la  langue 
à  s'écarter  du  palais  pour  prendre  sa  position  de  repos. 

Cette  tendance  n'a  pas  la  même  force  dans  tous  les  cas  :  elle  est  en 
raison  inverse  de  l'énergie  qu'exige  de  la  langue  la  consonne  placée  après 
s.  Or  le  travail  lingual  de  l'articulation  varie  de  sonores  à  sourdes,  l'effort 
se  produisant  pour  les  premières  dans  le  larynx,  pour  les  secondes  dans 
la  bouche,  de  continues  à  instantanées,  et  presque  de  consonne  à  con- 
sonne. Il  y  a  donc  eu  un  ébranlement  successif  de  l's  :  d'abord  devant  les 
sonores,  puis  devant  les  sourdes,  et,  dans  chacune  de  ces  deux  catégories, 
devant  les  continues  plus  tôt  que  devant  les  instantanées.  Et,  comme  les 
modifications  récentes  qui  s'échelonnent  dans  le  temps  nous  apparaissent 
d'ordinaire  séparées  dans  l'espace,  nous  pouvons  espérer  de  rencontrer 
l'évolution  ici  à  la  première  étape,  plus  loin  à  la  seconde  et  aux  étapes 
suivantes,  ailleurs  à  la  dernière. 

La  marche  du  phénomène  est  du  reste  facile  à  suivre.  De  1'^  ainsi  relâ- 
chée en  quelque  sorte,  naît  un  c,  peut-être  un  h  devant  les  sonores?,  en 


'  Un  élève  de  l'Ecole  des  Carmes.  \\  -  Un  jeune  homme  nouvellement 
arrivé  à  Paris.  |]  ?  Trois  élèves  du  séminaire  des  missions  étrangères.  || 
4  Documents  recueillis  sur  place  par  M.  Jean  Passy.  ||  5  F.  Arnaudin, 
Coules  populaires  de  la  Grande-Lande,  p.  160,  et  notes  complémentaires 
recueillies  avec  un  très  grand  soin.  —  Notes  de  M.  Jean  Passy.  |1 
^M.  Dupart  nouvellement  arrivé  à  Paris.  ||  7  Notes  de  M.  Jean  Passy. 
Il  8  M.  Jean  Passy  et  M.  Camélat,  Le  patois  d'Arrens  qui  paraîtra  dans 
le  Congres  scientifique  international  des  Catholiques,  an.  1891.  ||  9  Je  n'ai  pas 
été  à  même  de  constater  d'une  façon  rigoureuse  si  devant  les  sonores  Vs 
passe  directement  à  c  pour  devenir  ensuite  h.  Cependant  la  seule  personne 
sur  laquelle  j'ai  fait  des  expériences  avec  l'explorateur  du  larynx,  M.  Dupart, 
me  ferait  croire  à  un  point  de  départ  unique  de  l'évolution ,  c'est-à-dire  à 
c.  Devant  /,  m  et  i  le  son  qui  a  remplacé  l's  est,  il  est  vrai,  toujours 
sonore  chez  lui.  Mais  devant  d,  où  l'évolution  a  dû  être  plus  tardive,  j'ai 
inscrit  plusieurs  fois  le  c  à  côté  du  /;. 
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Limife  (/es  lanOues  romanas 

Limiie  de  la  con&ervafion  ae  /  S  ,*.,.,**** 

Enclaves  où/ S  estconservee    i''*^: 

Limife  e/e  ! amniss&mBnf  de  iS^ 
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Ltrni/e  dé  la  chûle'  complëie  duS 


LES   MODIFICATIONS   PHONETIQUES   DU   LANGAGE. 


tout  cas  s'il  n'est  pas  originaire  devant  celles-ci,  le  /;  ne  tarde  pas  à  appa- 
raître. Puis  il  est  possible  que  le  /;  et  le  c  s'affliiblissent  au  point  de  tomber 
entièrement;  c'est  ce  qui  semble  avoir  lieu  dans  le  sud-ouest.  Mais  dans 
le  vaste  territoire  de  la  France  centrale  qui  va  s'agrandissant  chaque  jour,  le 
/;  passe  à  y,  le  f  à  f  puis  à  y.  Enfin,  c'est  ce  y  qui  tombe. 

L'évolution  est  à  son  début  dans  le  sud-ouest.  L's  nous  y  apparaît 
ébranlée  devant  /  à  Arudy  (Val  d'Ossau),  à  Lescar;  devant  /,  m,  n,  près 
de  Pau,  à  Bilhère  et  à  Artiguelouve ;  devant  /,  /,  m,  n,  y,  ^,  /',  et  je 
suppose/,  quoique  l'aspiration  ne  soit  pas  sentie,  à  Arrens;  devant  toutes 
les  sonores  et  1'/ à  Labouheyre  et  à  Sabres,  lêh  lanis  «  les  Landes  »,  Uh 
yens  «  les  gens  »,  hJro  akês  «  les  vaches  »,  éhmoU  u  émoudre  »,  lue  de  n  s  et 
lèh  déns  «  les  dents  »,  lec  fânûks  «  les  familles  »  (Sabres).  Dans  ce  dernier 
exemple ,  les  moyens  graphiques  seuls  m'ont  montré  que  le  ê  n'est  pas 
entièrement  tombé. 

Dans  la  Chalosse,  l'évolution  a  gagné  en  outre  1'^  devant  p,  mais  d'une 
façon  instable,  et  devant  k  d'une  façon  très  instable.  L'^  +  t  a  été  jusqu'ici 
épargnée  (Laurède,  canton  de  Mugron). 

L'.f  +  sonore  est  descendue  jusqu'à}'  à  Pépicux  (Aude),  hôy  bënï? 
«  veux-tu  venir?  »,  sans  que  l's -|- sourde  ait  encore  était  atteinte,  hds 
kàlàl  «  veux-tu  te  taire?  ». 

Plus  au  nord,  à  Sénaillac  (Lot),  l'évolution,  à  peu  près  au  même  point 
devant  les  sonores,  est  déjà  commencée  devant  les  sourdes  :  hôy  hënï  et 
bôc  kdntii. 

Plus  au  nord  encore,  dans  la  Corrèze,  Y  s  est  complètement  amuïe  devant 
les  sonores,  /  ledï  (Forzés),  /  Idïdï  (Lapleau),  e  ledë  (Chauffour)  «  il  est 
laid  »,  ïç/ànâ  (F.  L.),  egrinà  (C.)  «  égrener  »,  et  dans  les  finales  de  l'arti- 
cle pluriel  et  de  la  particule  pa  «  pas  »  ;  mais  elle  est  en  train  de  s'ébranler 
devant  les  sourdes.  A  Chauffour,  à  Lapleau,  le  c  est  constant  devant  k, 
p;  t.  A  Forzés,  il  parait  fixe  devant  /;,  et  dans  les  finales  devant/)  ;  ïchûtà 
«  écouter  »,  le  pli  «  il  est  plein  »,  me  fâê plàjïr  «  tu  me  fiis  plaisir  »,  n'ont 
pas  varié.  Mais  j'ai  trouvé  aussi  souvent  i  que  c  devant  p  :  vëêpa  vespa, 
àcprë  et  asprë  asperum,  nhpîilô  mespilum,  l}pî:(à  spica.  Vs  paraît  ferme 
devant  /  :  lesta,  fhta,  prestrî.  Dans  cette  région,  comme  aussi  dans  le  Lot, 
le  c  prend  facilement  une  nuance  de/ devant  le/)  :  lép'îxu  (L.),  ëêpï:;o  (C). 
Enfin  le  changement  de  c  en  ç  se  montre  dans  preçlrl  «  prêtre  »  (L.). 

Mais  où  j'ai  étudié  le  phénomène  avec  le  plus  de  détails,  c'est  dans  les 
vallées  des  Alpes'.  L'évolution,  qui  y  est  à  peu  près  achevée  devant  les 


'  Vs  devant  /,  p,  c,  dans  les  Alpes  {Eludes  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris). 
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sonores,  se  montre  à  toutes  ses  étapes  devant  les  sourdes.  Elle  ne  fait 
que  commencer  aux  environs  de  Verres  (vallée  d'Aoste),  dans  la  vallée 
de  la  Soana,  à  Coazze  (vallée  de  Giaveno)  :  vêcpà  «  guêpe  »  (Brusson), 
tëctà  «  tête  »  (Champ  de  Praz,  Caréma,  Coazze),  féctà  (Ribordone), 
achuta  «  écouter  »  (dans  toute  la  région). 

Les  groupes  et,  cp,  ck,  peuvent  s'assimiler  et  devenir  es,  cf,  ce,  puis  se 
réduire  à  s,  f,  c,  comme  cela  a  eu  lieu  autour  du  Mont-Iseran,  le  c  étant 
tombé  après  s'être  affaibli  en  y  :  nèycn  nascere  (Bessans),  thà  (Bourg- 
Saint-Maurice,  Valgrisanche,  etc.),  vefà  (Lanslebourg,  Venaus),  écûtà 
(Bessans).  Par  une  évolution  secondaire,  Vs  sortie  de  et  est  devenue  s,  tesâ 
(Bonneval),  si  plutôt  s  ei  s  ne  remontent  pas  à  une  s  légèrement  inter- 
dentale, tessa  «  tète  »  (La  Thuile)  ;  puis  c  et  h,  tecâ  (Courma3'eur,  Rhèmes), 
te])à  (La  Novalaise);  enfin  elle  est  tombée  leà  (La  Ferrière,  Modane,  etc.). 

Cette  voie  est  exceptionnelle.  En  général,  la  seconde  consonne  est  restée 
solide,  et  le  c  s'est  transformé  en  ç,  tèçta  (Hône),  ëçtà  «  été  »  partie. 
(Caréma),  puis  en  y  vhpa  (La  Salle),  ftytâ  «  fête  »  (Chézalet,  commune 
de  Sarre),  thia  (Saint-Marcel),  pour  tomber  bientôt  après. 

Nous  .avons  à  Cellefrouin  deux  mots  qui,  pour  le  sens,  se  rapportent  à 
ASPERU.vi,  àfr  «  dur  au  goût  »,  et  ar  «  dur  au  toucher  ».  —  àcprë,  dans 
la  Corrèze,  signifie  aussi  «  dur  au  goût  »  ;  àfr  en  viendrait-il  par  l'assi- 
milation du  ^?  La  question  est  grosse,  et  je  n'ai  pas  de  quoi  la  résoudre. 
Le  représentant  assuré  d'ASPERUM  est  àr;  le  p  est  tombé  comme  dans 
'  MESPiLUM,  iiiêiâl,  poitevin  mêle,  comme  le  c  dans  masculu.m,  mal. 

Sauf  dans  ce  cas  douteux,  l's  +  eoiis.  n'a  suivi  à  Cellefrouin  que  la  voie  : 


Mais  nous  pouvons  pénétrer  plus  avant  encore  dans  l'explication  du 
phénomène.  Un  mot,  dont  l'origine  a  été  longtemps  pour  moi  un  pro- 
blème, nous  en  fournit  l'occasion  et  nous  met  à  même  de  constater  que 
l'ébranlement  de  l's  ne  s'est  pas  produit  à  la  même  époque  après  toutes 
les  voyelles.  C'est  kit  masculin  et  fém.  sing.,  kîte{0  pluriel.  Cet  adjectif 
a,  dans  les  propositions  affirmatives,  le  sens  de  ipse;  avec  un  et  une  négation 
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celui  de  ne...  pas  un  seul  :  d  hàtn  sô  ht  pcr  «  il  battrait  son  père  lui- 
même  »  ;  ?  n  e pà  un  kït pfim  «  je  n'ai  pas  une  seule  personne  ».  Le  second 
sens  dérive  évidemment  du  premier.  M.  Mistral  rapproche  le  mot  quietus. 
Mais  le  pronom  hêt,  qui  n'est  employé  que  dans  cette  phrase,  fifà  kët,  u 
fà  l'otr  «  il  fait  ceci,  il  fait  l'autre  »,  suggère  une  autre  étymologie.  Ce 
kft,  venant  de  eccu-ista,  donne  à  penser  que  kît  se  rattache  au  même 
pronom.  La  succession  du  sens  n'a  rien  qui  étonne.  Loin  de  là.  Il  y  a 
une  certaine  satisfaction  à  voir  ipse,  disparaissant,  léguer  sa  signification 
à  ISTE.  L'italien  stesso  est  un  composé  des  deux  pronoms.  La  succession 
de  la  forme  paraît  garantie  par  les  variétés  'marchoises,  at  m.,  eïtô  f.,  ate 
pi.  m.  (Brousse-Auzance),  eieyet,  ^yete,  fyetô,  eyeta  (Saint- Sylvain-Belle- 
Garde),  qui  remonteraient  à  ecce-  isti  et  à  ecce-iste,  ecce-ista,  com- 
plétant le  parallélisme  eccu-ista  *kesta  (Midi),  ecce-ista  *cesta  (Nord), 
avec  Eccu-ILLA  *kda  (Midi),  ecce-illa  *cda  (Nord). 

Mais  trois  difficultés  se  présentent,  deux  pour  Cellefrouin  et  une  pour 
les  pays  plus  méridionaux.  Ce  sont  :  i°  la  conservation  de  1'/  au  féminin; 
2"  la  conservation  du  t  au  masculin  ;  3°  la  chute  de  \'s  dans  des  régions 
où  cette  consonne  ne  tombe  pas. 

La  première  difficulté  n'en  est  pas  une.  Le  féminin  a  été  influencé  par 
le  masculin.  La  seconde  est  plus  sérieuse.  A  Saint-Claud,  eccu-isti,  au 
pluriel,  a  donné  /;/.  Pourquoi  *  eccu-isti,  au  singulier,  aurait-il  donné 
kït  ?  Il  y  a  là  .sans  doute  l'action  de  la  forme  prévocalique  (iJ  kït  âiiiï) 
«  son  guit  ami  »,  peut  être  aussi  celle  de  la  forme  féminine  déjà  influencée 
par  le  masculin.  Le  t  de  tottum  s'est  de  même  conservé  dans  des 
conditions  identiques  :  tiit  car  de prï  (G')  «  tout  est  hors  de  prix  »,  tnt 
ko  (G')  «  tout  ça  »,  fôlî  fer  tut  ket  c  Fotr  (G)  «  fallait  faire  tout  ceci 
et  l'autre  » 

Reste  le  troisième  point.  Nous  avons  :  kyjlè,  ky'itêi,  kyità,  kyîtàè  et  àkîstè, 
«  ce,  cette  »  âkïslâ  (Salers);  kyïtë,  kyïtô  et  àkïstï  (Mont-de-Bellier,  commune 
de  Saint-Etienne,  canton  de  Rion-ès-Montagnes,  Cantal).  Persuadé  que  la 
difficulté  n'était  qu'apparente,  j'ai  cherché  si  je  n'en  trouverais  pas  la 
solution  dans  une  influence  particulière  de  Vi  sur  Vs.  C'est  ce  qui  a  lieu 
effectivement.  A  Mont-de-Bellier,  Ys  devient  t  après  des  i  déjà  anciens 
quoique  non  onguv.mes  (^në  rïêki pà  «  il  ne  risque  pas  »,  victyî  vestire, 
ïc pfin  «  est  pourri  »);  elle  se  conserve  devant  d'autres  plus  nouveaux  et 
devant  a  au  moins  {{ikïst  «  celui-ci  »,  râster  «  râteau  »).  La  diff'érence 
d'ancienneté  entre  1'/  de  kyïtc  et  celui  de  âkïst  est  évidente,  puisque  ce 
dernier  n'a  pas  encore  altéré  le  k.  Peut-être  aurais-je  dû  écrire  akèst. 
Ainsi  s'expliquent  kyïte  et  àkïstï,  et  du  même  coup  à  Salers  kyitè  et  àktit. 
A  Sénaillac,  Vs  devient  c  après  0,  u,  u,  i,  mais  non  après  e  Çëstràglèryô  «  il 
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étranglerait  »).  Il  est  donc  naturel  de  trouver  dans  cet  endroit  kîté,  Mtô 
et  dkestï'  «  ce  ».  —  Voir  Note  compJ.  14. 

La  principale  difficulté  disparaît  donc,  et  nous  laisse  en  présence  d'un 
des  premiers  cas  où  l's  ait  commencé  son  évolution. 

M.  G.  Paris  a  établi  que  l's  est  tombée  en  français  devant  les  sonores 
au  moins  dès  le  milieu  du  xi''  siècle,  et  devant  les  sourdes  avant  la  fin  du 
XII'  siècle.  Il  constate  que  la  chute  de  l's  devant  les  sourdes  se  montre 
d'abord  dans  la  région  occidentale.  Il  faudrait  peut-être  avancer  un  peu 
cette  date  pour  Cellefrouin,  car  nous  ne  trouvons  aucune  trace  du  phéno- 
mène avant  la  seconde  moitié  du  xiir  siècle.  Le  CartnJaire  conserve  l's 
dans  tous  les  cas  :  lascosdiiiiipnasQx*.  r.  7/28,  ch.  de  1060-1108),  lo  maisna- 
tnent  (Ib.  32),  trestô:(,  trestiich,  aquist,forcst,  los  inaisnaiiicui,  els  soIs,forsfaix_, 
alsprebos^,  chascus,  misdrent,  etc.  (K*.  r.  8/22-35,  an.  1076-1108),  Tascbier, 
Poscheiras J[K.  v.  i.),  Chasteu  (K.  v.  2),  aui  Joffreenes  (K.  v.  3/28),  même 
dans  la  dernière  charte  (1206-1226),  Rustaut,  Ar.  Meschi,  Gaiifrido  Masio. 

Dans  le  Censier,  l's,  gardée  devant  r  (Lesriera  «  Lérière  »,  6/2  a.  f.),  est 
omise  constamment  devant  l,  et  fréquemment  devant  les  sourdes  dans  le 
corps  des  mots  :  Valeti  (C.  7/16,  9/16),  Valctus  (C.  7/30,  et  s.  lo/i), 
Chatm  (C.  1/24,  3/29),  Chatclar  (C.  8/4  a.  f.),  Paturms  (C.  2/1 1),  cf. 
PasturcUi  (C.  8/1),  Pacoti  (C.  9/20),  cf.  Pa:;cot  (Ibid.  s'),  Pocheyms 
(C.  s.  t.  10/5),  cf.  Poschciras  (K.  v.  2/6  a.  f.),  Tachia  (C.  ^l4o),filiatro 
«  filâlr  »  (C.  6/16),  Forci  «  Forêt  »  (C.   9/3),  Foretta  (Ib'.  1.  23),  etc. 

A  la  finale  des  proclitiques,  l's  manque  une  fois  pour  las,  de  la  Diirenties 
(C.  s-  t.  4/1),  cf.  en  la  oublies  (Saint- Val);  2  fois  pour  dciis,  deii  vinliaiis 
(C.  2/28,  9/4),  contre  i  fois  detis palil:^  (C.  4/7);  toujours  pour  ous  «  aux  », 
villario  ou  Tare  us  (C.  4/1  a.  L),  fortcinou  Merlet^  (C.  5/18),  ou  Vigeriis 
(C.  s.  t.  lo/i),  ou  Madurs  (C.  9/47),  ou  Faures  (C.  8/5,  7),  ou  nieyiiar^, 
ou  Grenau:^,  ou  Gandouiiiars  (C.  s.  t.  8/1),  de  fonte  ou  Gcyraus  (C.  8/30), 
aujourd'hui  la/ô  gerà,  —  sauf  une  fois,  de  maynamenio  ous  Boffeus  (C.  4/5). 

L's  de  flexion  ne  manque  jamais  pour  les  noms  communs  dans  le 
texte  :  lo  cosendiers  (C.  9/24),  lo  coins  (C,  3/31),  une  fois  dans  les  sur- 
charges :  lo  monier  (C.  s.  t.  8/12),  à  côté  de  lo  merciers  (C.  s.  9/49);  assez 
souvent  pour  les  noms  propres  dans  le  texte,  34  fois  contre  120;  très 
souvent  dans  les  surcharges,  32  fois  contre  11. 

On  trouve  aussi  sans  5  :  prato  ou  Vigier  (C.  10/8),  prato  ou  Faura 
(C.  2/27),  de  la  Pradeliera  (C.  4/21,  5/3),  de  la  Pradelaria  (C.  s'  t.  4/21), 
tous  noms  qui  paraissent  être  au  pluriel.  Cf.  Molin  des  tenipliere  {Arch. 
nat.,  P.  513,  3.  An.  1418). 

Vs  semble  donc  avoir  vécu  à  la  finale  plus  longtemps  que  dans  le  corps 
des  mots.  Même  dans  cette  position,  elle  n'a  pas  dépassé  le  xiii=  siècle. 
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CHUTE  DE  L  r  DANS  LES  FINALES  -are,  -irc,  -aritiui 

La  chute  de  I'r  est  un  fait  récent,  postérieur  à  nos  documents  du 
mo5'en  âge  qui  nous  ont  conser\'é  un  exemple  de  l'infinitif  -ar,  aportar 
(K*.  r.  8/3  a.  f.),  et  de  très  nombreux  suffixe  en  -ier.  Aujourd'hui 
nous  disons  :  àpdrtâ  adportare,  drmï  dormire,  nûjie,  nogier  (C.  3/28, 
etc.),  NUCARiUM,  fèvâlie,  chavalier  (C.  2/10,  etc.),  caballarium,  etc. 

La  comparaison  de 

mvânà  cavaniacum 
eparnà  *sparanjatum 
ephrnà  *  sparanjare 

pourrait  faire  croire  à  trois  phénomènes  contemporains.  Mais  en  dehors 
de  tout  autre  motif,  nous  trouverions  des  raisons  de  douter  dans  la  diffé- 
rence de  traitement  que  l'on  observe  dans  le  haut  de  la  vallée,  à 
partir  de  Nieul  entre  are^ — *~à  et  atum^ — ^-à  (Chez-Juzaud,  Suaux, 
Chantrezac),  ares — >~c  et  atumB — *~à  (Roumazières,  Puybarraud,  etc.). 
La  ressemblance  de  traitement  de  I'a  dans  .\tum  et  are  est  donc  toute 
fortuite.  Elle  tient  à  ce  que  I'r  finale  n'a  pas  empêché  à  Cellefrouin  l'affai- 
blissement de  la  voyelle  précédente;  sôr  soror  comparé  à  or  horridum. 
On  a  pu  de  même  avoir  àmàr  amare  à  côté  de  par  partem. 

Nous  savons,  du  reste,  la  date  approximative  de  la  chute  de  I'r  finale. 
C'est  au  xiv=  siècle  qu'elle  commence  à  disparaître,  dans  le  Midi,  des 
infinitifs  et  du  sufiixe  -ier. 

La  chute  de  I'r  s'est  encore  produite  entre  voyelles  dans  différents 
patois.  La  question  est  donc  d'un  ordre  général  et  ne  peut  guère  s'accom- 
moder d'une  solution  particulière. 

En  attendant  que  je  puisse  l'embrasser  dans  son  entier,  qu'il  me  suffise 
de  dire  que  la  langue  est  solUcitée  dans  deux  sens  opposés.  Ou  bien  la  pointe 
retombe  sur  le  plancher  de  la  bouche  en  faisant  entendre  les  sons  inter- 
médiaires f- ,  :^  ou  r,  ;  :  mûml  «  murailles  »  (Couffy,  canton  de  Saint- 
Aignant,  Loir-et-Cher),  lœ:^  «  l'heure  »  (Menthon-sur-Cher)  ;  péx^yi 
«  poirier  »,  vers  Fécamp;  pëxye,  ph  «  père  »  (Autot-Saint-Sulpice,  Seine- 
Liférieure);  (jdr/ (avec  un  r  qui  touche  les  dents)  «  guérir  »,  iiwcià  «  Doire  » 
(Jaillon,  près  de  Suse),/f^  «  fer  »,  tsàntazë  «  chanter  »  (\'enaus),  tsânteë 
(Jaillon).  Ou  bien  la  racine  se  porte  vers  le  palais,  et  l'on  a  les  sons 
intermédiaires  r,  r,  c,  h  :  dœf  «  dur  »  (La  Thuile,  vallée  d'Aoste),  dœf 
(Courmayeur,  Pré-Saint-Didier),  œfâ  «  heure  »  (Creta,  hameau  de 
Cogne),  œhà  (Cogne),  âoâ  (Charvensod). 
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D'autre  part,  le  larynx  tend,  Kii  aussi,  à  demeurer  silencieux  quand  I'r 
se  trouve  en  contact  avec  une  sourde.  Nous  en  avons  rencontré  quelques 
exemples  inconscients  dans  mon  parler,  fig.  38  et  64,  où  la  partie  sonore 
du  tracé  est  bien  courte  pour  or,  ar,  et  la  partie  sourde  bien  longue  pour 
s,  t.  Ce  silence  de  lar3'nx  est-il  accompagné  d'un  affaiblissement  des  mou- 
vements de  la  langue?  C'est  certain  pour  les  dernières  étapes  de  l'amuïs- 
sement,  comme  nous  l'avons  constaté  (fig.  né).  Mais  pour  les  premières, 
quoique  le  fait  se  passe  en  moi,  je  l'ignore,  car  le  phénomène  m'échappe 
complètement.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  crois  exécuter  les 
mouvements  requis  pour  la  production  de  I'r.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  par 
le  larynx  que  dans  ce  cas  l'amuissement  commence.  Et  ce  qui  rend  cette 
supposition  probable,  c'est  ce  fait  qui  ressort  des  témoignages  des  gram- 
mairiens du  xv!""  et  du  xvii^  siècle,  que  I'r  a  commencé  à  s'amuir  en  fran- 
çais devant  les  consonnes.  Il  est  à  présumer  qu'il  en  a  été  de  même  à 
Cellefrouin. 

Quant  aux  étapes  qui  ont  conduit  la  langue  à  un  repos  complet,  je 
supposerais  qu'elles  se  sont  produites  dans  la  direction  du  :^.  Nous  n'avons 
aucune  trace  d'un  son  interdental  (;)  ni  d'une  r  gutturale.  Que  ce  soit 
bien  là,  du  reste,  la  tendance  de  Vr  dans  notre  pays,  c'est  ce  que  suffit  à 
indiquer  sa  nature  linguale.  En  outre,  les  confusions  de  r  et  de  ^,  signa- 
lées par  M.  Paul  Meyer  (Roiiiania,  IV,  184-194,  V,  488-490),  et  par 
M.  Thomas  {Rom.,  VI,  261-266,  et  Giornnle  de  filoJogia  ronian:ia,  juillet 
1879),  nous  avertissent  qu'un  grand  mouvement  en  ce  sens  s'est  propagé 
du  Midi  au  Nord,  à  des  dates  différentes  suivant^les  lieux,  à  partir  du 
XIV'  siècle,  et  qu'il  aurait  atteint  la  Marche  et  le  Limousin  vers  1420, 
époque  probable  où  le  phénomène  a  dû  se  produire  à  Cellefrouin. 

§  6.  —  Vocalisations  des  consonnes. 

VOCALIS.\TION    DE    l'/ 

Les  langues  slaves  nous  ont  renseigné  sur  la  nature  de  1'/  qui  s'est 
transformée  en  u  devant  une  consonne,  vers  le  x"  siècle,  dans  le  centre  et 
le  nord  de  la  France.  C'est  une  /  qui  participe  à  la  fois  de  1'/  et  de  I'm,  la 
langue  occupant  à  peu  près  la  position  de  1'/  par  la  pointe,  et  celle  de  1'*^ 
par  la  racine.  On  peut  l'observer  actuellement  dans  certaines  régions  des 
Alpes,  par  exemple  à  Lémié  (vallée  du  Viu)  :  l  fait  «  les  fèves  ». 

La  vocalisation  est  toujours  apparente  dans  le  corps  des  mots;  mais  elle 
peut  être  douteuse  à  la  finale.  Grâce  à  la  persistance  de  l's  casuelle  dans 
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les  pluriels  des  noms,  on  a  eu  deux  formes  pour  le  même  mot,  cheval  et 
chevaiis,  coule!  et  coiilcus,  etc.  Ces  deux  formes  ne  sont  restées  que  rare- 
ment, comme  dans  le  français  littéraire  cheval,  chevaux,  et  certains  patois 
jvâ,  jvil,  hatë,  hâtyâ  (pays  de  Caux),  ou  pour  des  noms  d'objets  qui  empor- 
taient avec  eux  l'idée  de  singulier  ou  de  pluriel,  comme  dans  l'Aude, 
5ï:{él  «  ciseau  de  maçon  »,  5/;;;«y  «  ciseaux  de  tailleur  »  (Pépieux),  dans 
le  Cantal,  iî^êr  et  sî^ëw  (Salers),  dans  le  Lot,  éï)ël  et  éïjeiv ,  dans  l'Ardè- 
che,  sîiël  et  st::^èiu  (Montréal,  canton  de  Largentière),  etc. 

Le  plus  souvent  l'une  des  deux  formes  a  supplanté  l'autre.  Dans  le 
centre  de  la  France  (Limousin,  Angoumois,  Saintonge,  Poitou,  Berry, 
partie  de  l'Auvergne),  c'est  le  pluriel  qui  l'a  emporté.  A  première  vue, 
on  pourrait  croire  que  les  formes  de  Cellefrouin,  €évâ,  kiiie,  ko,  sortent 
des  singuliers  caballum,  cultellum,  collum,  par  la  chute  de  1'/.  Mais 
on  se  tromperait.  Elles  remontent  bien  à  d'anciens  chevaiis,  entais,  cous. 
Le  groupe  è!  a  développé  un  a  dans  le  nord  de  la  France,  et  la  limite 
du  territoire  où  ce  fait  s'est  produit  confine  à  notre  domaine.  Ainsi  nous 
avons  kûtà  «  couteau  »  à  Bioussac,  à  Ruffec;  kùtô,  vi'dô  «  veau  »,  Iwyd' 
«  Beaulieu  »  à  Bierge,  Saint-Gourson,  Nanteuil,  etc. 

La  vocalisation  de  ïl  ne  se  montre  ;\  Cellefrouin  que  dans  les  chartes 
de  la  seconde  moitié  du  xr"  siècle.  Le  recto  du  Cartulaire  en  fournit  cinq 
exemples  :  un  nom  propre,  Giraudus  (K.  r,  77,  K.  r.  7/r  a  f.,  an.  1060- 
iioS),  gerald;  un  mot  qui  paraît  être  un  surnom  formé  de  mal  : 
Maunegiex  (Ibid.);  l'adjectif  rtw/ra  répété  deux  fois,  et  l'article  ans  (K*.  r. 
f.  8  et  9,  an.  1076-1101). 

Dans  le  verso,  les  exemples  se  multiplient  :  Graiiaut  (1/2);  deu  «  du  » 
(1/6)  ;  Arhaiido  (i/i  a.  f.),  haribald;  Chasteii  (une  signature,  2/1), 
castellum;  Chauvet  (2/9),  cf.  Calvet  (K.  r.  2/17);  Moulo  {2/26,  deux 
fois),  cf.  Miihoiiii  (4/8);  Aiiherti  (2/34),  adalbert;  Cougant  (3/26),  cf. 
Colghant  (K.  r.  10/18);  au^  «  aux  »  (3/28);  Ftilcaiidus  (3/38),  fulcuald, 
etc. 

Dans  le  CcK^/V/',  la  notation  par  u  est  de  règle  :  Pineus,  Chateu,  Thareus, 
Tareii,  vinhaus,  Chambau,  Geyraus,  Vidau,  Gautier,  Granaut^,  Granauda, 
Bolhou  cf.  Bolhola,  telhou  tilliolum,  Pincn,  Pineus,  deu  «  du  »,  deus  «  des  », 
Pehareu,  Chaiitorteu  «  Chaud-Tourteau  »  cf.  Chautortela,  etc. 

VI  ne  se  trouve  que  dans  des  noms  propres  latinisés  :  Galterii,  Reginaldi, 
Geraldi,  Bofelli,  Tarelli,  Arnaldi,  et  le  nom  du  lieu  Colgan. 

Ces  graphies,  au  reste,  nous  apprennent  assez  peu  de  choses,  puisqu'elles 
ne  reculent  pas  la  date  connue  du  phénomène. 

Par  bonheur,  la  phonétique  nous  donne  des  renseignements  plus  utiles. 
En  français,  la  comparaison  dcfauck  falcat,  et  de  oie  auca,  prouve  que 
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la  vocalisation  de  I'l  est  plus  récente  que  celle  du  v,  et  qu'elle  ne  peut 
remonter  jusqu'au  latin  vulgaire.  Dans  le  patois  de  Cellefrouin  fo^  et 
o€  pourraient  être  contemporains.  Mais  nous  avons  des  données  sur  un 
autre  point,  l'influence  de  la  voyelle  précédente  sur  la  vocalisation  de  1'/. 
Comparons  les  séries  suivantes  : 


PULLICEM 

POLLICEM 

RUMICEM 

SALICEM 

*pullidie 

*pollidie 

*rumidxe 

*salidxe 

*puldie 

*poldie 

*  rond^e 

*saldie 

*puudxe 

*poud^e 

*rônd:(e 

*saldze 

*puuie 

*pouxe 

*rôndie 

*saud^e 

pyoïé 

pili 

rodrê 

sodré 

On  voit  par  là  que  la  présence  d'une  consonne  antécédente  a  exercé 
une  influence  conservatrice  sur  l'élément  occlusif  de  d^^,  pmid:^e  et  pmtd:^e 
ayant  perdu  leur  d,  tandis  que  rônd:^e  a  conservé  le  sien.  Or  la  série  de 
SALICEM,  conforme  à  celle  de  rumicem,  montre  que  d^  s'est  comporté  après 
al  comme  après  une  consonne.  D'où  il  suit  qu'à  Celletrouin  I'l  s'est 
vocalisée  après  a  plus  tard  qu'après  o  et  u. 

J'ajouterai ,  quoique  ce  ne  soit  pas  Cellefrouin  qui  nous  l'apprenne, 
que  la  consonne  suivante  a  eu  aussi  son  influence  sur  la  vocalisation  de 
I'l.  Le  fait  est  clair  dans  l'Aude.  Là,  à  côté  d'aivlô  alta,  kqu'dô  calda, 
fàwsètô  dim.  de  falcem,  hàwsâ  calceare,  on  a  :  cllt'ô  alba  «  le  point  du 
jour  »,  kliàïrcidô  «  rosée  du  matin  »,  thlpô  talpa.  Dans  les  Alpes  aussi, 
L  n'a  pas  eu  devant  les  labiales  le  même  traitement  que  devant  les  autres 
consonnes  :  màrvà  malva,  tsadà  calda  (haut  de  la  vallée  d'Aoste). 

Enfin  nous  avons  la  preuve  que  la  voyelle  issue  de  I'l  était  bien  un  h, 
et  non  pas  un  u  par  le  traitement  de 

PULLTCELLA  PULLICEM 

puucela  pimd:;c 

pimcele  puu:{é 

pyoscié  pyo^è 

L'intermédiaire  entre  /  et  é  ne  peut  être  que  n. 

VOCALIS.\TION    DU   y 

Les  cas  de  vocalisation  du  y  sont  encore  reconnaissables  dans  le  patois 
actuel,  comme  nous  le  verrons  en  traitant  des  diphthongues. 

Ce  sont  : 

1°  p  de  CAPTivuM,  chayticu  (C.  3/1),  étï.  Le  traitement  insolite  de  ce 
mot  a  fait  croire  avec  beaucoup  de  probabilité  à  M.  Thurneysen  que  nous 
avons  là  un  cas  d'influence  gauloise  {Kdtoromanischcs,  p.  16). 
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Le  celtique  a  rendu  le  p  spirant  dans  le  groupe  pt  et  l'a  ensuite  vocalisé 
en  /.  Ainsi  nous  avons  : 

Ind.E.  SEPTM,1.  SEPTEM    sk.  NAPTi,  1.  XEPTis  1.  cAPTus,  al.  haft 

V.  irl.  SECHT  V.  irl.  necht  v.  irl.  cacht 

—  —  cor.  (xiii^s.)ffl/rf«servus» 

br.  sei:^,  gai.  saith  br.  «q  «  neveu  »,  br.  keaz^,  kcz^  «  misérable  », 

gai.  nith  gai.  caeth. 

Cette  transformation  parait  postérieure  en  Gaule  à  l'an  214,  puisqu'il 
y  avait  à  cette  date  un  roi  du  nom  de  moenicaptus  «  esclave  du  Main  » 
(D'Arbois  de  Jubainville,  Noms  de  lieux,  p.  420).  On  peut  donc  croire 
que  CAPTivus  en  entrant  dans  notre  pays  a  trouvé  l'évolution  en  train  de 
se  produire  et  qu'il  l'a  suivie. 

2°  T,  D,  devant  p,  :  petrina,  peyrina  «  de  pierre  »  (C.  9/34);  *fratr- 
ASC-ARiis,  freynacheriis  (C.  7/1);  dividere,  deveira  (K.  r.  8/2  a.  t.); 
cf.  QUADRiFURCUM,  quoirefurc  (ch.  de  Bourg-Char.),  Notra  (Chartes  du 
M.-Ag)  «Nouère».  Autres  exemples  dans  Gœrlich. — Aujourd'hui, /rrr, 
per,  etc. 

3°  Y  +  s  final,  et  c  final  en  latin  :  magis,  mais.  Saint-Claud ,  màè, 
Cellefrouin,  ma.  —  illac,  ecce-hac,  *lai,  *sai;  St-Cl.  làé,  sàè,  C.  là,  sa. 

4°  Di  et  peut-être  ti  devant  une  voyelle  caduque  :  podium,  poi  (K.  v. 
1/6  et  2/9),  pâë  (g')  ;  medietatem,  tneitat  (K*.  r.  8/26),  meta  ;  puteum, 
pwë;  mais  adpodiat,  àpmy;  .kdpodi  ake,  àpûyà. 

5°  G  contigu  à  N,  et  c  +  T  avant  l'accent  :  pugnum,  *poin,  pwc;  jungere, 
*  joindre,  jèdr;  *  \ociT  are,  voidar,  vwedà;  lactuca,  *  lailuca,  letûj  ;  direc- 
tiare,  dresâ. 

Dans  la  syllabe  accentuée,  il  y  a  des  traces  de  vocalisation  après  a, 
il  n'y  en  a  pas  après  u  :  factum,  f'e;  factos,  fai~^  (K*.  r.  8/27);  factam, 
fit;  *LACTEM,  le;  fac're,  faira  (K*.  r.  8/23) /Ir;  —  mais  fructum,  frïi  ; 
conduc're,  kôdùr.  Y  a-t-il  là  un  double  traitement  ou  invasion  de  formes 
françaises?  Je  ne  sais.  A  Beaulieu,  «  faire  »  se  àh  far;  de  là,  le  substantif 
àfârâl  «  troupe  encombrante  »  —  cf.  affairai! ,  Vienne,  Deux-Sèvres 
(Lalanne)  «  grand  troupeau  »  —  Il  se  peut  donc  que  fer  soit  une  torme 
empruntée  ou  propre  aux  composés  syntactiques.  D'autre  part,  1'/  du 
Cartulaire  Çfaira)  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  eu  vocalisation  complète.  Nous 
trouvons  de  même  eoscu.m,  bois  (K*.  r.  8/23)  ;  or,  il  paraît  bien  que  la 
forme  indigène,  quoique  nous  disions  btve,  soit  bo,  conservé  comme  nom 
de  lieu  (lu  bo,  champ  voisin  du  Temple);  un  Y  vocalisé  n'aurait  pas  dû, 
semble-t-il,  tomber  si  tôt.  Quant  Ifë,  lé,  ils  sont  rendus  douteux  par  les 
formes  de  Saint-Claud /â,  là,  cependant  on  peut  y  voir,  au  moins  pour 
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Je,  une  forme  préconsonnantique,  correspondant  à  un  fa  final  que  nous 
trouvons  dans  nèjâ  (G')  «  m  fait  »  (non). 

Il  ne  reste  plus  de   traces  de  vocalisation    dans  le  traitement    de  gd, 

GT  :   FRIGIDUM,/r?;    FRIGIDAM, /n'd  ;  DIGITUM,  ^ë. 

Le  c,  suivi  d'une  voyelle  caduque  paraît  être  tombé  sans  se  voca- 
liser. Nous  disons,  il  est  vrai,  krwe  crucem  ;  mais  dans  des  litanies 
burlesques,  nous  avons  km  rimant  avec  /«'.  Cette  forme  kru  est  celle  de 
Saint-Claud  où  c  et  ti  ont  eu  un  sort  commun  :  km  «  croix  »  et  pu 
«  puits  ».  C'est  cette  concordance  qui  rend  douteuse  à  mes  yeux  la  forme 
pwc  de  Cellefrouin. 

Le  y  qu'a  dû  donner  le  d  secondaire  de  d:{^ — me  et  Ti  ne  s'est  pas  non 
plus  vocalisé,  puisque  nous  avons  ^/ri^iV  placere ,  rÂ:^//  rationem,  àvc^â 
INVITIATUM,  etc. 

Enfin  le  c  n'a  pas  développé  de  y,  et  par  conséquent  donné  naissance 
à  un  /  dans  acucula,  âgulè;  acutiare,  àgiiià. 

En  est-il  de  même  dans  acrum,  macrum  :  Saint-Claud,  âgr,  macjr; 
Cellefrouin,  egr,  iiicgr} 

On  peut  craindre  que  les  formes  de  Cellefrouin  ne  soient  pas  indigènes. 
A  côté  de  rà^fi,  sà^u,  nous  avons  rë:^îi,  5t';^?<.  —  egr  et  megr  n'ont-ils  pas 
été  plus  heureux  en  étouffant  complètement  âgr  et  màcjr  ? 

La  question,  on  le  voit,  présente  encore  bien  des  obscurités  et  exige  des 
recherches  plus  étendues. 

vocalisation  de  b  kv  de  V 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  vocalisation  du  b,  certaine  dans  br  (faber, 
Faura,  v.  Gœrlich),  possible  dans  bl  (p.  268).  Il  n'y  a  que  deux  autres 
cas  à  ajouter  :  *tabonum,  io;  sa.mbucum,  *sabucum,  sa. 

Le  V  vocalisé  ou  tombé  est  dans  captivum,  cheytieu  (C.  s.  t.  7/5); 
chaytieu  (C.  3/1)  €ett;  bovem,  bu;  clavem,  kû  ;  clavum,  klo.  Nous  y 
reviendrons  à  l'occasion  des  diphthongues. 

§  7.  —  Formation  de  consonnes  nouvelles. 

Dans  le  livre  de  l'état  civil  des  consonnes,  les  articles  les  plus  nombreux 
ne  sont  pas  pour  les  naissances.  Quelques  lignes  ici  nous  suffiront.  Les 


'  Au  moment  où  la  procession  des  Rogations  passe  sous  un  cerisier,  le 
curé  demande  à  son  sacristain,  sur  l'air  des  litanies  :  «  A  qui  sont  ces 
belles  cerises  ?  »  Sur  le  réponse  qui  lui  est  fltite,  il  réplique  :  «  Posez  la 
km.  »  Et  le  sacristain  reprend  :  «  Montons-y  tous.  » 
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consonnes  qui  se  sont  produites  par  voie  organique  depuis  l'époque  latine 
se  réduisent  à  un  bien  petit  nombre. 

Dans  la  période  contemporaine  nous  n'avons  à  constater  que  la  naissance 
d'un  y  qui  se  produit  entre  une  voyelle  et  un  ï  :  i  û  yî  sô  pour  s  û  tsô  «  s'iLs 
y  sont  »,  et  d'un  v  qui  se  prépose  à  un  lu  initial,  vwà  pour  wà,  *ùâ 
«  oui  »,  vv-icti  pour  wefi,  *û  tii  «  il  était  »,  viuël  pour  uël,  ovicula.  Les 
deux  formes  existent  à  côté  l'une  de  l'autre. 

La  production  de  la  consonne  n'est  donc  pas  une  nécessité  organique 
dans  le  pays.  Ailleurs,  il  peut  en  être  autrement.  Ainsi,  j'ai  entendu  à 
Boussolin  (vallée  de  Suse),  un  chantre  qui  n'a  jamais  manqué  d'intercaler 
un  V  entre  un  o  {u  latin)  et  une  voyelle,  par  exemple,  sensoimni  dcfectovi 
SENSUUM  DEFECTUi.  Pour  arriver  à  /,  w,  ou  s'en  écarter,  les  organes  passent 
par  la  position  d'un  j  et  d'un  v  au  moins  bilabial.  Lorsque  le  mouvement 
se  fait  vite,  l'oreille  ne  perçoit  pas  la  consonne.  Mais  que  ce  mouvement 
se  trouve  ralenti,  qu'un  léger  repos  se  fasse  en  cette  situation,  que,  de  plus, 
pour  le  V  les  dents  prennent  un  point  d'appui  sur  les  lèvres  d'en  bas,  et, 
sur  le  champ,  l'es  consonnes  se  montreront  très  clairement,  elles  prendront 
vie  et  se  transmettront  aux  générations  nouvelles. 

Dans  la  période  ancienne  nous  avons  le  phénomène  analogue  de  l'épen- 
thèse.  L'hiatus  produit  par  la  chute  d'une  atone  entre  une  consonne  et 
/  r,  a  été  comblé  par  un  /;  après  m  (cameram  ,  (âbr  ;  tremulam  ,  IrrûiT) 
par  un  d  après  n  s  sonore  (aunorare,  inâdrà;  cinerem,  sâdr;  jungere, 
icdr;  miserunt,  misdrcn  (K*.  r.  8,  dernier  mot);  par  un  t  après  s,  c: 
*essere,  elr;  ciceram,  iitr;  recrescere,  rèkretr,  mais  plus  souvent 
rékrétâ  refait  sur  le  modèle  de  la  i"  conjugaison.  Ce  verbe  est  devenu 
actif  et  a  le  sens  de  «  remplir  de  nouveau  un  pot  qui  a  perdu  du  liquide 
par  l'ébulition  ». 

L'épenthèse  est  moins  étendue  dans  le  patois  de  Cellefrouin  qu'en  fran- 
çais. Elle  n'a  pas  Heu  entre  l  et  R  :  *excalorare,  horâ;  molere,  iirùr; 
fûrô  «  fliudra  ».  Mais  les  formes  influencées  par  le  français,  mùdr,  fûdrô, 
se  répandent;  viidrô  «  voudra  »  me  paraît  seul  employé.  Quant  à  éeorà, 
qui  a  un  sens  spécial,  différent  de  celui  d'échauffer,  et  qui  signifie  surtout 
«  réchauffer  avec  la  chaleur  animale  »,  il  s'est  imposé  au  français  régional. 
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NOTES    COMPLEMENTAIRES 

Ces  notes  ont  été  rédigées  sur  les  documents  recueillis  pendant  les 
vacances  de  1891,  alors  que  la  composition  du  chapitre  précédent  était 
déjà  mise  en  pages. 

1°  Consonne  flexionnellc  du  parfait. 

La  limite  géographique  manque  de  précision,  au  moins  dans  la  com- 
mune de  Saint-Claud.  Le  bourg  emploie  les  formes  avec  t,  ainsi  que  le 
Moulin  de  Villard,  Chez-Civadier  (C.  et  son  neveu),  Chez-Robinet  (en 
partie),  Chez-Menier.  Mais  nous  trouvons  Vr  presque  tout  autour  de 
Saint-Claud.  Citons  encore  La  Combe,  La  Chapelle,  La  Grange,  La 
Sarcellerie.  Chez-Robinet,  M.  Pineau  aîné  ne  connaît  que  les  formes  avec /, 
son  frère  cadet  conserve  IV  à  la  3"^  personne  du  pluriel,  le  /  à  la  2%  et  il 
emploie  indifféremment  le  /  et  l'r  pour  la  i'''  :  ïvègïrè  «  ils  vinrent  »,  vu 
vccjHe,  m'i  vccjcrè  et  vî'gëlè.  J'ai  aussi  entendu  la  double  formé  à  l'Age  (S.). 
Ce  fait,  que  j'ai  remarqué  trop  tard  pour  l'observer  en  détail,  semble 
bien  nous  indiquer  la  marche  du  phénomène. 

2°  Palatalisation  du  Cj  et  du  h. 

■ —  La  Rochette,  Coulgent,  Sainte-Colombe,  Vieux-Cérier  ignorent 
aussi  la  palatalisation  du  i;  et  du  k. 

'  —  Une  nouvelle  personne  que  j'ai  rencontrée,  élevée  au  Maschinet, 
nièce  de  M.  Lévêquc  (M™"  G.),  prononce  bien  le  g  dur.  Les  formes  em- 
ployées par  M.  de  Fontroche  sont  donc  réellement  des  emprunts. 

—  Le  fait  de  la  palatalisation  du  g,  indépendante  de  celle  du  h,  se  trouve 
aussi  à  Saint-Angeau  :  vâyï,  vàyû  et  kôkî. 

—  La  palatalisation  de  la  gutturale  est  un  phénomène  qui  se  propage 
du  Nord-Ouest.  Ainsi  nous  avons  :  kyêt  «  cette  »,  à  La  Chevallerie  (Saint- 
Amand-de-Nouère),  kyël  à  Saint-Genis;  mais  kët  à  Hiersac,  kël  à  Angou- 
lême;  liyœ  «  ce  »,  kyœs  à  La  Chevallerie,  kyœ  «  ces  »,  kyœ,  kyœt  «  cuit, 
cuite  »,  à  Saint-Genis;  mais  hf  «  ce  »  à  Hiersac,  Saint-Yrieix,  Angoulênie, 
Puymoyen.  Toutefois  le  k,  resté  dur  devant  (r  issu  de  EL,  est  déjà  palata- 
lisé  devant  œ  sorti  d'un  cl  latin  à  Hiersac,  kyœr  «  cuir  »,  kyœs  «  cuisse  », 
aux  Vergers  (Puymoyen)  kyœ,  kyœt ,  kyœs.  Dans  ce  dernier  endroit,  le 
changement  peut  même  être  daté ,  grâce  à  l'excellente  mémoire  de 
M.  Noblet,  qui  se  souvient  encore  que,  dans  son  enfance,  les  vieillards 
disaient  kâ,  hœt,  kœs.  Cela  nous  reporte  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
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Du  reste,  la  direction  que  suit  le  phénomène  est  suffisamment  marquée 
par  les  étapes  de  plus  en  plus  éloignées  de  k\  que  l'on  rencontre  en 
remontant  vers  le  Nord. 

3°  Evolution  de  c;y  et  de  ky. 

Le  développement  de  cy  et  de  h\  ne  présente  pas  un  autre  caractère 
dans  le  reste  de  la  région.  Cependant  des  recherches  plus  étendues  ne 
seraient  pas  sans  intérêt  :  elles  permettraient  de  suivre  les  progrès  de  l'évo- 
lution. Malheureusement,  pour  gy  les  principaux  documents  nous  sont 
ravis  par  la  substitution  des  formesfrançaisesauxparfaitsen  <;/ et  aux  parti- 
cipes en  gu,  qui  ne  se  retrouvent  plus  guère  dans  le  Pays-Bas  que  chez  les 
vieillards,  et  encore  pour  quelques  mots  seulement 

Le  point  où  la  rédaction  de  çy  à  y  paraît  la  plus  ancienne,  c'est  Saint- 
Angeau.  Je  l'ai  constatée  dans  la  génération  de  1818  (yàyi,  vàyii),  tandis 
que  le  g  est  encore  sensible  à  la  même  date  ou  plus  tard  à  Nanteuil  1818 
(yâgyï,  viigyû ,  R.),  à  Salles  de  Villetagnan  1824  (Jwiûgyfit  «  connu  »),  à 
Saint-Amand-de-Nouère  1821  Qgyû  «  eu  »),  à  Saint-Genis  183 1  {sàgyû 
«  su  »),  aux  Vergers  (Puymoyen)  18 18  (^j  egyî  «  j'eus  »,  ïl  a  àgyû  «  il  a 
eu  »),  à  Cherve  (Jauldes)  1841  (yâgyïî),  à  Raveau  (Aussac)  1853  (yàgyiî). 

—  Le  ky  s'est  conservé  devant  u  et  s'est  transformé  en  ty  devant  i  à 
Couture,  à  Salles,  à  Aussac,  à  Jauldes. 

—  La  transtormation  du  hy  se  montre  en  avance  à  Saint-Amand-de- 
Nouère  :  liyet  «  quête  »,  îtçï  «  ici  »,  et  même  dans  une  prononciation 
rapide  d  tçâ  môiiiè  «  de  ce  moment  »  (La  Chevallerie). 

4°  Sur  CT  devenant  Is,  et  sanct-eparchium  se  sibar. 

Je  n'ai  pas  recherché  la  limite  précise  du  territoire  de  ct  B — >-  ts.  Ce 
que  je  puis  dire,  c'est  qu'elle  passe  entre  Mazerolles  et  Le  Lindois,  entre 
Montbron  et  le  hameau  de  Chez-l'Houmy,  entre  Bunzac  et  Pranzac, 
qu'elle  enveloppe  Bouex,  Sers,  Beauheu  (Dignac) ,  La  Valette,  et  une 
partie  du  Périgord,  où  le  Is  s'est  réduit  à  s,  notamment  à  Bussière- 
Badil',  à  St-Pardoux-Ia-Rivière,  à  Brantôme-.  Nous  avons  donc  :  dict.a.vi 
dîtsô  (Chez-l'Houm}'),  dîtsô  (Bouex),  etc.;  f. \ct \u  fitsâ  (Ch.-VH.),  fàèlsô 
(Bouex),  etc.;  fesô,  JLw(MiaIet,  canton  de  Saint-Pardoux),  tructam 
trûsô  (Bussière,  Brantôme).  Dans  ce  cas,  sanct-eparchium  doit  devenir 
aux  environs  d'Angoulême  se  ts'ibâr.  Mais  les  noms  propres  sont  plus  que 


'  M.  le  curé  de  Bussière.  ]|  ^  M.  Lagrange,  ancien  notaire  de  Brantôme. 
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les  autres  exposés  aux  influences  de  la  langue  officielle.  Aussi  ne  serait-il 
pas  étonnant  que  isïbar  eût  disparu.  C'est  ce  qui  semble  avoir  lieu  au  moins 
pour  Rougnac,  où  le  nom  de  Cj'/wr^i  est  populaire,  mais  sous  la  forme 
angoumoisine.  A  Bouex,  /.«"M/- vivait  encore,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées. J'aurais  aimé  à  multiplier  les  témoignages  sur  ce  point;  mais  j'ai  dû 
m'en  tenir  à  celui  d'une  seule  personne.  Ne  retrouverait-on  plus  tsïhar  à 
Bouex,  que  ce  témoignage  n'en  serait  pas  infirmé.  La  forme  française 
aurait  été  depuis  substituée  à  la  forme  locale. 

—  La  question  la  plus  intéressante  serait  de  savoir  si  réellement 
Angoulème  et  ses  environs  immédiats  ont  appartenu  au  domaine 
CT  M — >-  ts.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  pousser  la  question  à  fond.  La 
forme  Cyhard  me  paraît  toujours  le  prouver.  Mais  j'ai  rencontré  un  mot 
qui  semble  constituer  une  objection.  Aux  Vergers,  tructam  se  dit  trivït 
(mot  français),  et  aussi  quelquefois  trœt.  Si  tnvt  était  indigène,  la  limite 
du  domaine  de  ct  m — >-  ts  n'aurait  pas  atteint  Puymoyen,  et  encore  moins 
Angoulème.  Mais  cette  forme,  en  usage  au  xV  siècle  dans  le  français 
local  Qreule,  trutie,  trute,  Journal  de  l'Enterrement  de  Jean  d'Orléans,  1467) 
peut  fort  bien  être,  soit  un  emprunt  fait  à  un  dialecte  du  Nord  réputé 
français,  soit  une  corruption  du  mot  indigène  initse ,  changé  en  trute, 
comme  Jailse  l'aurait  été  en  faite. 

5°  Evolution  du  j  et  du  c. 

^-  Voici  de  nouveaux  cas  de  l'instabilité  du  /;  issu  de  /  : 

Un  homme  élevé  à  La  Bosse  (Vieux-Cérier)  ct  établi,  depuis  38  ans,  à 
Turgon,  se  laisse  quelquefois  aller  à  h  pour  /.  Je  l'ai  remarqué  quatre  fois 
dans  une  conversation  d'une  heure  environ  Çderâhnâ  «  dérangement  », 
dwe  hàpàde  «  deux  japées  »,  holé  Mr  «  quelques  jours  »,  hôlï  m-iitû  «  joli 
mouton  »). 

A  Ruffec,  je  l'ai  noté  souvent  chez  M"'^  Raphaël  (1814),  quelquefois 
chez  M.  Edouard  Cadoux  (jamais  chez  M"'=  Garraud,  ni  chez  M"""  Devant 
et  sa  fille). 

A  Courcôme,  une  personne  de  70  ans  garde  toujours  le  /;  de  même  un 
jeune  homme  de  26  ans.  Mais  le  /;  est  constant  cliez  M""-'  Gobaud  (61  ans), 
instable  chez  un  autre  jeune  homme  (environ  25  ans). 

A  La  Rochette,  un  vieillard  de  82  ans  aspire  le  /  bien  rarement;  des 
personnes  de  72  et  49  ans,  communément;  des  enfants  d'une  dizaine 
d'années,  plus  du  tout. 

Enfin,  à  Chavagnac,  le  h,  qui  ne  se  montre  pas  encore  chez  un  vieillard 
de  86  ans  (1805),  devient  dominant  dans  les  générations  de  1832  (N.), 
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1835  (V^=  G.),  puis  il  perd  du  terrain  vers  1850  (B",  V',  M'),  à  tel 
point  qu'il  manque  dans  un  sujet  (P.  1858);  il  est  pourtant  encore  senti 
vers  1864  (\'');  mais  il  a  complètement  disparu  à  partir  de  1875  (B-,  V», 
M%  M'). 

Quelle  est  la  raison  de  ces  faits?  Est-elle  intérieure  ou  extérieure?  — 
Il  est  permis  de  croire  à  une  influence  étrangère  dans  les  villes,  à  Ruffec, 
par  exemple,  où  le  français  s'est  insinué  depuis  longtemps,  et  où  le  contact 
avec  les  étrangers  est  fréquent.  Mais,  dans  les  campagnes,  cette  explication 
ne  suffit  plus.  Pour  les  générations  nouvelles,  il  y  a,  il  est  vrai,  l'école, 
aujourd'hui  plus  intransigeante  qu'autrefois.  Cependant  il  est  à  noter  que 
les  enfants  sont  déjà  maîtres  de  la  langue  quand  ils  vont  à  l'école,  et  qu'il 
serait  bien  étonnant  qu'il  ne  se  trouvât  parmi  eux  aucun  sujet  réfractaire 
à  son  influence.  Du  reste,  ceux  qui  ont  été  saisis  par  l'évolution  du/  sont 
à  peu  près  tous,  illettrés  ou  non,  atteints  de  la  même  façon.  Nous  voyons 
le  nombre  des  /;  croître  ou  décroître  dans  des  proportions  identiques. 
Enfin,  les  voyages  prolongés  à  l'extérieur,  si  communs  à  La  Rochette 
où  presque  tous  les  jeunes  gens  ont  été  colporteurs,  n'a  d'aucune  façon 
entravé  l'évolution  dans  les  générations  de  1819  à  1842  (V^,  gendre  et 
V-).  D'où  je  conclus  que  les  raisons  qui  ont  fait  avorter  l'évolution  du  / 
sont  d'ordre  exclusivement  intime. 

- —  L'instabilité  du  /;  sur  les  frontières  du  domaine  en  rend  la  délimi- 
tation bien  difficile.  J'indique  néanmoins  avec  réserve  les  points  extrêmes 
où  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  est  constant.  Ce  sont  :  Montalembert  (Deux- 
Sèvres),  Lezay,  Savigné  (Vienne),  Bioussac,  Aisccq,  Nanteuil,  Chassiecq, 
Saint-Gourson ,  Couture,  Saint-Front,  Le  Châtenet  (Saint-Amand-de- 
Bonnieure),  Puyréaux,  Celettes,  Saint-Genis,  Saint-Amand-de-Nouère, 
Saint-Simcux.  Restent  en  dehors  du  territoire  et  conservent  le  y  :  Le  Bois- 
Bernardent,  Sainte-Colombe,  Saint-Angeau ,  Aussac,  Coulgent,  Agris, 
Angoulème  et  ses  environs  (Puymoyen,  La  Couronne,  Sireuil,  et,  si  je 
m'en  reporte  aux  témoignages  d'enfants  observés  en  1879,  Hiersac  et 
Saint-Yrieix). 

Ces  données,  un  peu  vagues,  sont  pourtant  suffisantes  pour  faire  con- 
naître dans  quel  sens  marche  l'évolution.  Elle  nous  vient,  elle  aussi,  du 
Nord-Ouest.  Aussi,  nous  la  trouvons  triomphante  sur  les  bords  de  la 
Charente  et  dans  la  partie  inférieure  des  vallées  de  l' Argent-Or  et  du  Son 
dès  le  commencement  du  siècle  :  La  Terne  1809,  Nanteuil  1802,  Valence 
1804.  Mais  elle  n'a  pas  encore  atteint  Saint-Angeau  qui,  placé  au  sud, 
sur  la  Bonnieure,  est  à  la  même  distance  de  la  Charente  que  ces  deux 
dernières  localités. 

—  J'ai  encore  quelques  exemples  de  l'ébranlement  du  e.  Saint-Simeuxet 
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Courcônie  (G.),  ni  «  champ  «;  Fontcnille,  eci ,  fô-  «  chose  »  1816  (P.)» 
mais  càlë  «  chanter  »,  rô  «  chaud  »,  câlo  «  château  »  à  côté  de  ^ârët  «  char- 
rette »,  fos  «  chausse  »  1863  et  1881  (G'  et  G^)  ;  l'évolution  paraît  ici 
en  mouvement.  A  Nanteuil  (Chez-Chemeraud)  j'ai  à  constater  à  la  fois 
un  progrès  et  un  recul  :  fin  «  chien  »,  -fS  c(  chien  »,  1802  (P)  ;  rhi  et  ce 
1821  (G^)  ;  mais  de  nouveau  fin  et  eê  vers  1840  (G"). 

Le  c  est  complet  à  Guimps  (T.),  sur  les  confins  de  la  Charente-Infé- 
rieure, et  aussi,  m'a-t-on  dit,  à  Segonzac. 

Il  faudrait  donc  admettre  plusieurs  centres  de  développement. 

6°  Evolution  de  /'/. 

Mes  recherches  complémentaires  sur  17  mouillée  ont  eu  un  double  but  : 
déterminer  le  point  exact  où  est  aujourd'hui  arrivée  l'évolution  dans  le 
haut  de  la  vallée,  et  tâcher  de  découvrir,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  le 
foyer  même  de  l'infection. 

J'ai  une  donnée  nouvelle  sur  Cha\aguac  :  en  1880,  hyôe,  Inl'è  et  trïyé 

(VO-  _ 

Je  n'avais  rien  à  chercher  à  Lascoux,  ni  à  Chalais.  Mes  renseignements 
ne  remontaient  pas  trop  haut.  Mais  il  était  intéressant  de  savoir  ce  qui 
s'était  passé  à  St-Claud  depuis  1878,  et  même  un  peu  avant,  mes  observa- 
tions n'ayant  porté  pour  cette  période  que  sur  un  sujet,  Léonide  Armand, 
que  l'on  m'avait  dit  être  le  seul  enfant  de  Saint-Claud  parlant  patois.  Par 
bonheur,  le  fait  n'est  pas  bien  exact,  et  les  cousines  de  Léonide,  les  filles 
Bourgeate,  m'ont  fourni  des  renseignements  nouveaux  et  précis.  L'/  était 
encore  exclusive  en  1865  (V.)  et  se  maintenait  en  1867  (P.).  Mais,  à 
cette  même  date,  tout  en  restant  prononçable  après  les  labiales,  elle  a  pu 
être  abandonnée  (^pyâm,  klo,  tràvàlâ  ou  tràvâyâ,  Geneviève  1867,  Mar- 
guerite 1869).  La  mort,  qui  emporta  un  jeune  frère  de  Marguerite,  nous 
a  sans  doute  privés  d'une  nouvelle  étape.  Avec  Josépliine  1874,  1'/ dispa- 
raît entièrement,  sauf  à  l'initiale  /  pour  gl,  tandis  qu'elle  est  encore 
intacte  en  1878  chez  son  cousin  Léonide.  Cette  différence  ne  s'explique 
ni  par  les  conditions  de  milieu,  qui  sont  les  mêmes,  ni  par  les  transmis- 
sions successives  à  partir  de  la  souche  commune,  qui  sont  en  nombre 
égal.  La  seule  raison  que  je  puisse  découvrir,  c'est  l'infusion  d'un  sang 
étranger  venu  d'un  pays  archaïque  dans  la  famille  de  Léonide  :  son  grand- 
père  était  du  Périgord.  D'autres  enfants  du  même  âge,  issus  de  parents 
originaires  de  Nieul  et  de  Chasseneuil,  gardent  encore  /  (Crusot^),  mais 
ils  ont  une  tendance  .'1  la  perdre  {fyiih,  travâyâ,  kyde,  kyo,  kya,  mais  se  kla, 
C>  i8St)).  C'est,  dans  ce  cas,  non  une  évolution,  mais  un  emprunt. 
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Les  hameaux  de  Champlappe  et  de  Chez-Sudre,  attenant  à  Saint-Claud, 
paraissent  seuls  avoir  perdu  17,  le  premier  il  y  a  une  douzaine  d'années 
au  moins  (C'  1879),  et  le  second  entre  1881  (M')  et  1884  (M-).  J'ai 
constaté  la  persistance  de  1'/  mouillée  à  l'Age  1882  (C),  Chez-Robinet 
1885,  Chez-Menier  1881.  Le  petit  garçon  de  ma  cousine  Prévôtel,  venue 
de  Chalais  à  Saint-Claud  juste  à  temps  pour  être  mère,  prononce  parfiii- 
tement  17,  et  il  n'a  que  trois  ans. 

L'ébranlement  de  17  mouillée  à  Saint-Claud  coïncide  donc  avec  le  cas 
exceptionnel  que  j'ai  signalé  à  La  Chapelle.  Je  ne  sais  s'il  y  a  une  relation 
entre  ces  deux  faits;  mais  je  dois  dire  que  M.  Champagne,  lui  aussi  (1836), 
a  été  corrigé,  il  s'en  souvient,  d'un  semblable  défaut  par  les  railleries  de 
ses  camarades,  et  que  l'évolution,  à  cette  époque,  n'était  pas  loin  de 
Ventouse.  Il  fout  aussi  rapprocher  de  ces  fliits  le  cas  que  j'ai  signalé  chez 
Francillon. 

C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  des  traces  de  l'évolution  à  Nieul.  Elle 
n'est  pas  encore  montée  jusque-là.  Tous  les  enfants,  même  un  de  trois 
ans  (1888),  ont  gardé  fidèlement  1'/. 

A  Parzac,  l'évolution  a  commencé  encore  plus  tôt  qu'à  Saint-Claud. 
Elle  s'est  annoncée  dans  cette  expression  Ô  pyt':^}  dès  1845  (R")  j  elle  s'est 
fait  jour  après  les  labiales  seules  en  1856  (T'),  enfin  elle  est  complète 
depuis  1876  (R-,  T-,  C,  etc.).  Elle  n'avait  pas  atteint  le  Châtenet  en 
1875  ;  mais  depuis  deux  ans  et  demi  elle  s'est  imposée  à  une  petite  fille 
de  5  ans,  apportée  de  Loubert,  mais  seulement  après  les  labiales  et  les 
gutturales  {fyàb,  kyo,  Irîl,  àlà). 

A  Saint-Laurent,  \e  y  apparaît  subitement  entre  1878  (M.)  et  1883. 

Au  sud  de  notre  territoire,  l'évolution  s'est  présentée  à  Saint-Angeau 
après  1847;  elle  y  était  encore  hésitante  après  les  voyelles  en  1855  (C'), 
complète  cinq  ans  plus  tard  (C  -  1860).  Mais  elle  n'avait  pas  encore  atteint 
Sainte-Colombe  en  1876  (D').  De  plus,  après  avoir  débuté  à  Jauldes  dès 
1841  dans  une  position  unique,  à  la  finale  après  une  labiale  Qaby,  mais 
bla),  elle  avait  déjà  gagné  Coulgent  avant  1872  (D-),  La  Rochette  avant 
1880  (les  dates  précises  me  manquent),  le  Pont-d'Agris  en  1878-1880 
(1879,  ûrëy  «  oreille  »,  plàfà,  kyôe;  —  1880,  pyfuà,  kyôe). 

Il  serait  long  de  rapporter  tous  les  faits  que  j'ai  relevés,  et  je  craindrais 
aussi  que  ce  ne  fût  fastidieux  pour  le  lecteur.  Cette  constatation  cent  fois 
répétée  de  la  même  progression  qui  a  eu  tant  de  cliarmes  pour  moi  pourrait 
n'en  pas  avoir  pour  lui.  Je  me  bornerai  à  ceux  qui  nous  éclairent  sur  la 
marche  générale  du  phénomène,  et  je  m'appliquerai  surtout  à  faire  con- 
naître, parce  qu'il  est  particulièrement  significatif,  cet  instant,  toujours 
court,  que  j'appelle  le  nwineni  critique  de  l'évolution,  période  de  transition 
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pendant  laquelle  le  son  nouveau   se  mit  accepter,  mais  sans  s'imposer 
encore  tyranniquement. 

La  région  où  le  }'  se  présente  le  plus  anciennement  comprend  la  vallée 
de  la  Charente  au  dessous  de  Ruffec  et  la  partie  basse  de  celle  de  l'Argent- 
Or.  C'est  celle-là  même  qui  a  connu  le  plus  anciennement  la  palatalisation 
du  g.  J'y  trouve  tout  à  fait  constant  le  y  après  une  labiale  dès  l'époque  la 
plus  ancienne  :  La  Couronne  1815,  Angoulême  1810,  La  Terne  (Luxé) 
1809,  Chez-Chemeraud  (Nanteuil)  1802.  C'est  un  peu  plus  tard,  avons- 
nous  dit,  que  le  mouvement  s'est  communiqué  à  la  vallée  du  Son,  et 
longtemps  après  à  celle  de  la  Bonnieure.  Sur  les  plateaux  de  l'ouest  et  du 
midi,  nous  trouvons  encore  pi,  fl,  H  à  Saint-Amand-de-Nouère  en  1818 
(L"),  —  pour  peu  de  temps  sans  doute,  car  La  Chise  (Saint-Genis)  avait 
py  en  1823,  —  aux  Vergers  (Puymoyen)  en  1817,  à  Guimps  en  1836, 
à  La  Chaise  en  1846. 

Même  constatation  à  faire  pour  le  y  après  une  gutturale.  Le  plus  ancien 
exemple  de  ky  que  j'aie  rencontré  est  de  Chez-Chemeraud  (Nanteuil)  1821. 
Cela  pourrait  être  un  cas  exceptionnel,  car  17  existait  encore  à  Nanteuil 
en  18^1  (B.).  Mais  le  changement  était  complet,  et  sans  doute  déjà  un 
peu  ancien  à  La  Terne  1842,  à  Chilloc  (Nanteuil)  1848,  à  Marsac  1S49, 
à  Nanteuil  185 1.  Or,  négligeant  le  cas  de  Chez-Chemeraud,  nous  remar- 
quons que  l'évolution  est  sl\rement  plus  ancienne  à  La  Terne  qu'aux 
environs  d' Angoulême,  où  nous  trouvons  1'/ encore  en  1839  (Angoulême), 
1837  (Sireuil),  et  que  sur  le  plateau  occidental,  puisqu'elle  était  à  son 
moment  critique  à  Barro  en  1839,  à  Salles  en  1840,  àFontenille  en  1847, 
à  La  Touche  (Courcôme)  en  1865,  et  qu'elle  n'était  pas  même  commencée 
à  Lonnes  en  1847,  à  Saint-Genis  et  à  Saint-Amand-de-Nouère  en  1848, 
à  La  Chaise  en  1846. 

Après  les  voyelles,  nous  avons  de  même  le  v  Chez-Chemeraud  1821, 
à  La  Terne  1842,  à  Chilloc  1848,  à  Nanteuil  1841-1851;  mais  1'/  n'était 
qu'ébranlée  à  Lonnes  1867,  à  Courcôme  1865,  à  Grosbot  (Saint-Genis) 
1856. 

Enfin,  pour  achever,  ajoutons  que  1'/  était  encore  intacte  dans  toutes 
les  positions  à  Blanzay  (commune  de  Civray,  Vienne)  en  1854,  aux  Trois- 
Moutiers  (Vienne)  et  à  Seuilly^  près  de  Chinon  (Lrdre-et-Loire)  vers. 
■  1840. 

Il  résulte  de  ces  faits  :  1°  que  l'évolution  de  1'/  mouillée  ne  vient  certai- 
nement pas  du  nord,  et  probablement  pas  du  midi;   2°  qu'elle  a  son 


■  D'après  des  notes  recueillies  sur  place  par  M.  l'abbé  Noblet. 
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centre  sur  les  bords  de  la  Charente,  peut-être  vers  le  confluent  de  l' Argent- 
Or,  et  que,  de  là,  elle  s'est  propagée  dans  toutes  les  directions. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  la  conclusion  que  j'avais  déjà  établie,  et  éli- 
minée l'une  des  deux  hypothèses  que  j'avais  formées. 

—  Ce  n'est  que  bien  rarement  que  j'ai  observé  la  réduction  de  /  a  j  se 
faisant  après  une  voyelle  plus  tôt  qu'après  une  consonne  :  c'est  le  cas 
général  pour  Ruffec  et  pour  Angoulème.  J'en  ai  quelques  exemples  isolés 
au  Pont-d'Agris,  à  Saint-Laurent,  à  Nanteuil.  Je  suis  bien  tenté  d'y  voir 
une  influence  du  français. 

7°  Spirantcs  devenues  instantanées. 

Nous  avons,  dans  le  Pays-Bas,  un  exemple  du  retour  possible  d'une 
instantanée  devenue  spirante  à  son  premier  état. 

A  Bréville  (canton  de  Cognac),  kl  et  fl  sont  devenus  çl  :  ôçl  avun- 
CULUM ,  çhi  CL.wu.M,  — çlâb  «  flamme  »,  çla  fl.\gellum,  etc.  Or  cette 
évolution,  qui  paraît  Umitée,  et  qui  est  en  train  de  s'effacer  sous  l'influence 
du  français,  a  dû  s'étendre  sur  un  assez  vaste  territoire  où  elle  aurait  été 
poussée  plus  loin,  jusqu'à  k,  et  d'où  elle  aurait  ensuite  disparu.  Nous 
trouvons  en  effet  chez  les  vieillards,  à  Saint- Amand-de-Nouère,  a  Saint- 
Genis,  à  Hiersac,  a  Saint-Simon,  la  forme  kla  «  fléau  »,  qui  elle-même 
est  aujourd'hui  tombée  de  l'usage,  remplacée  par^'o.  Si  fi  issu  de  fl  est 
passé  à  hl,  il  est  probable  que  cl  sorti  de  cl  a  eu  le  même  sort,  et  que  les 
hl  actuels  ne  sont  qu'un  retour  à  l'articulation  primitive. 

Dans  la  même  région,  nous  avons  aussi  le  passage  d'un 3'  à  <;  à  adjutare, 
aidé  (Saint-Amand-de-Nouère  L'),  ày'idc  (M""  L"),  àc,ldé  (L%  La  Chise, 
Grosbot  F.,  Hiersac). 

8°    se   =   NOS. 

■-"  Vieux-Cérier  est  en  dehors  du  domaine  de  se  =  nos  comme  de  celui 
du  ^  final.  Il  en  est  de  même  du  Lac,  commune  de  Cellcfrouin,  qui  se 
rattache  à  Saint-Claud. 

—  J'ai  rencontré  «^  à  La  Rochette  (V  '). 

—  A  Sainte-Colombe,  la  même  phrase  a  été  dite  par  le  grand-père,  le 
fils  et  la  petite-fille  des  trois  manières  suivantes  :  nt\  ê  va  né:^''  pivniéiiâ  (D-), 
nés  ê  va  H('^('  ou  se  promena  (D'),  né  va  s  prôninâ  (D">). 

—  Si  je  m'en  rapportais  à  une  observation  trop  sommaire  pour  être 
décisive,  nil:^  existerait  seul  à  Monpaple  (Fonclaireau),  à  Salles,  à  Fonte- 
nilles. 
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—  J'ai  remarqué  à  Parzac  une  indécision  de  formes  qui  est  l'indice  d'un 
mélange.  Ainsi  j'ai  entendu  de  la  même  bouche  :  notre  «  nous  autres  »,  et 
lâ:i  ôy  «  les  oies  »,  n^i  <<  nous  »  (T'). 

—  Eniin  je  dois  sit^naler  l'existence  de  si'  issu  de  vos  à  Lonnes,  à 
Celettes. 

9°  Le  r  inlcrvocalique  en  Aiigouuiois. 

Un  hameau  de  la  commune  de  Moulidars  portait,  il  y  a  cent  ans,  le  nom 
de  Mainc-dcs-Fadcs;  aujourd'hui,  il  s'appelle  Cbe--GiiilIon. 

Un  quartier  d'Angoulême  était  appelé  le  Chainp-Fadet . 

L'étang  de  la  \'elude  était  près  de  Châteauneuf,  sur  la  commune  de 
Mosnac;  il  a  été  desséché  en  1778.  Un  petit  ruisseau,  qui  en  occupe  le 
centre,  en  a  conservé  le  nom. 

Je  dois  ces  renseignements  à  M.  l'abbé  Tricoire. 

10°  OuaJitc  du  (  dans  kàeà  pyc  ho. 

I!  était  intéressant  de  déterminer  si,  dans  la  prononciation  de  ma  mère, 
le  €  de  kàmpyèbô  était  réellement  sonore,  et  si  l'impression  que  j'éprouvais 
était  purement  auditive.  J'ai  fait  l'expérience  avec  l'Inscripteur  de  la  parole 
sur  cette  phrase  :  kué  la  hâe  à  pye  bo  «  c'est  la  Cache-à-Pied-Bot  ».  Or  le  € 
a  été  sonore  trois  fois  sur  quatre. 

11°  Chnlc  de  /'n  après  les  voyelles  nasalisées. 

Nous  avons  aussi,  dans  la  région  de  l'Ouest,  la  preuve  que  I'n  n'est 
pas  tombée  à  la  même  époque  après  toutes  les  voyelles  nasalisées.  Là,  par 
exemple,  à  Celettes,  à  Monpaple,  à  Lonnes,  à  Salles,  et  en  divers  endroits 
qui  m'ont  été  signalés,  comme  Tusson,  Pougné,  Moutardon,  etc.,  on 
avait  encore  en,  on  lorsque  an  était  déjà  réduit  à  à.  En  effet,  la  désanali- 
sation  est  survenue  à  ce  moment,  et  l'on  a  eu  en,  on  à  côté  de  à  :  pen 
«  pain  »,  ven  «  vin  »,  d'n  «  chien  »,  sàbon  «  savon  »,  pon  «  pont  »;  mais 
€â  «  champ  »,  èilù  «  allons  »  (Celettes);  denihi  «  demain  »,/en  «  taim  », 
lâpcn  «  lapin  »,  à  côté  du  français  ^«jô  (Monpaple).  L'è  désanalisé  s'ouvre 
tellement  que  j'ai  cru  entendre  un  à  (dénian ,  Salles)  ou  une  diphtongue 
èà  (^lapt'an ,  Celettes).  Autre  remarque  à  faire  :  N  était  déjà  tombée  au 
pluriel;  nous  avons  au  singulier  làpen,  au  pluriel  làpè.  Il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant, puisque,  à  Nanteuil,  in  +  s  S§ — *-  è,  et  m  final  ^ — >-  Jn  (caminos 

eémë,  CAMINUM  €hn'ln'). 
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12"  I  +  X  à  Nantcnil. 

La  prononciation  de  mon  père  pour  au,  f^in'iu,  etc.,  est  celle  de  toutes 
les  personnes  de  la  commune  de  Nanteuil  que  j'ai  rencontrées. 

J'ai  essa^-é  de  la  déterminer  par  des  moyens  mécaniques,  et  les  tracés 
que  j'ai  obtenus  ont  confirmé  l'analyse  de  mon  oreille.  C'est  mon  père  qui 
a  bien  voulu  me  servir  de  sujet  d'expériences.  Q.uoique  mon  analj-se  ne 
soit  pas  complète,  je  donne  dès  maintenant  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé. 
Je  me  suis  demandé  si  1'/  de  eln  est  bien  réellement  nasalisé.  L'e.xplora- 
teur  du  nez  devait  facilement  résoudre  la  question.  J'ai  donc  inscrit  les 
vibrations  nasales  des  phrases  suivantes  :  dyàbl  tô  an  «  diable  ton  chien!  », 
—  mbi  lu,  tô  {lu  «  mène-le,  ton  chien  »,  —  mem  {hj,  vu  dô  kyi  «  méchant 
chien,  viens  donc  ici  ».  Les  nasales  multipliées  avaient  pour  but  de  per- 
mettre le  contrôle  de  l'appareil ,  et  1'/  de  k\i  devait  servir  de  terme  de 
comparaison  avec  celui  de  £l,j.  De  plus,  j'ai  inscrit  en  même  temps,  comme 
points  de  repères,  les  vibrations  de  la  parole,  ou  la  pression  de  l'air  au 
sortir  de  la  bouche.  Or,  1'/  de  fhj  diffère  de  celui  de  kyi;  le  premier  est 
accompagné  de  vibrations  nasales,  le  second  en  est  entièrement  dépourvu. 
Mais  cet  J  est  moins  nasalisé  que  â,  ô,  e;  je  veux  dire  qu'il  est  produit 
par  une  pression  moins  grande  de  l'air  dans  le  nez.  Enfin,  l'e.xistence  d'une 
consonne  nasale  après  7  est  certaine.  C'est  tout  ce  que  je  puis  affirmer 
pour  le  moment,  en  attendant  de  nouvelles  expériences. 


r  1  O 


Sur  un  k  final  contemporain. 


Ce  n'est  pas  seulement  un  /  final  que  nous  trouvons  dans  la  région 
occidentale,  mais  encore  un  k  :  nïk  «  nid  »  (Ruff'ec,  Ga.,  et  environs  de 
Cognac),  nûk  «  nœud  »  (Chaunay),  perdiik  «  perdu  »  (Salles  de  Villef. 
G.),  Ifik  «  loup  »  (Saint-Fort-sur-le-Né),  klûk  «  clou  »  (La  Chaise).  Ce 
dernier  exemple  tend  à  faire  croire  que  ce  k  est  purement  organique, 
amené  par  la  brusque  détente  des  organes,  et  qu'il  n'a  rien  à  voir  avec 
les  consonnes  finales  en  roman. 

14°  L's  de  Eccu-ISTE  conservée. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  enfin  l's  de  eccu-iste  signifiant 
nicme.  C'est  au  nord  de  Rion-ès-Montagnes,  à  Bagnols,  canton  de  La  Tour 
d'Auvergne  (Puy-de-Dôme),  d'après  une  religieuse  originaire  de  cet  en- 
droit :  î  bàtrlô  bc  sô  k'istô  pièri  «  il  battrait  bien  son  père  lui-même  ». 


CHAPITRE    III 


VOYELLES 


Comme  dans  le  patois  de  Cellefrouin  toutes  les  diphtongues  se  sont 
simplifiées,  et  qu'elles  suivent  maintenant  l'évolution  des  monophtongues, 
nous  traiterons,  pour  nous  conformer  à  cet  ordre  naturel  du  développe- 
ment vocalique,  d'abord  des  diphtongues,  ensuite  des  voyelles  simples. 
•  Nous  n'aurons  pas  d'articles  spéciaux  pour  la  consonnification  ou  la 
chute  des  voyelles,  ni  pour  la  production  des  voyelles  nouvelles.  Ce  qui 
se  rapporte  à  la  consonnification  a  déjà  été  touché  dans  le  chapitre  des 
consonnes,  et  sera  complété  à  propos  de  l'évolution  des  diphtongues.  La 
chute  de  certaines  voyelles  est  une  conséquence  de  leur  évolution.  Quant 
à  la  production  de  voyelles  nouvelles,  elle  s'est  limitée  dans  mon  patois 
au  phénomène  de  la  diphtongaison. 

§  1".  —  Diphtongues. 

FORMATION   DES   DIPHTONGUES 

Les  diphtongues  sont  produites  soit  par  la  vocalisation  d'une  consonne 
(phénomène  déjà  étudié),  soit  par  le  rapprochement  de  deux  voyelles, 
soit  par  la  diphtongaison. 

Le  rapprochement  de  deux  voyelles  n'est  dû  aujourd'hui  qu'à  des  com- 
binaisons syntactiques  Çkù  c  «  ça  est  »,  ]iw¥),  anciennement  il  a  été  pro- 
diiit  par  la  chute  d'une  consonne  (pavorem,  *paor,  pôr),  ou  par  la  trans- 
position d'un  /. 

Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  de  la  transposition  de  1'/  et  de 
la  diphtongaison. 

Transposition  de  Fi. 

Ce  phénomène,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  d'observer,  et  dont,  par 
conséquent,  je  ne  puis  fournir  d'explications,  s'est  produit  pour  si  et  ri 
suivis  d'une  voyelle  persistante  :  * mansionamentum ,  maisnament  (K*  r. 
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7/32,  etc.)  ;  MANSioNEM,  maiso(K*  r.  8/'3  a.  f.),  int\u;  *grassiare,  *graissar, 
grha;  *ceresia,  la  ccrieysa  (C.  1/3  a.  t'.),  la  sryî\  (nom  de  femme); 
FLORIACUM,  Floyrac  (C.  5/19,  S'  9/30),  Flœrâ,  le  pont  de  «  Fleurac  »; 
*SABULARiA,  sabhlicyia  (C.  4/13,  16),  sahlicyra  (C.  4/17),  sàhljer  ; 
*BALi!ARiA,  boiihcyra  (C.  s.  t.  10/5),  Inihycr,  moulin  delà  «  Boubière  »  ; 
*PRATELLARiAS,  lus  praJclkyrcs  (C.  5/23),  là  pràdlcrè  «  Les  Pradelières  ». 

Comme  il  arrive,  du  reste,  pour  d'autres  diphtongues,  les  anciennes 
graphies  ne  conservent  qu'exceptionnellement  la  trace  de  cet  i  dans  les 
formes  dérivées  de  -aria.  Nous  trouvons  à  côté,  et  même  plus  souvent  : 
sabliera,  Pradeliera,  Bonhiera,  etc. 

Le  suffixe  -oria  a  donné  de  même  *-oirii,  -lucr  (pïdwcr,  *pisti-atoria 
«  vessie  »  ;  /«/rfttw-,  *  aptill-atoria  «  chc\'ille  qui  sert  à  atteler  les  bœufs  «  ; 
mèniuh  «  nienoires,  lisières  servant  à  mener  les  entants  qui  commencent  à 
marcher  »  ;  bràhuer  «  branloire  »  ;  avdlivcr  «  avaloire ,  le  gosier  »  ; 
pâdïlwer  «  pandiiloire  »  ;  atùhuh-  «  atteloire  »). 

Y  a-t-il  eu  de  même  transposition  de  l'i  dans  -arium,  -orium  ?  M.  W. 
Meyer  le  croit  {Grain,  coinp.  des  latig.  roiii.,  p.  471),  et  il  tire  de  -aire 
la  forme  -êrô,  d'où  serait  sorti  -ter.  A  Cellefrouin,  -orium  ne  se  distingue 
de  -OREM  que  par  l'addition  secondaire  qui  l'a  allongé  en  -atorium, 
tandis  que  la  forme  simple -orem  s'est  maintenue  :  bal  loir  se  dhbâidnr, 
batt'-atorium  ;  baltciir,  batvr,  batt'-orem;  chanteur,  càMi r,CA^TOKEM.  Mais 
le  Y  a  pu  tomber,  et  une  substitution  de  suffixe  n'est  pas  Impossible. 

Diphlongaison. 

La  diphtongaison,  au  contraire,  n'est  pas  rare,  et  nous  pouvons  l'ob- 
server en  divers  endroits. 

Toutefois,  si  les  voyelles  étaient  ce  qu'ont  pensé  certains  physiologistes, 
entre  autres  M.  Béchi-d  (Trailc  éléni .  de  Physiologie,  II,  p.  198),  essentiel- 
lement caractérisées  par  «  l'immobilisation  des  parties,  une  fois  ces  parties 
accommodées  à  la  production  dii  son  »,  tandis  que  les  consonnes  répon- 
draient à  «  des  mouvements  »,  il  serait  assez  difficile  de  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène.  Mais  cette  immobilité  n'existe  pas.  Nous  avons  en 
effet  observé  que  les  voyelles  isolées  sont  accompagnées  d'un  rétrécisse- 
ment ou  d'une  ouverture  de  l'organe  qui  se  fitit  progressivement  jusqu'cà 
un  point  culminant  à  partir  duquel  un  mouvement  inverse  se  produit 
(Voir  fig.  108  pour  les  mouvements  de  la  langue);  que  les  voyelles 
associées  à  d'autres  articulations  s'accommodent  aux  mouvements  qui  les 
précèdent  et  à  ceux  qui  les  suivent  (cf.  fig.  .^7,  66,  etc.);  que  les  voyelles 
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nasales  ne  supposent  pas  un  synchronisme  partait  entre  les  vibrations  du 
larynx  et  du  nez,  celles-ci  étant  dans  certains  cas  en  retard  sur  celles-là 
(fig.  36);  que  l'écoulement  de  l'air  ne  se  foit  d'une  façon  régulière  ni 
par  la  bouche  (fig.  73),  ni  par  le  nez  (fig.  51,  65,  74,  114),  et  que  la 
courbe  de  la  colonne  d'air  des  voyelles  est  assez  semblable  à  celle  des 
diphtongues  (fig.  73  et  72);  enfin,  que  la  durée  des  vibrations  n'est  pas 
constante  pendant  toute  l'émission  d'une  même  voyelle  (fig.  115,  57,  52, 
etc.).  Depuis  lors,  ayant  réussi  à  inscrire  directement  les  vibrations  de  la 
colonne  d'air  en  même  temps  que  sa  pression,  je  puis  ajouter  que  la  dimi- 
nution de  pression  qui  marque  dans  les  diphtongues  le  passage  d'une 
voyelle  à  l'autre  concorde  avec  un  changement  d'acuité. 

La  voyelle  n'est  donc  pas  un  son  unique,  tel  que  le  produirait  l'organe 
dans  une  position  fixe  et  bien  déterminée,  mais  une  série  de  sons  dus  à 
des  combinaisons  diverses  de  mouvements,  et  difierents  entre  eux  par  le 
timbre,  l'intensité  et  la  hauteur.  Elle  n'est  pas  un  être  simple  ;  c'est,  pour 
emprunter  une  image  aux  sciences  naturelles,  une  colonie.  Dès  lors,  on 
conçoit  qu'elle  puisse  se  propager  par  segmentation.  Qu'un  retard  ou  un 
changement  un  peu  brusque  se  produise  en  un  point  quelconque  de  cette 
colonie  linéaire,  les  segments  séparés  prendront  une  vie  isolée,  une  nou- 
velle vo3elle  apparaîtra,  la  voyelle  génératrice  sera  devenue  diphtongue. 

On  a  supposé,  à  l'origine  des  diphtongues,  deux  voyelles  semblables,  êè, 
ôô,  par  exemple,  qui  seraient  devenues,  par  dissimilation,  éè,  ôo,  puis  ie,  uo, 
etc.  Il  y  a  plutôt  des  raisons  pour  croire  que  deux  voyelles  semblables  se 
fondraient  en  une  seule,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

En  tout  cas,  si  elle  n'est  pas  lliusse,  cette  hypothèse  est  au  moins  inu- 
tile. La  qualité  de  la  voyelle  nouvelle  dépend  du  point  où  la  segmentation 
s'est  produite. 

Prenons  d'abord  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'une  voyelle  qui  se  diph- 
tongue sous  l'influence  d'une  labiale,  comme  cela  a  lieu  en  Vendée  et  en 
Bretagne,  et  comparons  le  tracé  de  pa  (fig.  64),  avec  celui  àt  piua  (fig.  62). 
Aussitôt  que  les  lèvres  commencent  à  s'ouvrir  pour  pa,  la  voyelle  éclate, 
occupant  sur  les  lèvres,  à  un  monient  donné,  la  position  de  Vu  (cf.  fig.  62, 
en  faisant  concorder  le  point  d'ouverture  des  lèvres  avec  celui  de  l'ébran- 
lement du  larynx).  Donc  nous  avons,  avant  Va,  une  sorte  d'w  qui  passe 
trop  rapidement  pour  que  l'oreille  puisse  le  percevoir.  Mais  que,  par 
paresse  organique,  un  retard  vienne  à  se  produire  en  ce  point,  alors,  sui- 
vant que  le  mouvement  sera  plus  ou  moins  lent,  nous  distinguerons  net- 
tement soit  un  il,  soit  un  w,  et  pa  deviendra /«/a  ou  pioa. 

Si  nous  considérons  une  voyelle  nasale,  pô  ou  iô  par  exemple  (fig.  36), 
nous  remarquerons  sans  peine  que  la  première  partie  de  la  voyelle  est 
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purement  laryngienne.  Or,  un  retard  plus  considérable  mettrait  cette  partie 
en  relief,  et  nous  entendrions  une  diplitongue,  comme  cela  se  produit  en 
Saintonge,  aux  environs  de  Gémozac  :  Peuon  «  Pons  »,  Siixeuon  «  Suzon  » 
(Jônain)  ;  à  Berson,  près  de  Libourne  :  Berséon,  chantéant,  pour  Berson, 
chantant  (De  Tourtoulon,  Limite géog.  de  la  lang.  d'oïl,  p.  23),  etc. 

Enfin,  supposons  que  la  segmentation  s'opère  pour  une  cause  inhé- 
rente à  Li  voyelle  elle-même,  et  prenons  comme  exemple  Vu  de  la  figure 
108.  Suivant  les  divers  degrés  d'occlusion,  nous  devons  avoir  une  série 
comme  à  à  6  -u  -û  u  0.  Dès  lors,  une  segmentation  se  faisant  au  point 
culminant,    produirait  -un,   en  avant  de  ce  point,  an,  ou;  en  arrière  no. 

On  conçoit  que,  dans  ce  cas,  la  diphtongaison  soit  surtout  firvorisée 
par  la  longueur  de  la  syllabe.  Aussi  les  voyelles  entravées,  plus  courtes 
que  les  voyelles  libres,  ont-elles  été  plus  rarement  diplitonguées  que  ces 
dernières. 

On  a  eu,  à  Cellefrouin  et  au  Temple,  avant  la  période  actuelle,  la 
diphtongaison  de  l'e  et  de  Vo  :  feria.  *fe-ré,  fàcr;  muscam,  *mofè-,  màck. 
Le  phénomène  n'a  pas  eu  lieu  sur  le  haut  du  plateau.  Là,  en  efïet, 
feria  a  donné  feyi'o;  muscam,  iiinljô. 

Les  diphtongues  àé,  àô  ont  été  produites  par  la  segmentation  de  la 
partie  initiale  des  voyelles  è,  à.  Il  paraît  en  avoir  été  de  même  dans  la 
diphtongaison  française  de  Vé  et  de  l'o,  devenus  :  l'un  ci,  ai  (niei,  moi,  me), 
l'autre  on,  eu  {-our,  -ciir,  -orem.) 

Une  diphtongaison  opérée  par  la  section  de  la  partie  finale  de  la  voyelle 
existe  à  La  Chevallerie.  C'est  celle  de  Va  en  dv  :  bch>  «  bas,  adj.  »;  gnu 
«  gras  »;  /:/«,.,  ^kl/i  «  fléau  »  ;  à  d  sa^  *  sa  «  en  de  çà  ».  Cette  diphtongue, 
on  le  voit  par  ces  exemples,  ne  s'est  produite  qu'après  la  réduction  de  eau 
et  de  ai  en  a. 

C'est  de  la  même  manière,  par  segmentation  de  la  partie  décroissante, 
qu'à  l'époque  ancienne  l'È  et  l'o  se  sont  diphtongues  en  Gaule.  Ce  phéno- 
mène, toutefois,  se  présente  dans  des  conditions  différentes  au  Nord  et  au 
Midi.  Générale  au  Nord,  elle  est  seulement  partielle  au  Sud.  Sous  ce 
rapport,  le  parler  de  Cellefrouin  se  rattache  aux  patois  méridionaux.  En 
effet,  il  ne  connaît  la  diphtongaison  ni  pour  i;  ni  pourô  devant  L,  N  :  mel, 
me  «  le  Temple,  T.)  —  myël  est  français  —  ;  *sola  (de  solum),  sùl,  la 
sol  d'è  prà  «  la  sole  d'un  pré  >>  ;  filiola,  f'ih'l;  molam,  ;//()/;  volât,  vôl  ; 

VENIT,  vé;  TENET,   le;  BENE,    bt' ;  BONA.M,    l'UH  ;  SONAT,  SU}1. 

La  diphtongaison  de  l'o  est  plus  restreinte  encore  que  celle  de  l'È  :  elle 
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ne  se  rencontre,  en  outre,  ni  devant  une  dentale  ni  devant  un  R  :  rotam, 
rOd;  POTET,  pô;  soror,  sdr;  *noram,  iiôr;  demorat,  dènwr. 

Toutes  ces  restrictions  sont  communes  à  l'Angoumois,  à  la  Saintonge 
et  au  Poitou  :  type  filiale  «  filleule  »,  nore  «  bru  »  (Lalanne,  Fabre, 
Eveillé^),  ben  et  bé  «  bien  »  (Lai.).  Ayolc  «  aïeule  »  était  en  usage  dans  le 
français  de  l'Angoumois  (Charte  d'Ang.  1264,  Boucherie),  ayolle  (Test, 
de  1344,  abbé  Tricoire). 

En  dehors  de  ces  cas,  nous  avons  la  diphtongaison  de  l'i-:  et  de  l'ô  : 
PEDEM, /j/t*;  DECEM,  dië ;  PEjus,  pU ;  ferum, /le;  heri,  ^yë/-;  petram, /i)w; 
RETRO,  né;  FEBREN,  fytvr;  tepidum,  tyëd;  leporem,  Ijbr;  hederam,  [er; 
VETULAM,  vyeh,  LECTUM,  lic ;  SEX,  stt'  (G');  LOCUM,  lui';  FOCUM,  fàë; 
PODIUM,  pâë;  *vociTA,  vivt'd;  noctem,  ntië  (G^)  ;  novam,  nœv;  folia, 
fâi;  *  COGERE,  kœr  ;  coctum,  kœ. 

Naturellement,  nous  possédons  aussi  le  sufiixe  -w,  -yer,  «  -kr,  -iêre  ». 
Je  ne  puis  entrer  dans  la  discussion  qu'il  soulève.  Mais  je  dois  signaler 
le  fait,  qui  me  paraît  certain,  de  l'emploi  de  -ekium  pour  -arium  aux 
environs  de  Rome  dès  le  vi"  siècle. 

En  effet,  au  témoignage  du  pape  saint  Grégoire,  le  nom  d'homme 
CHRYSAORIUS  se  disait  dans  la  langue  populaire  chryserius  :  «  Quidam  vir 
nobilis  in  Valeria provincia  nomine  Chrysaoriusfnit,  qiiein  lingiia  rnstica populus 
Chryseriuin  vocabat  (^Hom.  in.  Ev.  lib.  I.,  hom.  12; — -Migne,  Patr.  lat. 
Lxxvi,  col.  1 122  B).  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  ici,  que  -erius  pour  -aorius. 
Mais  la  finale  grecque  -aorius  ne  devait  guère  être  distincte  pour  le 
peuple  de  la  forme  classique  -arius. 

Saint  Grégoire  nous  fournit  en  même  temps  la  date  où  cette  substitution 
avait  lieu  :  Le  fils  de  Chrysaorius  était  moine,  et  saint  Grégoire  l'a  connu 
dès  le  temps  où  il  était  moine  lui-même,  c'est-à-dire  entre  575  et  590  : 
«  Oiicni  ipsc  jain  nwnachiis  monachuia  vidi.  »  Cela  nous  fait  remonter  aux 
premières  années  du  vr'  siècle. 

Resterait  à  fixer  la  date  de  la  diphtongaison  de  l'È  ou  de  l'ô.  Quoiqu'il 
soit  assez  difficile  de  donner  rien  de  précis,  on  arrive  cependant  à  quelques 
résultats  en  comparant  les  fiits  suivants  :  fodicat  donne  féj,  où  l'ô 
s'est  diphtongue;  mais  *in-odiat  donne  ânôy,  locat,  loj,  où  l'ô  ne  s'est 
pas  diphtongue.  Ces  deux  dernières  formes  ne  sont  pas  empruntées  aux 
temps  où  l'ô  est  atone,  car  ad-podiare  a  donné  âpiiyâ;  ce  sont  donc  bien 
des  formes  toniques.  Pour  quelle  raison  l'ô  s'est-il  diphtongue  dans  le 
premier  cas  et  non  dans  le  second  ?  Je  n'en  vois  pas  d'autre  que  celle-ci  : 
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dans  FODicAT,  l'ô  est  suivi  d'un  simple  d;  dans  inodiat,  de  di  ;  dans 
LOCAT,de  c,  qui  pouvait  être,  à  l'époque  de  la  diphtongaison,  dy.  Le  groupe 
dy  aurait  alors  fait  entrave.  Donc  l'ô  se  serait  diphtongue  entre  la  pala- 
talisation  du  c  intervocalique  devant  a  et  la  chute  de  l'i  posttonique, 
avant  la  réduction  de  dy  à  y. 

Il  semblerait  même  que  la  diphtongaison  de  l'ô  s'est  faite  entre  la  chute 
des  atones  finales  e  et  u.  Comme  clavem  klâ,  novem  a  donné  nô,  tandis 
que  NOVUM  est  devenu  *nue  nu;  on  a  donc  dû  avoir  en  même  temps  *nov 
et  *N0vu.  L'ô  s'est  diphtongue  dans  *novu,  où  il  était  libre,  mais  non  dans 
*N0V,  où  il  était  déjà  entravé. 

Je  n'ai  aucune  donnée  sur  la  date  de  la  diphtongaison  de  l'È.  Elle  doit 
être  contemporaine  de  celle  de  l'ô,  sinon  plus  ancienne,  vu  qu'elle  est 
plus  étendue.  Les  formes  secat,  sej,  necat,  my',  qu'on  pourrait  être  tenté 
de  rapprocher  de  locat,  lôj,  ne  prouvent  rien  :  elles  s'expliquent  par 
l'analogie  des  formes  atones,  comme  GEiA.T,jêl (de* jela,  jêlâ, gel\ke,  —  cf. 
rèiêvr  «  recevoir  »  dans  le  parler  des  vieillards  à  côté  de  rêsé-vr),  levât,  lêv 
et  lêv  (remontant,  l'une  à  la  forme  archaïque  *lt'va,  l'autre  à  la  forme 
moderne  lùvà). 

évolution  des  diphtongues 

Les  diphtongues  n'ont  cessé  de  tendre  à  l'unité,  et,  avec  les  générations 
nouvelles,  elles  y  sont  toutes  parvenues.  Quelques-unes  n'ont  atteint  que 
l'unité  syllabique  en  consonnifiant  leur  premier  élément;  mais  la  plupart 
se  sont  réduites  à  de  simples  voyelles. 

Nous  étudierons  d'abord  les  diphtongues  récentes,  puis  les  diphtongues 
anciennes. 

Diphtongues  récentes. 

Sauf  âè,  on,  eâ  et  tie,  et  seulement  dans  des  cas  spéciaux,  les  diph- 
tongues récentes,  qui  sont  toutes  dues  à  la  même  cause  (des  combinaisons 
syntactiques),  présentent  le  même  développement. 

Diphtongues  commençaiil  par  i,  u,  it,  o. 

Comme  ces  diphtongues  ont  l'accent  sur  la  seconde  syllabe,  elles  conson- 
nifient  la  première.  Nous  avons  donc  :  /.  —  ;  àtë  «  j'attends  »,  yâtë ;  ï  e 
«  j'ai  »,  3'^;  /  î  iri  «  j'y  serais  »,  yï  sii ;  ko  i  ô  «  ça  y  a  »,  kôyô ;  t  û  dire,  «  je 
le  dirai  » ,  y-ii  du-'ê. 
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n.  —  û  âtë  «  il  attend  »,  wàtê;  û  e  «  il  est  »,  tue  ;  «  i  va  «  il  y  va  »,  ivi 
va  ;  ii  0  «  il  a  »,  wô ;  ft  ti  frô  «  il  le  fera  »,  lutt  fro. 

U.  —  /;/((  «  tuer  »,  ////  «  il  tua  »  (G  ')  donnent  souvent  iivà,  tibï  dans 
les  générations  nouvelles. 

0.  —  hô  c  «  ca  est  »,  hiut ;  ko  ô  «  ca  a  »,  kwô;  ko  àvï  «  ca  avait  »,  hivàv 

(GO-  '_ 

La  consonnification  suppose  non  seulement  une  union  plus  étroite  des 

deux  éléments  vocaliques,  mais  encore  une  diminution  dans  la  tension 
organique  et  dans  la  durée  de  la  voj-elle  consonnifiée  (cf.  fig.  27,  28  et 
P-  165). 

La  consonnification  est  donc  naturelle  pour  /,  -u,  11.  Elle  l'est  moins  pour 
0.  Aussi  cette  voyelle  ne  se  consonnifie-t-elle  pas  d'une  façon  constante 
comme  les  trois  autres.  On  dit  très  bien  ko  àtë  «  ça  attend  »,  ko  t  srô  »  ça 
y  sera  »,  ko  ■û  fb  «  ça  le  faut  ».  Uo  peut  même  tomber  :  k  0  d  tu  (G^ 
«  ça  a  de  tout  »  pour  dire  «  ces  gens  ont  de  tout  ». 

àê. 

Les  voyelles  à  et  c  se  sont  trouvées  en  contact  intime  dans  le  composé 
*à  pa  c  lue  «  en  pas  un  lieu  »,  qui  est  aujourd'hui  à pà  lù.W  a  dû  y  avoir 
assimilation  de  la  nasale  *  pa  à,  abrègement  de  Va  (cf.  paye  pour  pa  c  «  pas 
un  »),  enfin,  fusion  de  rt  et  de  ô  en  un  seul  son  nasal,  pà. 

oa. 

Dans  ô  àgu  «  a  eu  »,  le  second  élément  de  oa  s'est  assimilé  au  premier, 
et  ô  àCiii  est  devenu  ô  à;ii  (G')-  Dans  la  prononciation  rapide,  ôô  se  trans- 
forment en  ('  (  timbre  ordinaire  des  0)  :  -û  1  ogu  «  il  l'a  eu  »  (G'^  3  *)•  Ce 
changement  est  loin  d'être  général  ;  il  me  parait  propre  au  Moulin- Neuf 
(G'  34).  Depuis,  l'odu  verbe  àvër  «  avoir  »  s'est  substitué  à  cet  0,  et  âgû 
a  perdu  ainsi  sa  première  voyelle  :  âl  ô  pu  (G^).  Par  un  procédé  identique, 
certains  verbes,  signifiant  «  mettre  bas  »,  en  parlant  de  la  brebis,  àknâ 
(pour  anùlit)  ;  de  la  chienne,  aeïnôtà;  de  la  jument,  âpfiliiià;  de  la  chèvre, 
àfàbnlà;  de  la  chatte,  âfàhuià,  ont  perdu  leur  a  initial  au  participe  passé  : 
0  * aljnà,  ô* ôUua,  enfin,  ô  Ijnâ;  de  même,  ô  €inotâ,  pfilînà,  etc. 

m. 

Ces  deux  voyelles  se  trouvent  rapprochées  dans  l/é  âtn  «  eux  aussi  y-,  et 
dans  des  conditions  telles  que  le  rythme  appelle  ile  àkl.  Ve  se  trouve 
donc  tonique  et  â  atone.  Dans  ce  cas,  c'est  l'a  qui  doit  être  sacrifié.    Il 
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l'est  en  effet,  mais  non  sans  avoir  fait  sentir  son  influence  à  Ve.  Le  résultat 
final  et  le  seul  perceptible  est  Viiû  (G').  Il  y  a  eu  ouverture  de  l'é,  et,  je 
suppose,  fermeture  de  l'a  :  *îlèètû;  enfin  fusion  des  deuxt'  en  un  seul. 

ue. 

Dans  û  eti  «  il  était  »,  «  etyà  «  ils  étaient  »,  vu  eu  «  vous  êtes  »,  *û  e 
pourri*^'/  »  (hoc  ille)  «  oui  »,  Vc  seul  a  pu  être  influencé.  Par  suite  de  la 
paresse  de  la  langue  à  élever  la  pointe  au  dessus  de  la  position  de  Vu,  cet 
è  tend  à  devenir  a.  C'est  une  action  analogue  à  celle  qui  a  transformé  suc- 
cessivement la  diphtongue  française  oi  en  lué,  wè,  wa. 

wâ  «  oui  »  est  constant  dans  les  groupes  où  il  est  atone  :  wà  nû  «  oui 
nous  »,  wà  Vil  «  oui  vous  »,  wà yô  «  oui  je  »,  wà  tu;  wûyô  a  perdu  à 
Allone  son  w  initial  et  se  trouve  réduit  à  âyo,  ce  qui  fait  croire  aux  lin- 
guistes du  pays  qu'ils  ont  gardé,  pour  dire  «  oui  »,  le  verbe  aio  des 
latins.  Lorsqu'il  est  tonique,  ivc  s'est  consen-é  plus  longtemps.  C'est  la 
seule  forme  emplo3-ée  par  les  vieillards  (Vieux-Aunac  1792,  Mouton 
1808).  Les  générations  plus  récentes  ne  connaissent  guère  plus  que  wa 
(F^,  etc.)  jusqu'à  Saint-Claud.  Mais,  à  partir  de  là,  wcs&  rencontre  assez 
souvent  à  côté  de  wâ.  J'ai  noté  les  deux  formes  autant  de  fois  l'une  que 
l'autre  pendant  une  conversation  entendue  à  Saint-Claud  (1""=  Br.  1819). 
Mais  la  proportion  a  changé  depuis  en  faveur  de  wâ.  Une  raison  de  croire 
que  le  changement  ne  s'est  fait  qu'à  l'atone,  c'est  que  n'il,  hoc  illa,  qui 
ne  peut  être  que  tonique,  n'a  pas  été  modifié. 

Cette  forme  de  l'afBrmation  wâ  ou  vwâ  s'est  produite  de  la  même 
façon  dans  des  lieux  bien  éloignés.  Je  l'ai  recueillie  dans  l'Ain,  de  la 
bouche  d'un  homme  de  Montrevel.  Elle  existe  aussi,  m'a-t-on  dit,  à  Saint- 
Etienne. 

L'évolution  de  wè  à  l'imparfait  du  verbe  tir  «  être  » ,  n'a  pu  être  contra- 
riée par  un  changement  d'accent  (dans  tous  les  cas  la  voyelle  est  atone)  ; 
mais  elle  a  eu  à  lutter  contre  la  concurrence  des  formes  où  è  devait  se 
maintenir,  et,  de  plus,  elle  a  pu  être  retardée  par  ce  feit  que  u  cÛ  n'est 
qu'un  groupe  syntactique  dont  les  deux  éléments  ont  encore  une  vie 
propre.  Malgré  ces  obstacles,  non  seulement  w  âû  est  établi  depuis  long- 
temps à  Cellefrouin  (F-  1809,  F 5,  Ge^),  au  Maschinet  (L) ;  mais  il  a 
imposé  son  a  au  temps  tout  entier  :  ï  âtï  (La  Baubière,  B  '  ^  1821,  1825. 
—  Le  Temple,  T');  v  âte  «  vous  êtes  »  (Goutibert,  La  Génevrau);  /  âtï 
(Chassiecq,  E).  Il  en  est  de  même  à  Saint-Claud,  à  Mouchedune,  à  la  Sar- 
cellerie,  Chez-Chadiat,  à  Lussac,  Chez-Baugis,  à  Saint-Mary,  etc. 

J'ai  trouvé  weti  aux  Forges  (L^)  et  au  Moulin-Neuf. 
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Dans  le  parler  de  ma  mère,  Vé  de  ètt  est  net  toutes  les  fois  qu'il  ne  se 
trouve  pas  en  contact  avec  n  :  y  elf,  n  etî  pa  «  il  n'était  pas  ».  En  diph- 
tongue avec  il.  il  se  conserve  encore  le  plus  souvent;  mais  dans  une  con- 
versation rapide,  il  se  transforme  en  à.  Les  exemples  de  luàti  se  multi- 
plient dans  les  générations  suivantes  (G  s  et  G  4).  Chez  moi  (G  5)  —  mais  je 
n'ose  me  citer,  parce  que  j'ai  pu  être  influencé  par  Saint-Claud  —  aÛ  est 
constant.  Chez  Fr.  Neuville  (G^),  le  son  est  souvent  douteux.  Mais  chez 
ses  filles  (G'  ■°),  l'évolution  est  accomplie  et  Y  à  est  certain. 

Diphtongues  anciennes. 

De  toutes  les  diphtongues  anciennes,  une  seule  paraît  avoir  été  compo- 
sée de  deux  voyelles  identiques  pour  le  timbre  tV,  dans  *vécr,  videre.  Il  y 
a  eu  tusion  des  deux  éléments  en  un  son  unique,  ver.  La  preuve  qu'il  n'y  a 
pas  eu  seulement  élimination  de  la  première  voyelle  se  tire  de  la  compa- 
raison de  cet  infinitif  avec  *potere,  pôdèr,  *volere,  vôlër,  où  \'e  tonique 
s'est  abrégé  en  ê. 

Pour  les  autres  diphtongues,  formées  de  voyelles  différentes  par  le 
timbre,  le  traitement  varie  suivant  la  nature  des  voyelles  en  contact  et 
suivant  la  place  de  l'accent  dans  la  diphtongue. 

La  vo3'elle  accentuée  se  maintient,  et,  en  général,  s'assimile  l'atone. 
Or,  à  Cellefrouin,  la  place  de  l'accent  a  varié  suivant  la  place  de  la 
diphtongue  dans  le  mot  ou  dans  le  groupe  :  il  a  frappé  la  première 
voyelle  dans  les  diphtongues  finales,  la  seconde  dans  l'intérieur  des 
groupes.  Cette  loi  est  encore  celle  qui  régit  les  diphtongues  dans  le  haut 
de  la  vallée.  Aux  Chaumes,  par  exemple,  on  dit  :  t  m  è  vào  «  je  m'en 
vais  )),  et  ;'  ni  è  vào  lava  «  je  m'en  vais  laver  »  (V.). 

Une  autre  cause  de  transformation  pour  les  diphtongues,  c'est  la  place 
de  l'accent  intensif  dans  le  groupe  qui  les  renferme.  Les  diphtongues 
toniques  résistent  mieux  ;  les  diphtongues  atones  accomplissent  plus  rapi- 
dement leur  évolution.  Ainsi,  à  La  Péruse,  on  dit  :  àqtrô,  alteram,  mais 
àolrçy,  ALTERAS  ;  et  ma  mère,  elle-même,  pourra  bien  dire  :  un  àotr  «  une 
autre  »,  mais  elle  dira  toujours  d  otré  «  d'autres  ». 

AU,  *AU  (ab,  av,  *a'u). 

La  diphtongue  latine  au  a  échappé  à  cette  loi,  nous  donnant  la  preuve 
d'une  part,  que  sa  réduction  à  o  est  ancienne,  et,  d'autre  part,  que  la  loi 
est  relativement  récente.  Nous  avons,  du  reste,  dans  le  Cartulaire,  oalter- 
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nant  avec  au,  ou  seulement  o  :  Gauffredus  (K.  r.  2/1  a.  f.)  et  Goffredus 
(K.  r.  3/17.  An.  1031-1048),  Gaiiscchiins  de  Posqiieranus  (K*  r.  8/21)  et 
Joselmus  de  Posqueras  (K.  r.  8/17).  A.  de  Onaco,  aunacum  (K.  r.  7/9). 

La  réduction  de  au  à  0  se  place  entre  la  palatalisation  de  c  +  a  et 
l'aniuïssement  de  l's.  Nous  avons,  en  eflét  :  d'un  côté,  caulem,  *kyaule, 
*t€ol,  *t€ou  €o;  d'un  autre  côté,  *austum  (augustum)  et  mustum,  avec 
une  voyelle  identique,  0  et  Jtiô. 

La  diphtongue  *au  a  eu  un  sort  semblable,  excepté  quand  elle  était 
suivie  de  e  ou  N  :  habere-habet,  aura  (K*r.  8/30),  orô;  clausum,  claits 
(C.  s.,  en  marge,  5/11),  Ho;  fabrum,  faura  (C.  2/17);  tabonem, 
*tauone,  *toon,  to;  clavum,  *clai<o,  *cloo,  klo.  Mais  *au  dans  clavem, 
*  clan,  est  traité  comme  au  venant  de  al  (cf.  novem,  no);  et  dans  les 
trois  verbes  *vaunt  (vadunt),  *faunt  (faciunt),  *auxt  (habent), 
comme  a  +  >■'  :  îw,  fl,  à. 

AE,  ai  (a  +  y),  ('/  (e  +  y),  ao,  ail  (ave,  al),  mi  (ob,  ove,  ol). 

Ces  diphtongues  sont  distinctes  dans  nos  textes  les  plus  anciens  : 
FACEKE,  faim  (K*  r.  8/23);  captivum,  chaytieu  (C.  3/1);  mansionem, 
viaiso  (K*  r.  8/3  a.  f.);  sextairadas,  sestairadas  (K.  r.  9/3  a.  f.);  *caxi- 
NU.M,  chaîna  (C.  s.,  en  marge,  5/5);  —  mediet.\tem,  meitat  (K*  r.  8/'26)  ; 
DiRECTUM,  dreit  (Bourg-Ch.)  ;  petratum,  Peirato  (K.  v.  3/^45);  divid're, 
dez't'ira  (K.  r.  8/2  a.  f.)  ;  —  .\ltera,  autra  (K*  r.  9/1);  c.\lce-furnum, 
chauforn  (C.  2/26),  guillelma  granauda  (C.  3/1),  de  fonte  au  gueyraus 
(C.  8/30)  ;  *vineales,  vinhaus  (C.  2/28,  5/4),  Graitauti  (C.  3/4), 
Chambau  (C.  8/15),  Barraut^  (C.  3/10),  Guerraudi  (C.  s.  t.  2/1  a.  f.); 
—  tilliolum,  telhou  (C.  5/2);  Bolhous  (C.  9/22);  —  Las  Cous^  (C. 
5/10),  Las  CoHti  (C.  6/1),  Parrochia  de  Cougant  (K.  v.  3/26),  cf. 
Colgant  (C.  1/3). 

Mais  déjà,  dans  le  Censier,  ai  et  au  se  confondent  à  l'atone  avec  ei  et 
ou  :  g.  maginharDjP.  Mcynardi  (s.  t.  2/5,  8/3),  fobanna  Meynaida  (4/24, 
9/31);  g.  ragin.\ld,  Reynaut  {s.  t.  10/7);  g.  haimhard,  La  Eymarda 
(6/7,  9/2),  Podio  cheytiu  (s.  t.  j/^),  freyracheriis  (7/1),  P.  Gautier  {8/1^, 
37,  etc.),  fohanna  Goutiera  Q)li6),  borderia  mis  Meynar:?^  (s.  t.  8/1), 
Ermessen  Fouressa  {^li\i),  Herniesens'Fouressa  {4/28),  La  Souniera  (s\  i. 
2/3  a.  f.). 

Les  Cartulaires  de  la  Saintonge  présentent  le  même  changement 
comme  se  faisant  à  peu  près  à  la  même  date.  Dans  le  Cartulaire  de  Vaux, 
quoiqu'on  lise  une  fois  Renandi  à  côté  de  Rainaudus  dans  une  charte  de 
1098,  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  xiii'-'  siècle,  à  partir  de  1267, 
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que  ('/ remplace  az'  :  Mainardus,  1170,  1218,  123 1,  1237;  Meynardus, 
1267.  De  même  pour  au  :  Ptirus  Maurirms,  1091  ;  Petrus  Mourini,  1263  ; 
Maynardiis  de  Autirac,  1237;  Meynardus  de  Outirac,  1267.  Le  Cart.  de 
N.  D.  de  Saintes  écrit  :  Mainardi,  1083-1885  ;  Menardus,  1140-1150; 
Meynardo,  1300. 

Ces  graphies  concordent  avec  le  développement  de  ces  diphtongues  tel 
qu'il  nous  apparaît  sur  le  haut  du  plateau.  Là,  nous  devons  considérer  la 
tonique  historique  comme  une  atone  au  pluriel,  et,  par  conséquent,  nous 
avons  dans  le  même  mot  deux  étapes  de  l'évolution.  Il  y  a  eu  d'abord 
(nous  ne  considérons  que  la  diphtongue  intérieure)  ouverture  de  la 
voyelle  fermée  (/'  est  devenu  e,  et  îi,  ô)  ;  puis  assimilation,  enfin  fusion 
des  deux  voyelles  :  aqua,  *aiga,  àègo,  ;  AauAS,  èége;  altéra,  *antra, 
àôtro;  alteros,  àôtrey;  molitura,  *moîcdura,  màôduro  (Puybarraud, 
La  Péruse,  etc.);  nânar,  gotî  (Cellefrouin).  Il  est  donc  naturel  que  ai  et  au 
soient  venus  rejoindre  à  l'atone  ei  et  on. 

En  a-t-il  été  de  même  à  la  tonique  non  finale  ? 

Le  père  (1767)  et  l'oncle  (1763)  de  M""-'  V.  de  Mouillac  disaient /ràeV, 
àèg.  Elle-même  prononçait  frer,  eg.  Mais  M.  Tabaud  tait  encore  entendre 
un  a  devant  Vè,  et  ma  mère  aussi  quand  elle  parle  avec  animation. 

La  diphtongue  àô  apparaît  dans  les  mêmes  conditions  que  àé  chez  ma 
mère  ;  elle  dit  au  singulier  :  nob  (rauba)  ;  àôtr  (alter.\)  ;  £ào:(^  «  chausse  », 
gàô^  «  gauche  »;  mais  au  pluriel  :  otré,  rohé,  ebxé.  Cette  prononciation  est 
presque  constante  chez  M.  Tabaud.  Mais  il  n'y  a  plus  trace  de  diphtongue 
(0^5),  même  au  Temple,  chez  les  jeunes  (T-). 

Ces  diphtongues  ne  sont  plus  douteuses  à  partir  des  hameaux  de  Saint- 
Claud,  du  moins  chez  les  personnes  âgées  :  aèg^  fàer  «  faire  »  (Chez- 
Civadier),  U  va  d'àot  (Chez-Chadiat,D.);^Àé^,  kàok  «  quelque  »  (Lussac, 
B.),  etc. 

On  pourrait  donc  croire  que  les  formes  diphtonguées  ne  sont  que  des 
archaïsmes  à  Cellefrouin  et  à  Saint-Claud.  Mais  ei  et  on,  distincts  de  ei  et 
de  au  à  Nieul  et  plus  haut,  ne  se  distinguent  pas  de  ai  et  de  an  au  Temple, 
dans  le  parler  de  ma  mère,  et  à  Saint-Claud.  Nous  avons  lafàér  feriam, 
comme  fàèr,  facere  ;  vàèr  (¥'■  irritée)  ;  «  verre  »  ;  mô,  caule.m,  La  kàé. 
Las  coûtas  (C.  6/1);  kào,  collum,  comme  €ào,  cal'dum,  etc.  Bien  plus,  l'o 
y  donne  le  même  résultat  :  inàoe,  muscam  ;  ttiào,  mustum  ;  pyào^,  pullicem 
(G'  et  T'),  fait  qui  ne  s'est  pas  reproduit  dans  le  haut  de  la  vallée  : 
mutyb  (Puyb.). 

Si  donc  ai  et  au  se  sont  maintenus,  il  y  a  eu,  à  côté,  la  diphtongaison 
de  l  et  de  ô.  Mais  il  serait  bien  plus  étonnant  que  dans  ce  cas  les  deux  sons 
fussent  à  des  étapes  identiques. 
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Il  faut  admettre  une  assimilation  complète  des  deux  diphtongues,  leur 
réduction  à  ê  et  à  ô,  puis  une  diphtongaison  de  ces  deux  voyelles.  On 
aurait  eu  ainsi  : 

ai   ae    ei  au        ou 


a  (xiii=s.)  ou  (xiii'  s.) 

I  I 

ê  ô 

I  I 

àè  àô 

I  I, 

èé  oô 

I  I 

è  à 

A  l'atone,  ou  est  descendu  plus  bas  que  au  :  il  est  arrivé  jusqu'à  v, 
tandis  que  au  est  resté  à  ô  :  cultellum,  kûte  ;  collocare.  Mm  ;  mais 

CALCARE,   iom  ;  WALTER,  (jOtî. 

SuBTus,  *smits,  préposition,  a  été  traité  comme  atone  (.«ï)  ;  préfixe, 
comme  tonique  :  sopê:(à  «  soupeser  »,  solêvâ  «  soulever  ». 

A  la  finale,  la  première  voyelle  est  restée  ferme.  La  seconde  est  tombée 
après  s'être  rapprochée  de  a  dans  ai,  au  :  ill.\c,  *lai,  la;  ecce-hac,  *sai, 
sa;  VERACEM,  *vrai,  vra;  vadit,  *vait ,  va;  regem,  *rei,  faire  «  Chez-le- 
Roi  »;  —  vado,  *vao,  va;  iévâ  «  cheval»  ;  fà  «  chaux  »;  fâba,  bàra, 
géra  Çnoms  propres),  etc.  ;  —  ko  «  cou  »  ;  fe/o,  làko,  etc. 

A  quelle  époque  la  diphtongue  s'est-elle  ainsi  réduite  ?  Il  n'est  peut- 
être  pas  impossible  de  le  dire  au  moins  pour  au,  grâce  à  la  série  des 
graphies  successives  que  nous  possédons  pour  calce-furnum  :  dans  le 
Censier,  Chaufoni';  en  1590,  Cbafour  et  Chauxfour  ;  en  1598,  Châffour  ; 
en  1626,  Chaufour  ;  en  1651,  Chas  four  tx.  Ches  four .  La  première  partie 
du  composé  est  traitée  comme  mot  indépendant  ;  aussi  disons-nous 
eâ  fur  et  non  eb  fur.  Or,  la  chute  de  Vu  doit  coïncider  avec  le  moment 
où  ià  «  chaux  »  a  pu  être  confondu  avec  fà  «  chez  ».  La  correction 
Châffour  prouve  que  cette  confusion  n'existait  pas  encore  à   la  fin    du 


'  Je  ne  tire  aucune  conclusion  des  graphies  Chaffort  (K.  v.  2/38)  qui 
n'est  pas  certaine,  Chafforn  (C.  2/23)  et  Chalorteu  (C.  s.  t.  5/12)  qui 
sont  bien  anciennes  pour  dire  quelque  chose  sur  la  chute  de  I'm  final. 
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xx]"  siècle.  Mais  les  deux  formes  Chas  four  (vulgaire)  et  Ches  four  (fran- 
cisée), montrent  bien  qu'elle  était  à  peu  près  complète  un  siècle  plus 
tard  ' . 

Le  résultat  de  l'évolution  est  le  même  à  Cellefrouin,  La  Tâche,  Beau- 
lieu,  Parzac  et  Saint-Claud. 

Plus  haut,  nous  avons  les  diphtongues  :  sàe  «  çà  »,  làe  «  là  »,  vàe  «  va  »; 
djào  «  coq  »,  kim  «  cou  »,   klàii  «  clou  »  (Suaux,  Chez-Bonnaud,  etc.). 

Plus  bas,  c'est  le  second  élément  qui  semble  l'avoir  emporté  :  le,  se, 
vre,  ve,  €V0,  iô,  kû,  fîh't  (Ventouse,  Valence,  Chassiecq,  etc). 

A  Cellefrouin  même,  ai  est  devenu  c  à  la  première  personne  du  verbe 
HABERE,  et  aux  futurs  :  ye,î  eâtre  «  j'ai,  je  chanterai  »,  tandis  qu'à  Saint- 
Claud  on  dit  :  y  a,  ï  filtra. 

Les  formes  archaïques  du  plateau  sont  instructives.  Ce  sont  celles  qui 
nous  ont  appris  les  modifications  subies  par  l'z  et  Vu  de  ai,  an,  avant  leur 
chute.  Celles  du  bas  de  la  vallée  sont  embarrassantes.  Nous  les  étudierons 
avec  uo  (ô  latin),  qui  présente  un  traitement  analogue. 

Le  développement  régulier  est  donc  : 

ai         ei         au         ou 

I  I  i  I 

aè        ce         aô         do 

I  I  I  I 

à  é  â  à 

Les  â  sortis  de  ai  et  de  au  ne  sont  point  absolument  identiques.  Dans 
le  parler  de  M.  V.  de  M.,  les  premiers  étaient  moins  prolongés  que  les 
seconds,  et  tous  les  deux  étaient  plus  longs  que  Va  issu  de  as. 

Je  distinguais  même  parfois,  après  â  {au),  comme  après  o  (ou)  un  léger 
son  que  je  notais  tantôt  o,  tantôt  u,  tantôt  a  :  niào  «  mal  »,  iàn  et  eàa 
«  chaud  » ,  son  «  sou  et  sol  » ,  fm  «  fou  » . 

Serait-ce  un  reste  delà  diphtongue?  C'est  possible,  car  dans  le  parler 
du  fils  de  M.  V.  de  M.  (F+),  Va,  sorti  de  ai,  ressemble  à  celui  de  as  et  se 
distingue  de  celui  de  au.  Ce  dernier  est  nettement  a.  Les  deux  premiers 
tournent  vers  0  :  W(illac,  */«/),  z'ni((vERACEM,  *vrai),  inâ  (* m\gi?,,* )iuii), 
La  iiu  (iLLA  Tasca). 


'  La  double  forme  Chaux  fourgt  et  Ches  fourgi  se  retrouve  encore   en 
1772.  Aujourd'hui,  on  ne  connaît  plus  que  Che:^-Four. 
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eu  (eb,  e'u,  el) 

Nous  n'avons  qu'un  exemple  de  eu  remontant  à  e  +  b  vocalisé  :  sébum, 
* seu,  st.  Ce  traitement  reste  isok\  A  La  Péruse,  cet  eu  a  abouti  à  œ  Çm'), 
comme  les  m  postérieurs.  La  diphtongue  issue  d'e  -\-  l  vocalisée  est 
marquée  par  la  graphie  dans  le  verso  du  Cnrt.  et  dans  le  Ceiisier  :  chasteii 
(K.  V.  i/i),  Marteiis  «  Marteau  »  (C.  3/6),  Pimii  «  Pineau  »  (C.  3/17), 
Ingieu  «  Inteau  »  (C.  é/15),  Chautorteus  «Chaud-Tourteau  »  (C.  6/17), 
etc.,  où  la  diphtongue  doit  sans  doute  se  lire -eu.  C'est  le  premier  terme 
de  l'évolution.  Il  semble  que  le  dernier  soit  inscrit  dans  l'acte  de  1547, 
où  un  pré  est  désigné  sous  le  nom  de  «  pré  des  Bassels  (ou  Basseaiix)  ». 
Le  nom  populaire  était  Bassets,  le  nom  français  aurait  été  Basseaux.  Il 
s'agit  donc  bien  de  notre  diphtongue  en.  Or,  pour  que  baseu  ait  pu  être 
écrit  Bassets,  il  est  nécessaire  que  la  diphtongue  eût  perdu  dès  lors  son 
élément  atone  et  pût  se  confondre  avec  la  terminaison  -ets,  comme  cela 
se  fait  aujourd'hui,  eate  rimant  avec  hase  «  bassets». 

Quant  au  développement  de  la  diphtongue,  il  n'est  pas  moins  clair. 
Dans  l'intérieur  du  nrot,  eu  s'est,  dans  toute  la  région,  changé  en  œ  : 
MEDVLLA, * ineulla,  ind'l ;  vidutum,  *veuta,  vert;  bellitatem,  *heutat,  hâta; 
Eccu-ILLUM  +  un  nom  *keu,  hœ;  de-illu.m  +  un  nom  deu  (C.  1/4,  etc.), 
dœ  ;  PEDUCULUM,  *peuyl,  pœl. 

A  la  finale,  nous  rencontrons,  en  remontant  la  vallée  :  e  jusqu'à  Cha- 
lais,  c  de  là  jusqu'à  Nieul,  puis  œ,  œœ  ou  au  :  eatt,  mte,  tmtâ,  tyàtâii. 
eate  est  une  modification  de  eate,  comme  eâtœ  est  une  simplification  de 
tyàtœu.  Il  ne  reste  donc  que  deu:;  former  à  expliquer  :  eate  et  iyatâu. 
Elles  sont  dues  toutes  les  deux  à  ce  fiiit,  que  l'élément  atone  des  diphton- 
gues est  tombé  de  bonne  h;ure-dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée,  et 
qu'il  s'est  maintenu  sur  le  plateau.  Les  deux  voyelles  è  et  «,  demeurant 
longtemps  en  contact,  ont  pu  s'influencer  mutuellement.  Uè  a  attiré  Vu 
et  l'a  transformé  en  voyelle  antérieure,M(Cf.  m  et«,  fig.  29  et  33,  30  et  34, 
28  et  32);  puis  \'u  a  provoqué  une  fermeture  prématurée  des  lèvres,  et  l't* 
s'est  trouvé  naturellement  changé  en  œ  (cf.  œ'  et  ê',  fig.  29  et  30). 

Le  même  développement  s'est  produit  à  l'intérieur  du  mot  où  le 
second  élément  de  la  diphtongue  ne  pouvait  pas  tomber,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  que  Vu  a  dû  s'arrêter  à  œ  sans  pousser  jusqu'à  11.  On  a  donc 
dû  avoir  bellitatem,  *bêutâ,  *hèœta,  hœétà  (Roumazières),  hœtâ.  Un 
indice  que  Vu  n'a  pas  dû  passer  par  k,  c'est  que  Vu  a  dans  la  même 
position  la  tendance  de  se  changer  en  œ  :  nu  pk  «  nu-pieds  »  est  devenu 
nœpie.  Du  reste,   nous  verrons  dans  le  paragraphe  suivant  que,  loin  de 
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revenir  en  arrière,  ne  est,  comme  il  fout  s'y  attendre,  passé  à  ïve  {jiw'evo 
«  neuve  ». 

Oit  (ô),  oni  (ô  +  v). 

Cette  diphtongue  est  écrite  dans  nos  textes  du  moyen-âge,  soit  par  u  : 
Vertnl  «  Verteuil  »  (K.  r.  lo/i  a.  f.,  avant  1136);  de  campo  deu  Bnilh 
(C.  s.  t.  10/16),  soit  par  0  :  terra  de  Trol  «  Treuil  »  (K.  v.  1/34);/. 
Marrolh  «  Mareuil  »  (C.  3/32),  de  podio  Marroilh  (C.  4/7,  etc.);  Nioil:^ 
«Nieul»  (Ch.  de  Saint-Florent,  1081);  soit  par  oc,  ei  :  gurgitemdenegaboe, 
NECA  BOVEM  (C.  s^  t.  2/6),  hi  domo  deu  Poi  «  Le  Puy  »  (K.  v.  r/6),  Poi 
regali  «  Puyréaux  »(K.  v.  2/9).  L'o/se  retrouve  encore  au  xv=  siècle,  dans 
les  Aveux  de  Château-Renaud  :  v-poix  du  cymetire  Saint-Graoulx»,  a  poix 
naimar»,  1465  {A)-ch.  nat.,  p.  513,  i"  vol.). 

On  recueille,  dans  les  surcharges  du  Censier  :  Pebarcu  «  Puybarraud  » 
(G.  s.  t.  3/2);  et,  plus  près  de  nous  :  Le  Breiiil,  1418;  Vertueill,  1470 
(Arch.  de  Ch.-Ren.,  Arch.  nat.,  p.  513,  3*^  vol.),  et  Piibamunneau  (Reg. 
de  la  paroisse,  19  août  1681). 

Cette  diphtongue  se  confond  dans  l'intérieur  des  mots  avec  eti  ;  nœv 
NOVAM,  fœl  FOLiA  avec  hdià,  mœl  ;  brd'l  «  breuil  »,  Irœl  «  treuil  »,  cél 
«  œil  »,  avec  pài  «  pou  ».  Mais  elle  s'en  distingue  à  la  finale  :  ovum,  u; 
NOVUM,  nu;  *bovum  (différent  de  novem  no),  bu. 

Suivie  d'un  y  :  noctem,  niie;  FOCVM,fne  ;  locu.m,  lue,  dans  pàlnë  «  pas 
un  lieu  »,  bâlâe  «  Beaulieu  »;  podiu.m,  pué,  le  men  dœ  pûë  «  le  Maine 
du  Puy  »  (C). 

A  Salnt-Claud  et  au-dessus,  la  réduction  de  1'/  finale  à  y  a  fait  passer 
ocuLUM,  BROiLUM,  etc.,  dans  la  classe  de  noctem,  podiu.m,  etc.  :  i)ë,  bnjë. 

La  forme  n  «  œuf  »,  nu  «  neuf  »,  est  commune  à  toute  la  vallée,  depuis 
Bayers  jusqu'à  Suaux,  Genouillac,  Roumazières,  où  elle  confine  au 
domaine  de  ym,  nm  (Puybarraud,  Chabanais,  Montembœuf,  Montbron, 
Rougnac,  etc.).  Le  domaine  de  nœv  «  neuve  »  s'étend  moins  loin  :  il 
s'arrête  aux  Carmagnats  (hameau  de  Saint-Claud),  où  nous  rencontrons 
liwh'o;  plus  haut,  à  Roumazières,  nous  avons  la  forme  correspondante  à 
nôu,  ndiïvo.  Le  territoire  de  fùe  «  feu  »,  lue  «  lieu  »,  auxquels  il  faudrait 
ajouter  *jùe  «  jeu  »,  s'il  s'était  conservé ,  est  encore  plus  restreint. 
Limité  du  côté  de  l'Ouest  à  Ventouse,  il  n'atteint  pas  non  plus  les  Car- 
magnats,  où  nous  trouvons ^0  «  feu  »,  dyûo  «  jeu  »  (Roumazières). 

Ces  formes  suffisent  à  nous  renseigner  sur  les  principales  phases  de 
l'évolution.  Les  plus  archaïques,  byou,  ndii,  nous  présentent  ià.  Le  féminin 
nmvô  a  subi  l'influence  du  m.xsculin.  Or,  là  est  pour  un  plus  ancien  uo. 


LES   MODIFICATIONS   PHONETIQUES   DU    LANGAGE.  329 

comme  le  montrent  dyûô  et  le  féminin  nidevô  des  Carmagnats,  Nieul, 
Suaux,  etc.  Du  reste,  la  transformation  de  Yii  -\-  voy.  en  i  est  une  loi  à 
Roumazières  (cf.  nudani,  *nudû,  *nuo,  nïô).  Mais  uo  remonte  sûrement  à 
ICO,  à!  partir  duquel  nous  avons  dans  le  haut  et  le  bas  de  la  vallée  un 
double  traitement. 

nuo-u  mio-va 

*nuo-îi.  *mie 


non  nu  fiovo         nwe-vo  nœv 

Quand  elle  a  été  suivie  d'un  j  vocalisé,  la  diphtongue  est  devenue  iiei,  et 
cela  dans  toute  la  région.  Mais  là  encore  une  divergence  se  produit,  qui 
nous  donne  la  clé  de  la  précédente.  L'accent  n'occupe  plus  partout  la 
même  place.  Sur  le  plateau,  nous  avons  u-ei;  dans  le  bas  de  la  vallée, 
H-^/ :  NOCTEM  H/fe  (Saint-Claud)  ;  yuv  (Les  Carmagnats,  La  Sarcellerie, 
Manot,  etc.),  nivc  (Chasseneuil,  La  Rochefoucauld,  etc.). 

C'est  donc  l'accent  qui,  agissant  différemment  sur  uo  et  no,  a,  d'un  côté, 
conservé  l'o  et  fait  évoluer  rapidement  \'u  vers  /;  et,  de  l'autre,  amené  la 
transformation  de  Vo  en  e,  puis  son  élimination  progressive. 

L'addition  du  y  n'a  eu  d'autre  effet  que  de  retarder  la  chute  de  la  par- 
tie atone  de  la  diphtongue.  Comparez  nti  «  neuf  »  et  ntië  «  nuit  »,  bu 
«  bœuf  »  Qi  pttë  «  puy  »  (G').  Le  Censier  distingue  déjà  les  deux  cas  : 
negahoe  et  poi. 

On  ne  trouve  plus  de  traces  de  la  partie  atone  de  la  diphtongue,  non 
suivie  d'un  y.  Et  le  seul  indice  que  nous  a3'ons  de  l'affaiblissement  de  cet 
élément  se  rencontre  dans  un  mot,  remontant  à  u-ei,  mais  employé  comme 
atone  :  Pubarounneau  (1681).  Pu-  aujourd'hui  pu-  (pM  bàre  «  Puy  Bar- 
raud,  pûeeti  «  Puychétif  »)  est  la  forme  tonique  (cf.  pœraju  «  Fuyrajoux  » 
qui  est  le  forme  atone).  Or  la  forme  tonique  pleine  est  pue;  elle  est 
devenue/)»  par  suite  de  son  emploi  à  l'atone.  Mais  si  Yé  final  n'avait  pas 
été  fort  affaibli,  quand  la  soudure  des  deux  mots  s'est  opérée,  il  ne  serait 
pas  tombé.  Or  sa  chute,  dans  cette  situation,  commencée  sans  doute 
depuis  longtemps,  était  un  fait  accompli  en  1681. 

Quand  elle  n'était  pas  finale,  la  diphtongue  a  suivi  une  voie  qui  l'a 
conduite  à  œ. 

Il  nous  faut  partir  de  la  forme  ne  qui,  par  l'action  réciproque  des  deux 
voyelles  l'une  sur  l'autre,  est  devenue  œœ.  Pour  amener  ce  résultat,  il  a 
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sufE  que  les  lèvres,  fermées  pour  u,  ne  se  soient  pas  assez  ouvertes  pendant 
l'émission  de  la  seconde  voyelle,  qui  est  ainsi  devenue  œ,  et  que,  par 
trop  de  prévoyance,  l'ouverture  des  lèvres  nécessaire  pour  œ  se  soit  pro- 
duite pendant  l'émission  de  Vu,  qui,  à  son  tour,  s'est  ainsi  changé  en  œ. 
Aux  Carmagnats,  cette  assimilation  ne  s'est  pas  produite  (niOevo).  A  Saint- 
Claud,  elle  a  été  limitée  au  cas  où  l'e  n'a  pas  été  suivi  d'un  y  vocalisé 
(^tui-v,  mais  kii't's  «  caisse  »).  A  Cellefrouin,  le  y  a  été  sans  influence  Qiœv, 
kœi);  il  était  sans  doute  tombé  au  moment  où  l'assimilation  de  Ve  s'est 
produite. 

Dans  le  bas  de  la  vallée,  à  partir  de  Ventouse,  l'ô  suivi  de  c  ou  dey  a 
abouti  à  œ  :  coctum  kœ,  nocten  ndé,  ànœ  «  aujourd'ui  »,  FOCUM/rf',  jocum 
jœ.  Au  delà,  dans  les  Pays-Bas,  ô  +  v  a  eu  le  même  sort  «  bœuf  »  bovem 
bœ,  NOVEM,  NOVUM  né,  ovuM  œ.  Un  mot  à  Cellefrouin  présente  ce  traite- 
ment, c'est  COCTUM  hœ;  mais  ici,  l'influence  du  féminin  hft  est  évidente; 
elle  s'est  exercée  de  même  à  Saint-Claud  où,  au  lieu  de  kùc  (cf.  nûè),  on 
dit  kibë  sur  le  modèle  du  féminin  kibe^. 

Comment  expliquer  la  divergence  qui  existe  ainsi  entre  la  partie 
moyenne  et  la  partie  basse  de  la  vallée,  divergence  que  nous  avons  déjà 
signalée  pour  ai  et  an  :  d'un  côté,  traitement  fondé  sur  l'accentuation  de 
la  première  voyelle;  de  l'autre,  traitement  fondé  sur  l'accentuation  de  la 
seconde;  ici,  une  seule  évolution,  commune  à  la  diphtongue  intérieure  et 
la  finale;  là,  deux  évolutions,  l'une  propre  à  la  diphtongue  intérieure, 
l'autre  à  la  finale?  Poser  la  question,  c'est,  semble-t-il,  la  résoudre.  Dans 
le  bas  de  la  vallée,  les  diphtongues  ont  accompli  leur  évolution  quand  elles 
étaient  encore  couvertes  par  les  consonnes  finales.  Nous  avons  déjà  cons- 
taté que,  dans  la  partie  occidentale  de  notre  domaine,  des  consonnes 
finales  vivent  encore.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  certaines,  tombées 
aujourd'hui,  se  soient  maintenues  à  Ventouse  plus  longtemps  qu'à  Celle- 
frouin, et  que,  tandis  qu'on  écrivait  à  l'occident  noef,  nuef,  buef,  luec,  fuec, 
pues  (Gôrlich),  cf.  poix  ci-dessus,  on  avait  raison  d'écrire  à  Cellefrouin 
boe,  poi.  La  même  explication  vaudrait  pour  mais  et  Uèvaus.  La  diphtongue 
aurait  pris  la  direction  de  è  et  de  o  avant  la  chute  de  1'^.  Les  formes  de 
Cellefrouin  ye  «  j'ai  »  -re  «  futur  -rai  »  seraient  des  formes  préconsonnan- 
tiques  dues  à  la  syntaxe.  Mais  ici  se  présente  une  difficulté.  Pourquoi 
coiiteaus  aurait-il  été  traité  autrement?  La  chute  de  \'s  a  dû  se  produire  en 
même  temps.  Oui,  mais  le  développement  de  eu  a  pu  être  en  retard  sur 
celui  de  aw,  et  sûrement  il  l'a  été  (cf.  p.  300).  Ajoutons  qu'on  ne  peut 
pas  songer  à  une  évolution  secondaire,  comme  il  s'en  annonce  une  au 
nord  (jeèvâ,  Abzac),  car  rien  dans  le  patois,  au  moins  pour  ma  .magis,  ne 
la  fait  supposer.  ■ 
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ie  (È)  et  iei  (È  +}')• 

Les  graphies  les  plus  anciennes  ne  contiennent  pas  de  traces  de  la 
diphtongaison  de  l'È  latin.  La  forme  ier  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
le  verso  du  Cartulaire  (première  moitié  du  xii*"  siècle)  Taschi'r  (1/26). 
Mais  elle  devient  commune  dans  le  Ceiisier  :  Jobanncs  Connenicr  (1/12); 
P.  Chavalkrs  (2/1,  etc.);  P.  Forestier  {ij ^-,2)  cf.  Jo forestcrs  (K*  r.  9/3); 
Nicolaus  Barbier  (3/18);  G.  deu  Nogier  (3/28);  /.  Goiitiers  (3/37);  G. 
Ribiers  (9/49)  ;  P-  Prunier  (5/27),  etc.  Le  Censier  traduit  toujours  en  latin 
-ier  par  -eriuin  :  G.  Riberii  (7/19);  St.  Fornerii  (9/1). 

Le  féminin  du  suffixe  -eria,  qui  contient  un  y,  est  régulièrement  -ieira  : 
Las  Sablieyra  {10/16, ij),  Pradelieyres  (5/24).  Mais  on  trouve  plutôt  soit 
-iera,  soit  -eira  :  Pradeliera  (4/21),  Boubiera  (10/10),  peiriera  (s.  20/17), 
Boubeyra  (s.  t.  10/5).  —  La  Cerieysa  (8/37). 

Les  diphtongues  ie  et  iei  donnent,  à  l'intérieur  du  mot,}'?;  à  la  finale,  à 
partir  du  Pays-Bas  jusqu'aux  Carmagnats,  /ê(G');  au  dessus,  ye  (traite- 
ment analogue  à  celui  de  ue  et  de  tw).  Nous  avons,  en  conséquence  : 
SEX  HOMiNES,  syé:(_  ôm;  decem  feminas,  diefœm;  illam-hederam,  /cr; 
PETR AM, />ylr;  prâdler,  hiibyer,  sèryex^;  —  DECEM  final,  die;  lectum,  lie; 
PEDEM,  pie;  FERUiM,//*;  (G').  Ve  atone  est  tombé  depuis  la  génération  de 
ma  mère,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Pour  des  raisons  spéciales,  tepidam  a  donné  tyëd  (influence  des  formes 
du  pluriel);  ebulum,  ibl  (vocalisation  du  b,  p.  204);  pectora,  * pieire, 
plr  (l'f  est  dû  à  l'influence  du  pluriel). 

ieii  {c  latin  4-  l) 

Cette  triphtongue  s'est  régulièrement  réduite  kyœ:  vetulum,  *veclum. 
*vieu,  vyœ;  mehus,  *  miels,  *  miens,  myœ. 

iu  et  ieu  (iv). 

Cette  diphtongue,  n'existant  qu'à  la  finale,  s'est  réduite  naturellement  à 
ï  :  PODIUM  CAPTivuM,  Podio  Chaytieu(C.  3/1,  7/31),  CheytiuÇC.  s.  t.  7/5), 
pûiètt. 

On  avait  aussi  au  moyen-âge,  -ieu,  de  -île  :  foniieu  (C.  7/25).  Mais  le 
mot  a  disparu. 

L'élément  atone  n'était  pas  encore  tombé  dans  l'écriture  et,  il  est  à 
croire  aussi,  dans  la  prononciation,  au  milieu  du  -\vi'  siècle  :  Champs  Cbes- 
tieux  et  Champ  Chef  ieu  (acte  de  1547)- 
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ea,  ea. 


LV  en  hiatus  s'est  consonnifié  en  y  :  vident,  vehén  (K*)  vyà.  La  rivière 
que  nous  appelons  aujourd'hui  bâdyâ  «  Bandiat  »  s'écrivait  Bandeat  en 
1479  {Sent,  del'off.  d'Aiig.)  A  Salles  d'Angles,  -ëa,  -ellum,  est  en  train  de 
de  passer,  dans  la  langue  des  vieillards,  à  ya.  M.  Marbœuf,  à  qui  -fâ  est 
familier,  s'oublie  à  prononcer  yi  (àeërëâ  <<  hachereau  »  et  àmya).  Il  est 
cité  avec  un  autre  vieillard  pour  l'étrangeté  de  cette  forme  démodée.  Il 
semble  donc  que  ea  soit  passé,  dans  un  espace  de  temps  très  court,  iiya. 

uu  (ul). 

Cette  diphtongue  s'est  transformée  Qnyb  pullicella,  *puutsella,  pyosèl; 
PULLiCEM,  *pmhi^e,  pyox^. 


§  2.  —  Evolution  des  voyelles  simples. 

L'organe  de  la  parole  est  un  merveilleux  instrument,  et  il  n'a  pas  de 
plus  belles  notes  que  les  voyelles.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que,  pour 
les  reproduire  dans  toute  leur  pureté,  il  exige  un  exécutant  habile.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  en  un  seul  point  que  la  pression  doit  s'exercer,  mais 
en  trois,  et  cette  pression  elle-même  doit  être  mesurée  avec  rigueur.  Les 
lèvres,  la  langue,  le  voile  du  palais  ont  des  positions  fixes  à  garder,  et 
avec  une  tension  déterminée.  Le  moindre  excès,  comme  le  moindre  défaut 
dénaturent  le  son.  Rien  donc  ne  paraît  être  plus  mobile  que  les  voyelles, 
et  l'on  s'attendrait  à  leur  voir  subir  des  modifications  capricieuses,  entiè- 
rement soumises  aux  actions  individuelles.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  Les 
évolutions  vocaliques  sont  fixes  et  se  produisent  toutes  dans  des  directions 
que  nous  pouvons  aussi  bien  prévoir  d'avance  que  reconnaître  une  fois 
accomplies. 

Leurs  étapes,  en  effet,  sont  marquées. 

LOIS   GÉNÉRALES  DE  l'ÉVOLUTION 

Les  voyelles  antérieures,  si  la  langue  tend  h  suivre  un  mouvement 
ascensionnel  qui  la  rapproche  du  palais  (fig.  27,  29  et  30),  deviennent  de 
plus  en  plus  aiguës,  à,  è,  é,  i,  i,  avec  les  intermédiaires  parfiitement  sai- 
sissables  â,  è.  Ces  mêmes  voyelles,  si,  la  langue  gardant  ses  positions 
respectives,  les  lèvres  viennent  à  se  fermer,  se  transforment  en  labiales,  a  ete 
en  œ,  i  en  «  (fig.  29,  30  et  31).  Les  voyelles  postérieures,  par  unmouvén 
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ment  combiné  de  la  langue  et  des  lèvres  (fig.  33,  34  et  35),  descendent 
l'échelle  à,  à,  à,  ô,  é,  ù,  «  ;  et,  si  le  point  de  rétrécissement  du  tube  vocal 
est  rapporté  en  avant,  elles  deviennent  antérieures  et  se  changent  en  œ  ou 
enu  (fig.  33  et  29,  34  et  30), dont  le  timbre  particulier  est  déterminé  par 
une  modification  concommitante  dans  le  mouvement  des  lèvres  (fig.  35 
et  31).  Enfin,  les  voyelles  antérieures  labiales,  si  les  lèvres  se  resserrent 
en  même  temps  que  la  langue  s'élève  (fig.  29,  30  et  31),  suivront  la  gra- 
dation, œ,  œ,  ù,  l'i. 

Le  mouvement  inverse  est,  dans  certains  cas,  tout  aussi  fréquent  que 
celui-là;  dans  d'autres,  il  est  plus  rare;  dans  quelques-uns,  il  paraît  sans 
exemples.  La  série  /,  é,  è,  a  est  commune,  surtout  sous  l'influence  d'une 
articulation  voisine.  Nous  avons  aussi  le  changement  de  n  en  0,  de  â  en  à, 
de  U  en  œ.  Mais  je  ne  connais  pas  le  passage  de  œ  à  a  ou  c,  de  m  à  u. 

De  plus,  un  mouvement  commencé  dans  un  sens  peut  être  retourné  en 
sens  inverse;  et  la  voyelle,  après  avoir  opéré  un  circuit,  revient  ainsi  à  son 
point  de  départ.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  plusieurs  endroits  à  Ta  latin 
parvenu  hé;  il  a,  dans  certaines  conditions,  rebroussé  chemin  et  est 
devenu  a,  par  exemple  dans  cocciacum  '  fr.  Cossé,  kôsa  (^Patois  de  Montjean, 
Mayenne.  —  Rev.  des  patois  g.  r.,  I,  173). 

Enfin,  il  peut  y  avoir  détente  des  organes  et  ouverture  du  tube  vocal. 
Alors  apparaissent  les  voyelles  irioyennes  sortant  des  voyelles  fermées. 
L'rt  devient  a,  l'é  e,  Yi  i,  Vô  0,  Vu  u,  Yû  u,  Yd'  œ. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'a'  qui  descend  à  œ.  Toutes  les  autres 
voyelles  viennent  y  aboutir,  quand,  la  langue  détendue,  les  lèvres  fermées 
sans  effort,  elles  ne  rendent  plus  qu'un  léger  murmure,  dernier  soupir  qui 
précède  leur  mort. 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  voyelle  peut  devenir  nasale  ou  perdre  sa  nasalité, 
c'est-à-dire  qu'elle  a  acquis  des  vibrations  nasales  ou  perdu  celles  qu'elle 
possédait  déjà.  Elle  les  acquiert  sous  l'influence  de  deux  causes  ou  par 
l'action  d'une  consonne  nasale  subséquente  dont  les  vibrations  nasales, 
produites  par  un  abaissement  prématuré  du  voile  du  palais,  se  mêlent  aux 
vibrations  laryngiennes,  ou  seulement  à  la  finale  par  l'ouverture  égale- 
ment prématurée  des  fosses  nasales  pour  la  respiration  (V.  fig.  45).  Cette 
dernière  cause,  si  puissante  dans  le  Nord  où  Paris  se  dit  pârè,  est  sans  effet 
à  Cellefrouin.  La  dénasalisation  est  due  à  une  cause  inverse. 

Telles  sont  les  voies  qui  s'ouvrent  devant  les  voyelles.  Elles  y  sont  quel- 
quefois poussées  par  des  articulations  voisines  auxquelles  elles  s'assimilent. 

'  D'Arbois  dejub.  Noms  de  lieux,  p.  220. 
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D'autres   fois,    elles  obéissent  à   des  lois  générales  organiques  ou  ryth- 
miques auxquelles  vient  s'ajouter  la  force  de  l'analogie. 

En  ne  tenant  compte  que  des  faits  qui  m'ont  été  transmis  par  M'"^  V.  de 
Mouillac,  ou  que  j'ai  recueillis  directement  auprès  des  vieillards,  j'ai  pu 
constater  que,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu'à  nous,  des  voyelles,  qui 
étaient  d'abord  ouvertes  et  tendues,  sont  devenues  fermées  en  demeurant  ten- 
dues, enfin  moyennes  et  relâchées. 

Ce  fait,  nous  le  verrons,  n'est  pas  particulier  à  notre  époque.  Mais  une 
circonstance  spéciale  l'a  mis  en  relief.  C'est  le  brusque  changement  qui 
s'est  fait  vers  le  milieu  de  ce  siècle  dans  le  ton  général  de  la  conversation. 
Les  générations  antérieures,  plus  énergiques  et  plus  fortes,  plus  habituées 
au  plein  air  et  à  la  vie  en  commun,  s'exprimaient  avec  une  vigueur  qui 
m'a  toujours  paru  un  peu  sauvage  :  elles  ne  parlaient  que  la  bouche  lar- 
gement ouverte,  elles  bûchaient.  Aussi  la  conversation  des  vieillards  a  tou- 
jours été  pour  moi  une  souffrance.  Depuis,  le  ton  a  baissé,  les  syllabes  se 
sont  abrégées,  la  bouche  s'ouvre  comme  à  regret. 

Cette  tendance  à  moins  ouvrir  la  bouche  et  à  diminuer  la  tension 
organique  se  trouve  ailleurs.  A  Aramon,  dans  le  Gard,  la  résistance  à  ce 
défaut  a  pris  corps  dans  un  précepte  grammatical  :  pèr  bèm  parla,  dit-on, 
fo  bèm  bàdâ  «  Pour  bien  parler,  il  faut  bien  béer  ».  Un  de  mes  amis  l'a 
aussi  observé  en  Bourgogne.  Une  vieille  femme  même,  de  Pernand,  près 
de  Beaune,  lui  faisait  remarquer  que  la  différence  entre  le  parler  des  vieux 
et  celui  des  jeunes  vient  de  ce  que  ces  derniers  «  ont  perdu  l'habitude 
d'ouvrir  la  bouche  vigoureusement  ». 

Mais,  à  côté  des  causes  organiques,  nous  devons  nous  hâter  de  signaler 
celles  qui  dépendent  du  rythme.  Nous  avons  constaté,  dans  notre  pre- 
mière partie,  que  des  syllabes  qui  se  suivent  et  qui  sont  intentionnelle- 
ment identiques,  se  modifient  d'après  un  rythme  spécial  qui  a  pour  effet 
d'abréger  les  atones.  En  conséquence,  nous  devons  nous  attendre  à  voir 
les  syllabes  faibles  subir  l'action  destructive  des  syllabes  intenses. 

Ces  syllabes  intenses  ont  été,  lors  de  la  chute  des  atones  latines,  la  syl- 
labe tonique. 

Depuis,  tout  en  conservant  l'accent  d'acuité,  la  tonique  latine  a  perdu 
l'accent  d'intensité  au  profit  de  la  flexion  atone  du  pluriel  dans  les  noms, 
de  la  tonique  finale  au  commencement  des  composés,  de  l'accent  oratoire 
dans  la  phrase.  Ainsi  l'accent  d'intensité  est  passé  d'apïcula  sur  aplculâs 
{im  àbël,  dt\  lâ:^  àbùÏÏ) ;  ea  et  il  «  chez  eux  »,  réunis  en  un  seul  groupe, 
sont  devenus  fatl,  où  ea  est  atone;  per  et  nàr  ont  tous  deux  une 
accentuation  différente  dans  la  phrase  suivante  :  km  srô  n?  /  pèr  []  nî  là  mèr 
«  ce  ne  sera  ni  le  père  ni  la  mère  ». 
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La  portée  de  ce  fait  a  été  considérable  ;  aussi,  est-il  nécessaire  d'insister 
sur  ce  déplacement  de  l'accent  d'intensité. 

Il  est  hors  de  doute  dans  le  haut  de  la  vallée,  où  la  voyelle  tonique 
se  présente  sous  deux  formes,  suivant  qu'elle  est  ou  non  suivie  de  1'^  de 
flexion.  On  dit  à  Roumazières,  par  exemple  : 

«()  tt'blo  «  une  table  »  de  le  table  «  des  tables  » 

—  belo  «  abeille  »  —  bêle  «  abeilles  » 

kîio,  quile  «  même  »  kîte,  quites  «  mêmes  » 

omJé  «  homme  »  ôme  «  hommes  » 

sûlô  «  seule  »  sûle  «  seules  » 

La  même  alternance  existe  jusqu'à  Chalais.  Seulement,  à  partir  de  Nieul, 
ri  remplace  Ve  à  la  tonique  :  itii  tàbl,  de  là  table  (Saint-Claud). 

Dès  qu'on  met  le  pied  sur  la  commune  de  Cellefrouin,  on  ne  trouve 
qu'une  seule  forme,  qui  est  celle  du  pluriel. 

tâbl  tàblë 

âbël  âbëlè 

kït  ktfé 
ôvi  ômé 

sûl  sûlê 

Mais  ce  fait  même  nous  révèle  l'action  d'une  nouvelle  loi,  celle  de 
l'analogie.  Les  formes  tâbl,  ^^^L  ^tc,  sont  empruntées  aux  pluriels  tâblj, 
àbëU,  etc.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  loi  qui  a  produit  les  doubles 
formes  à  Saint-Claud  et  à  Roumazières  continue  à  agir  à  Cellefrouin. 
J'ai  eu  le  plaisir  de  la  découvrir  dans  le  parler  d'un  vieillard  de  95  ans 
(L")  aux  Forges,  et  de  M""  V.  de  Mouillac,  en  recueillant  de  leur 
bouche  les  formes  archaïques  àbèl  (L.),  n'j«'r(F^),  remplacées  depuis  eux 
parnM'/,  rèsœv;  de  même  sèb  cœpam  devient  au  pluriel  sibéyf&s  fissa, 
fésé  (G  0- 

ne  nouvelle  preuve,  c'est  que  dans  les  mots  où  le  pluriel  était  hors 
d'usage  ou  d'un  emploi  restreint,  les  voyelles  toniques  sont  restées 
longues  et  fermées  :  là  €Ôm  dé  la  inâr  «  la  chaume  de  la  Mare  »,  la  nà:^_  dâ 
bu  «  la  narine  du  bœuf»,  un  àmt  «  une  agnelle  »,  etc. 

Enfin  nous  avons  même  la  contre-épreuve  :  il  y  a  un  cas  où,  à  Celle- 
frouin, c'est  la  forme  du  singulier  qui  a  imposé  son  accent  au  pluriel. 
Alors  la  voyelle  a  gardé  au  pluriel  la  qualité  qu'eUe  avait  au  singulier. 
C'est  à  l'imparfait  en  -abam  :  î  eâtav  «  je  chantais  »  et  né  {âtâvâ.  Saint- 
Claud  est  resté  fidèle  à  la  loi  rythmique  et  dit  :  ï  eàtav  et  nû  iâtàvâ.  A 
Champagne,  Mouton,  à  Benest,  etc.,  les  verbes  ont  subi  le  même  traitement 
que  les  noms  :  t  eâtàv. 
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Pendant  que  l'atone  -as  -es  prenait  une  force  telle  qu'elle  affaiblissait 
ainsi  la  tonique  elle-même,  les  finales,  qui  n'étaient  pas  protégées  par  une 
s  finale,  une  consonne  autre  que  /  et  r  ou  un  i  féminin,  perdaient  aussi 
de  leur  valeur  et  étaient  réduites  à  la  condition  de  voyelles  moyennes  et 
brèves  :  vadum,  c^ô;  nudum,  m;  -atum,  -atem,  -acum,  -a;  -itum,  l; 
-ETTUM,  ?;  -OTTUM,  o;  -UMEN ,  -û  (frhfi)  ;  -ANE,  ô;  -INUM,  î;  -ONEM,  û; 
-ARE,  -à;  -OREM,  -îir;   -ÔR,  -or;   -ère,  -cr;   -ORIUM,  -œr;  -aculum,  -â/; 

-ICULUM,  -î7;  -OCULUM,  -d'I. 

Nous  avons  donc  pour  le  singulier  et  le  pluriel  : 

SINGULIER 

mtûr  «  chanteur  » 
sôr  «  sœur  » 


SINGULIER 

PLURIEL 

nu  «  nu  » 

nu 

m  «  chat  » 

€à 

sa  «  sac  » 

s. 

sa 

pètî  K  petit  » 

péti 

vàlê  «  valet  » 

vale 

50  «  sot  » 

sb 

féinî  «  chemin  » 

£imi 

iiâT^û  «  maison  » 

7ne:(û 

kœr  «  cuir  » 
eporâl  «  épouvantai!  » 
âbûnîl  «  nombril  » 
œl  «  œil  » 


PLURIEL 

sor 

kœr 

eporâl 

àbûnîl 

œl 


Cette  différence  phonétique  est  devenue  ainsi,  pour  toute  une  catégorie 
de  mots,  une  loi  morphologique. 

Là  encore  intervient  l'analogie,  et  des  mots  comme  nasum,  passum,  qui, 
en  raison  de  l's  de  leur  radical,  ont  droit  à  un  a,  l'ont-ils  échangé  au  sin- 
gulier contre  un  à  :  brâ,  pà.  Toutefois,  comme  pour  nous  conserver  la 
raison  de  ce  changement,  nous  avons  nâ  dans  la  locution  toute  faite  Û€â  à 
plê  nâ  d  tet  (G'  et  G 5)  «  hacher  à  plein  nez  de  tète  »  ;  eipâ  dans  l'emploi 
adverbial  où  il  ne  saurait  être  influencé  par  le  pluriel  :  /  n  vo  pa  «  je  ne  veux 
pas  ». 

Ces  principes  généraux  une  fois  posés,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  entrer 
dans  le  détail  des  transformations  propres  à  chaque  voyelle. 

évolutions  particulières 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  voyelles  tombées  dès  l'époque 
rom,ane.  Elles  sont,  dans  le  patois  de  Cellefrouin,  les  mêmes  que  dans  le 
français.  La  seule  différence  que  nous  rencontrerons,  c'est  la  conservation 
de  1'/  posttonique  dans  les  mots  d'origine  savante.  Ils  se  réduisent  aujour- 
d'hui à  deux  noms  communs  :  oit  *olium  et  smâterî  cameterium,  qui  sont 
battus  en  brèche  par  œl  et  stnàtyer;  et  à  un  nom  de  lieu  qui  seul  est  bien 
solide  :  se  mârï  sanctum  marium.  Angoulême  aussi  a  eu  des  noms  de 
cette  sorte  :  Saint-Ausony  «  sanctum  ausonium  »  (Gorlieu,  Pouriraict  de  la 
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ville  cfEngouIcsiih',   1575,  reproduit  dans  la  Stat.  mon.  de  la  Charente,  p. 
242)  et  s.  Aptony  sanctum  aptoxium  {Stat.  mon.,  p.  87). 

Comme  les  voyelles  e  et  0  nous  tournissent  la  série  la  plus  complète  de 
transformations  modernes,  c'est  par  elles  que  nous  commencerons.  Nous 
continuerons  ensuite  para,  /,  «,  11,  œ,  r,  /,  et  nous  finirons  par  les  nasales. 


EVOLUTIONS    DE    L  e 

Evolution  tlaiis  la  direction  de  fë. 

L'è,  assez  abondant  dans  les  générations  les  plus  anciennes,  a  presque 
entièrement  disparu  des  générations  nouvelles,  remplacé  par  c  et  par  ë. 

Il  remonte  à  des  sources  diverses  {ai,  ei,  es,  e  +  r)  et  n'a  pas,  dans  tous 
les  mots,  la  même  solidité.  Mais  sa  force  de  résistance  dépend  moins  de 
son  origine  que  de  sa  situation. 

Un  e,  que  je  n'ai  trouvé  que  dans  la  génération  de  1792  (Les  Forges, 
L"),  c'est  celui  de  la  flexion  nominale  -as  ou  voy.  d'appui -\- s.  Il  est  en 
train  de  se  changer  en  e  à  Saint-Claud,  tout  en  continuant  à  vivre  dans 
les  hameaux  {nôtre,  L-  1819;  nôtre,  L-  1841  ;  nôtre,  L'  1878;  mais  katr 
âsyëtè  «  quatre  assiettes  »,  Chalais,  P?  1887). 

Chez  M""-'  V.  de  Mouillac  et  chez  ma  mère  (1822),  Ve  existe  :  i"  aux 
premières  personnes  des  verbes  y  e  «  j'ai  »,  ï se  «  je  sais  »,  /  ve  «  je  vais  » 
et  à  tous  les  futurs,  -re  «  -rai  »  ;  2°  aux  deuxièmes  personnes  du  pluriel 
des  verbes  -e  -etis,  étendues  analogiquement  à  tous  les  temps  et  à  toutes 
les  conjugaisons  {vé  iâte  «  vous  chantez,  etc.  »)  ;  3°  aux  infinitifs  en 
-ctr  (-s're  ou  sc're)  :  etr  «  être  »,  netr  «  naître  »,  rMnetr  «  reconnaître  »; 
dans  le  substantif  niî'tr  «  maître  »,  et  les  adjectifs  mrgr  «  maigre  »,  egr 
«  aigre  »  ;  4°  à  certaines  atones  où  il  a  été  maintenu  par  des  formes 
toniques  ou  autrement  :  et'i  «  était  »,  pljyi'i  «  plu  »,  nelul  «  né  »,  âc;resâ 
«  engraisser  »,  s  àç,resîn  «  s'engraisille'  »  (s'engraisse),  smàterï  «  cimetière  », 
lèllij  «  laitue  »,  (jt'r-il  «  garou  »,  letr-û  «  glaiteron  »,  niekrëdï  «  mercredi», 
fèlâ  «  fêler  »  ;  5°  à  la  finale  de  certains  noms  qui  n'ont  pas  pu  être 
influencés  par  des  formes  atones.  Ire  «  trois  »,/^  «  faix  »,  fiirè  «  forêt  », 

'  Le  patois  a  donc  deux  mots  pour  rendre  engraisser  :  devenir  gras  se 
dit  5  àgresa;  se  couvrir  ou  se  tacher  dégraisse,  sàgresinà,  que  par  une  subs- 
titution de  suffixe,  on  a  francisé  en  s'engraissiller. 
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uni  «  genêt  »,  ^a  1  rc  «  Chez-le-Roi  »,  vc  «  vois!  »  (particule  interjec- 
tive)  ;  6°  à  la  tonique  de  mots  (verbes,  adverbes,  noms)  terminés  autre- 
fois par  un  ê  ou  deux  consonnes,  et  qui  n'ont  pu  être  ou  n'ont  pas  été 
influencés  par  des  formes  plurielles  :  nj  «  eau  »,  frh  «  fraîche  »,  pel 
«  poêle  »,  een  «  chêne  »,  trt'n  «  traîne  »  (poutre),  c;t'p  et  hck  «  guêpe  », 
kes  «  caisse  »,  grès  «  graisse  »,  î  les  «  je  laisse  »,  hH  «  bête  »,  iiev  «neige», 
—  ver  «  voir  »,  pljr  «  plaire  »,  sàvcr  «  savoir  »,  J;er  «  quérir  »,  ger 
«  guère  »,  êker  «  encore  »,  fer  «  foire  »,  ter  «  terre  »,  ecr  «  chaise  », 
pdèr^  «  peillier  »  (chiffonnier)  {pel  +  ator),  kardèr^  «  cardeur  »,  per 
«  père  »,  nier  «  mère  »,  frer  «  frère  »,  Iver  «  hiver  ». 

L'f'est  constant  dans  le  suffixe  -e  (*-c«,  -ellum),  le  suffixe  -yer  (*-eria) 
et  pour  l'È  du  latin  vulg.  (ê  et  1  classiques)  +  s  :  €âpe,  cappelluxe  ; 
(àtâner,  *castani-eria;  ve,  viscum  ;  pe ,  pice.m;  desâdr,  descendere  ; 
mUàjà,  *minus-cambiare;  Icsï,  lixivium,  et  dans  les  noms  pluriels  :  se, 
siccos  ;   pie ,    plenos  ;    me ,  magides  ;   être ,    strictos  ;    de ,    digitos  ;    te , 

*TECTOS. 

L'c'  de  Cellefrouin,  dans  le  suffixe  -ellum,  remonte  à  un  ("■  qui  existait 
encore  il  n'y  a  certainement  pas  longtemps;  car,  s'il  se  modifie  à  Saint- 
Claud,  il  se  conserve  encore  intact  dans  les  hameaux  Çciitè  «  couteau  » 
L'  1819,  kiit'e  L^  184  ,  knté  Lî  1878). 

Le  suffixe  *-eria  a  déjà  des  e  dans  le  haut  de  la  vallée,  et  nous  verrons 
qu'il  est  aussi  en  avance  sur  les  autres  e  au  dessous  de  Cellefrouin. 

Le  domaine  de  Ve  continue  à  s'étendre  tous  les  jours  aux  dépens  de  Ve. 
Or,  parmi  les  séries  qui  possèdent  encore  cette  dernière  voyelle  dans  le 
parler  de  ma  mère,  il  y  en  a  une  qui  forme  la  transition; c'est  la  sixième, 
la  dernière  que  j'ai  signalée. 

Pour  amener  le  changement  de  Ve  en  e  dans  ces  mots,  il  n'est  pas 
besoin  d'une  cause  bien  puissante.  Un  simple  déplacement  de  l'accent 
oratoire  suffit.  L'è  ne  peut  se  rencontrer  que  sous  cet  accent  et  dans  une 
prononciation  pleine  et  énergique. 

Voici  des  exemples,  recueillis  au  courant  de  la  conversation,  qui 
mettent  cette  condition  en  lumière  :  va  eeâ  d  l  èg  (G')  «  va  chercher  de 
l'eau  »;  l  eg  kriipî  ddè  (G')  «  l'eau  croupit  dedans  »;  lé  nidd  né  sàgirà  pa 
fer  (G')  «  le  monde  ne  surent  pas  taire  »  ;  n  à  pôdi  It  fer  fer  rë  (G  ')  «  on 


'  Ce  mot  ne  s'emploie  que  dans  l'expression  su  h'uii  è  péljr  «  saoul 
comme  un  peillier  ».  ||  ^  Ce  mot  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  conte  de 
rOie,  le  Chat  et  le  Mouton. 
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ne  pouvait  lui  faire  faire  rien  »  ;  /  pO  pa  li  krcr  (G')  «  je  ne  puis  pas  le 
croire  »  ;  ...  pr  krcr  kaki  (G')  «  pour  croire  ceci  ».  Avec  un  ton  doux  et 
caressant,  a  tît  fc  Imn  fer  (G  ')  «  as-tu  tait  bonne  foire  ?  ».  Un  jour,  après 
avoir  prononcé  très  nettement  :  ...X,  ké  sô  frer  e  à  hbrdb  «  ...X,  que  son 
frère  est  à  Bordeaux»,  ma  mère  s'est  reprise  comme  si  elle  s'était  trompée 
et  a  dit  frcr.  Dans  la  réalité,  pour  ces  mots,  c'est  1'/'  qui  est  la  vo3'elle 
voulue;  \'c  est  inconscient.  Interrogée,  ou  si  elle  réiléciiit,  ma  mère  ne 
connaît  que  la  forme  avec  t.  Elle  venait  de  demander  de  /  t'ç]  ;  pour  la 
tenter,  je  lui  dis  :  «  que  demandes-tu  ?  »  ;  elle  répond  :  Ji'  /  fç  L'expé- 
rience, plusieurs  fois  renouvelée,  a  toujours  eu  le  même  résultat. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'è,  dans  les  finales  en  -h\  peut  descendre  jusqu'à  ë. 
J'ai  entendu  dans  un  membre  de  phrase  conclusif,  où  l'accent  portait  sur 
gèrmâ  :  sti  ipnnâ  dé  frère  «  ses  gourmands  de  frères  »  ;  dit  avec  attendrisse- 
ment :  iiid par  djct  mer  «  ma  pauvre  détunte  mère  ».  De  même,  jër  «  fer  », 
...sdvër  11  dir  «...  savoir  à  dire  »;  comme  simple  conclusion,  /  ràkôlri  1 
/î('r(G')  «  je  rencontrai  le  père  ». 

Vers  1835  (G-  et  G-f),  tous  les  mots  en  -cr  sont  passés  à  -er  {pt'r,  mer, 
frer,  fer,  ver,  ger^.  L'e  devient  encore  plus  instable  dans  les  autres  mots 
de  la  sixième  classe.  Mais  il  se  maintient  dans  toutes  les  autres,  sauf  pour 
rimparfiit(^/l  devenu  en  (e,  -;y,  etc.  ;  elr,  etc.;  iiihjr,  megrïslè  «  inak}riMain, 
petit  maigre  »  ;  pape  «  grand-père  »,  màmc  «  grand'mère  »). 

Vers  1846  (G'  et  D.),  Vî',  transformé  dans  tous  les  autres  mots  (rç, 
fnrî',  kiinelr,  uieçjr,  etc.),  ne  vit  plus  que  dans  pape,  iiiàine  et  dans  les 
verbes.  Là,  même,  il  est  atteint  à  la  deuxième  personne  du  pluriel.  Instable 
chez  mon  ancien  camarade  Doche  (l'ë  aile,  mais  fàlâvë...  kë  vë  iâtïse 
«  que  vous  chantassiez  »),  il  est  complètement  perdu  chez  moi.  De  plus, 
j'ai  poussé  plus  loin  le  changement  qui  se  taisait  déjà  chez  ma  mère,  et  j'ai 
multiplié  les  ë  :  pèr,  niër,  frër,  ëkër,  siivër,  voler,  et  toutes  les  fois  que  Ye 
répondait  à  un  simple  E  latin  +  R.  Mais  je  conserve  ver  «  voir  »,  krer 
«  croire  ».  Enfin,  les  deuxièmes  personnes  du  pluriel  sont  également 
tombées  chez  moi  jusqu'à  <"  :  vë  fûlë. 

En  1859  (G'^),  le  progrès  de  l'évolution  se  manifeste  dans  vër  «  voir  ». 
Mais  les  flexions  verbales  se  sont  maintenues  comme  chez  M.  Doche.  L'(' 
est  instable  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  :  i;ele  vër  «  regardez  voir», 
bœryc  vît  ?  «  boiriez-vous  ?  »,  vcl  sùviie  vu  ?  «  vous  en  souvenez-vous?  », 
V  en  Ôrye  pa  ta  nûjà  «  vous  n'auriez  pas  tant  mangé  »  ;  il  reste  ferme  à  la 
première  personne  du  singulier  :  v  t',  -rc,  etc. 

Mais  vingt  ans  plus  tard,  vers  1878  (G?  et  G'°),  Ve  ne  se  rencontre 
plus  que  dans  pape,  màme. 

Le  changement  est  aussi  accompli  chez  les  autres  entants,  même  dans 
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les  hameaux  :  kt  ïvcr  «  cet  hiver»,  pcr,  smïtyer,  pce  «  pèche  »  (Les  Lélots, 
V.  1873)  ver  «  verre  »  (Cellefr.,  C'  iS-'j),e(;,  mer,  per,  ç;ip  (Le  Temple, 
B^  1876),  per,  mer,  Iver  (Cliez-Périchon  1877),  smàterï  (Lélots,  D^ 
1876). 

L'évolution  a  été  plus  rapide  dans  le  bas  de  la  vallée. 

L'è  ne  se  trouve  que  chez  quelques  vieillards  :  /  m  à  ve  «  je  m'en  vais  » 
(Valence,  M.  1803),  vre  «  vrai  »  (Bois-Bernardent,  M""=  B.).  Mais  on 
rencontre  déjà  gep  «  guêpe  ''>,  pel  «  poêle  »,  per  «  père  »,  àvë-v  «  avez- 
vous  »  (Mouton,  D.  1807),  et  même  /'/•/(';■  «  anse  d'un  pot  »,  rîvyir 
«rivière  »  (Romfort,  J'  1S13,  Ventouse,  C  1860),  qui  se  disent  encore 
à  Cellefrouin,  chez  les  plus  jeunes  enfants,  avec  un  e. 

Au  dessus,  l'évolution  poursuit  lentement  sa  marche  ascendante.  Elle 
avait  atteint  Saint-Claud  en  1878  (eg  «  eau  »,  pfimé  «  pommes  »,  (àpc 
«chapeau  »  (L'.)  Chasseneuil  en  1883  (B',  tu  tçàtè  «  tu  chantes  »;  B^, 
tu  Içâtt). 

En  dehors  des  cas  que  nous  venons  d'étudier,  I'e  tonique  latin  {ê,  i  et 
é  non  diphtongue)  et  les  diphtongues  ai,  ei  +  dentale,  sont  descendus 
jusqu'à  ("  quand  ils  ont  été  suivis  d'une  syllabe  plus  intense,  et  quand  ils 
se  sont  trouvés  découverts  à  la  finale,  ou  seulement  suivis  de  L  r  :  .'\pi- 
CULAS,  *àhëlj;  buticulas,  *biHéû;  situlas,  *siclas,  *iëlj;  axillas,  *hi'Je; 

*TELAS,*/f/f  ;  CWDEL.^S,  *^luMè;  PLENAS,  * plcite  ;  CENTENAS,  *MVëuè;  SICCAS, 

*së€i';  FISSAS,  *fésè;  NiGRAS,  iiëgre  ;  prehen'Sas,  presas,  *pre^';  spiss.\s, 
epëie;  factas,  *fëte;  strictas,  *clrëtc;  rigidas,  *rëde;  i-rigid.as,  *frë(&, 
etc.,  d'où  les  formes  actuelles  fàdëlé,  plëiié,  fëlc,  etc.  (G'),  et  les  singu- 
liers kVël,  sël,  plj,  fët,frëd,  etc.  (Saint-Cl.,  hntcl,  sel,  pl^'U  etc.),  l'impar- 
foit  du  subjonctif -«  (jnârUs  «  mariât  »,  ârlvës'  «  arriv.it  »),  dérivé  de 
l'ancien  partait  en  é,  qui  est  encore  vivant  à  Saint-Claud,  mais  qui  a  péri 
à  Cellefrouin-;  me,  me;  te,  të  ;  se,  se;  auiD,  kë;  fenu.m, /«;  plenu.m, 
plë  ;  LENEM,  lë  (tait  à  point  pour  être  mangé,  en  parlant  des  fruits); 
*.\LENUM,  aie;  venit,  vë;  re.m,  rë;  septem,  se;  sitim,  se;  mittit,  inë  ; 
f.\ctu.m,  fë;  TECTUM,  të;  strictum,  î'irë;  digitum,  de;  frigidu.m, /n\  — 
*LACTEM,  lë;  MAGiDEM,  më  ;  *soLicuLUM,  sn!ël(¥ -)  ;  SERUM,  sër  ;  et  par 
analogie  avec  les  autres  singuliers,  malgré  l's  étymologique  :  *presum,  prë; 
SPISSU.M,  epë. 


^  Je  n'ai  recueilli  que  ces  deux  mots.  Le  premier  est  de  Marie  Béchade 
et  de  son  frère,  le  second  de  M.  Maître,  de  Chez-Vérinaud.  ||  ^  J'ai 
entendu,  de  la  bouche  de  Jean  Béchade,  fiuêni  «  tâchèrent  »,  qu'il 
corrigea  aussitôt  en  jiu'irà,  et  dïsërà  «  dirent  ». 


LES    MODIFICATIONS    PHONETIQ.UES    DU    LANGAGE.  24 1 

L'c  de  il'/  M  scie  »,  nëj  «  noie  »  (S.iint-Claud,  s'cj,  iiej)  parait  bien  venir 
de  *itjâ,  secare;  *}h'jâ,  necare,  aiîaiblis  postérieurement  en  si'ja,  nùjà. 
(Cf.  syë,  SEauiT,  Benest;  siegre,  *SEauERE,  coutume  de  Charroux.) 

\Je  a  été  sauvé  dans  bénet  benedicta,  eg  Uuh  «  eau  bénite  »,  vyel 
*vecla  VETULA,  f/;Y5  *STRiCTiAT,  drh  DiRECTiAT,  parce  qu'il  n'a  pas  subi 
l'influence  des  termes  atones. 

Evolution  dans  la  direction  de  l\i'. 

L'c  a  été,  à  une  époque  antérieure,  la  forme  de  I'e  atone  non  suivi  de  s. 
Mais,  aujourd'hui,  celui-ci  n'est  plus  représenté  que  par  un  i  :  *mixutia- 
LiUM,  ménu^âl  «  collection  dé  choses  menues,  particulièrement  de  petits 
linges  »;  PLiCARE, /)/(?/«;  NECARE,  m'ja;  levare,  Uvâ;  *terr-ata,  tùràd 
«  terreau  »  ;  *pertusare,  phsà  (G'J;  me,  te,  se,  quid,  auEM,  atones, 
raé,  té,  se,  kê. 

Les  toniques  latines  elles-mêmes,  déjà  réduites  à  ï\  sont  descendues 
jusqu'à  œ  dans  les  noms  devant  les  terminaisons  du  pluriel  :  àbêl 
«  abeille  »,  pi.  àbdie  (Les  Forges,  L');  sêb  «  cive  »,  pi.  sœbc;Jës  «  fesse  », 
^\.  fœsé;  Ijn  «  glane  »,  pi.  Ijrnc  ;  Ijv  «  glèbe  »,  pi.  lœvé;  mgr  «  noir  »^  pi. 
nœgré,  etc.  (G'). 

Dans  certains  mots,  Vœ  s'est  même  fixé  au  singulier  :  abœl,  fœm 
«  femme  »,  fœbl  «  taible  »,  M'y.  Nous  avons  aussi,  comme  toniques,  les 
formes  verbales  régulièrement  atones  :  î  Id-v  «  je  lève  »,  î  pldj  «  je  plie  », 
rêsœvr  «  recevoir  ». 

Une  action  analogique,  sinon  un  emprunt,  nous  a  de  même  dotés 
de  siild'l,  soliculum;  fald'l,  caliculum. 

L'ff,  ainsi  fixé  à  la  tonique  du  singulier,  devait  se  maintenir.  Il  n'en 
était  pas  de  même  de  celui  qui,  au  pluriel,  était  suivi  d'une  terminaison 
intense.  Celui-ci  devait  tomber  et  ne  pouvait  être  qu'une  étape  transitoire 
où  l'c  ne  ferait  que  passer  avant  de  périr  (cf.  Chez-Chadiat,  B.  un  bel 
«  une  abeille  »,  pi.  dé  la  bêle  et  blj).  C'est  ce  qui  lui  serait  arrivé  si,  après 
une  chute  momentanée  ou  incomplète,  il  n'avait  été  remplacé  par  la 
voyelle  du  singulier. 

Chute  de  l'ë  à  la  tonique. 

La  chute  de  Vé  n'est  définitive  que  dans  le  proclitique  kli-  «  ces  »,  qui  a 
subi  le  même  sort  dans  toute  la  région  occidentale  (Angoumois,  Sain- 
tonge,  Poitou). 
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Dans  les  substantifs,  dont  la  place  varie,  et  qui  sont  ainsi  soumis  à  des 
influences  rythmiques  diverses,  la  chute  de  Vé  ne  s'observe  à  Cellefrouin 
que  si  le  mot  est  en  quelque  sorte  proclitique. 
Ainsi,  nous  avons  les  doubles  formes  : 

ko  y  an  Cl  kât  dô^çné  «  il  y  en  a  quatre  douzaines  »  (G"). 
àfï't  hàt  dO^nc  d  Ùc  «  achète  quatre  douzaines  d'œufs  »  (G'). 
fb  met  k(P  î'('  (7  hiilrlj  «  faut  mettre  ce  vin  en  bouteilles  »  (G^). 
...kal  Imt-lc  d  vc  «  ...quatre  bouteilles  de  vin  »  (G-*). 
il  II  /rt'rt  pâ  dyc  hiillj  par  jtir  «  ils  ne  boivent  pas  dix  bouteilles  par 
jour  1)  (G'). 

11  ;  àvà  âgii  dé  la  pu  me  d  ter,  de  la  mdjçté «  nous  y  avons  eu  des 

pommes  de  terre,  des  mongettes...  »  (G'). 

A  cette  demande  :  k  â-tû  fë  dsër?  «  qu'as-tu  fait  ce  soir?  »,  ma  mère  a 
répondu  :  y  c  e(;bsà  d  là  iiidjeté  «  j'ai  écossé  des  mongettes  ».  Mais:  ...pr  la 
mdjtc  ktnàvàsânà  <■<  ...pour  les  mongettes  que  nous  avons  semées  »,  f  « 
tnlà  Me  môjte  biiiié  tu  d  inèin  «  tu  as  trouvé  ces  mongettes  bonnes  tout  de 
même  ». 

A  la  fin  d'un  membre  de  phrase  dont  le  sens  est  suspensif  :  ;  jiirt  im^ 

orljê,  k  /  là  pàrdri  «  je  jouerais  mes  oreilles,  que  je  les  perdrais  »   (G'). 

Dans  les  finales  exclamatives  :  ...là  dimyii  dé  sa  drolse!  «  les  dévotions 

de  ses  drôlesses  !  «  (G  '),  drolse  !  «  drôlcsses  !  »  (G  **),  «  sô  tu  m;re  !  «  ils  sont 

tout  noirs  !  «  (G  '). 

J'ai  entendu  de  même  au  Temple  :  à  n  sô pà  byèn  epse  (B^)  «  elles  ne 
sont  pas  bien  épaisses  »,  à  Chavagnac  :  /^q  âhlj  (G.)  «  les  abeilles  ». 

La  chute  de  Ve  tonique  est  consciente  à  Chavagnac,  à  Saint-Claud,  où 
la  finale  est  plus  intense.  Mais  elle  est  inconsciente  à  Cellefrouin.  J'en  ai 
foit  l'expérience  plusieurs  fois  avec  ma  mère,  notamment  en  1886  et  en 
1891.  La  première  tois,  étonné  de  la  forme  iiiôjle,  j'ai  voulu,  par  mes 
interrogations,  la  lui  faire  répéter;  elle  m'a  toujours  répondu  niôjçté.  Derniè- 
rement encore,  je  lui  ai  demandé  le  nom  du  légume  que  je  lui  montrais; 
après  une  phrase  où  elle  avait  emplové  luôjte,  elle  m'a  encore  répondu  : 
hue  d  là  inôjçlé.  Un  jour,  ma  cousine,  Fr.  Neuville,  venait  de  railler  devant 
moi  les  gens  de  Chavagnac  qui,  suivant  elle,  disent  dé  là  iiiiijte,  et  elle  se 
mit  à  crier  à  ses  filles  :  drolse  !  Je  n'ai  trouvé  que  son  oncle  J.  B.,  qui  a 
conscience  de  la  forme  vfilë,  oviculas,  laquelle  je  n'ai  entendue  ailleurs 
qu'en  dehors  de  Cellefrouin. 

Avec  les  générations  nouvelles,  le  triomphe  de  la  terme  du  singulier 
est  complet.   Il  ne  pouvait  en  être  autrement,    non  que  la  phonétique 
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dût  forcément  céder  à  l'analogie'  (elle  ne  l'a  point  fait  à  Saint-Claud), 
mais  parce  que  celle-ci  devait  trouver  un  surcroît  de  puissance  dans 
l'affaiblissement  graduel  de  la  flexion  du  pluriel  dont  la  chute  était 
imminente. 

Chute  de  Vé  posttonique. 

A  l'époque  la  plus  ancienne  que  j'ai  pu  atteindre  dans  ma  fmrille 
(F-  1808),   nous  avons  cet  é  : 

1°  Dans  les  verbes,  aux  deuxièmes  personnes  du  singulier  :  présent  de 
l'indicatif  et  du  subjonctif,  tè  mlé  «  tu  chantes  »,  fo  kâ  tf:  €àté  ;  —  impar- 
fait, té  Mtàvé,  tè  dévié  «  tu  devais  »,fôlt  hè  t  âgîsé  «  fallait  que  tu  allasses  »  ; 
—  parfait,  ///  ii(;!ré;  —  conditionnel,  te  eâtrié. 

2°  Dans  les  noms  et  les  pronoms  :  dé  la  bfiue  jàbé  «  des  bonnes  jambes  », 
klé pi'iiné  «  ces  pommes  ». 

3°  Dans  les  deux  diphtongues  fié  et  lé  :  fâé  «  teu  »,  pàiué  «  panier  ». 

Tous  ces  é  étaient  encore  bien  vivants  dans  le  parler  de  M"""  V.  de 
Mouillac.  Un  seul  m'inspirait  des  doutes  ;  c'était  celui  de  la  deuxième  per- 
sonne du  parfait,  non  qu'il  manqu.it  de  netteté,  mais  parce  qu'il  m'est 
complètement  étranger.  Je  proposai  la  forme  qui  m'est  familière  :  tii  êgî. 
Mais  je  m'attirai  cette  correction  :  iii  cgî  !  me  ko  nepàà  môtyë  di,  kôkl  ! 
«  tu  ?(,■/.'  mais  ce  n'est  pas  à  moitié  dit,  ceci  !  ». 

Ils  commencent  à  s'ébranler  chez  ma  mère,  et  souvent  ils  manquent 
au  présent  et  à  l'imparfait  :  tii  fût  «  tu  chantes  »,  fo  k  tu  àj,  ...k  tfi  f.àt 
«  il  faut  que  tu  ailles,  ...que  tu  chantes  »,  tu  ànav  «  tu  allais  »,  tit  kosiw 
«  tu  causais  »,  fôlt  k  ti't  fis  «  tallais  que  tu  fisses  ».  Interrogée,  elle  ne 
dira  pas  autrement. 

Aussi,  les  formes  avec  é  m'ont-elles  surpris  et  en  ai-je  noté  un  certain 
nombre,  entre  autres  : 

st  ànâvë  «  si  tu  allais  »,  àt  té  ràvôye  kél  fûtôgrâfî?  «  où  envoies-tu  cette 
photographie  »,  fo  k  t  àjê  ver  «  £tut  que  tu  ailles  voir  »,  ko  fiidn  k  té  âghê 
«  il  faudrait  que  tu  alla.sses  ». 

Mais  ce  qui  me  surprit  bien  davantage,  ce  fut  la  deuxième  personne  de- 
parfiit.  J'ai,  à  cet  égard,  des  notes  de  1879,  de  1886,  de  1887  et  de  1890. 

'  Dans  les  verbes,  l'analogie  n'a  eu  aucune  action.  Les  formes  toniques 
esorï'l,  *Ex-AURicuLAT  «  fatigue  les  oreilles  ou  coupe  les  oreilles  »,  àsël, 
ADCELAT  «  tient  à  l'abri,  protège  contre  la  pluie  »,  n'ont  point  maintenu 
ou  rappelé  1'/'  aux  formes  atones  eiorlji,  âilà  (inf.).  Bien  plus,  esbrcl  a  suivi 
l'infinitif  à  Saint-Claud  :  tû  m  esorl  ! 
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Elles  sont  concordantes.  Du  reste,  ce  point  est  d'une  observation  facile.  Je 
n'ai  eu  qu'.i  demander  ;\  ma  mère  de  me  raconter  quelque  trait  relatif  à 
mon  enfmce. 

Voici  les  variantes  que  j'ai  entendues  dans  un  de  ces  récits  : 

///  /  an  nàvé  à  Rumô,  c  t  àgirë  a  Litksë.  làk  tu  firc  a  Luksë  t  fh;inK..,  tii 

t  dcphïr  à  pâlit tii  n  tmïre  pa...,  là  k  li'i  fïre  àgïilhn,  t  àetïr  tô  fàpe..., 

iûràtrïroptîsmlncr.  tù  ekrivïr  âpre...,  lu  mi  ekrivî  dé  dmàdà...  «  Tu  t'en 
allais  à  Richemont,  et  tu  allas  à  Luxé.  Tant  que  (quand)  tu  fus  à  Luxé, 
tu  allas...,  tu  te  dépêchas  à  partir...  Tu  ne  trouvas  pas...  Tant  que  tu 
fus  [à]  Angoulème,  tu  achetas  ton  chapeau...  Tu  rentras  au  Petit- 
Séminaire.  Tu  écrivis  après...  Tu  nous  écrivis  de  demander...  » 

Ainsi,  nous  avons  cinq  formes  différentes  :  ire,  ïrc,  ïrt,  ïr,  ï.  La  der- 
nière, la  plus  rare,  m'était  seule  connue. 

Les  personnes  en  le  sont  plus  vivantes.  Ma  mère  m'a  traduit,  sans 
hésiter  :  tti  iirie  hyen  hnàbl,  si  tu  fâsye  kôkï  «  tu  serais  bien  aimable,  si  tu 
faisais  ceci  ».  Autres  exemples  recueillis  au  cours  de  la  conversation  : 
t  àvië  «  tu  avais  »,  k  e  ko  k  t  âvie  là  ?  «  qu'est-ce  que  tu  avais  tant  ?  »,  terîé 
m  X,  t  trié  it.  Y ,  lu  n  orye  rë  «  tu  irais  chez  X,  tu  irais  chez  Y,  tu  n'aurais 
rien  »,  tu  pfirye  fër  kb  «  tu  pourrais  taire  ça»,  1  àvye  lesà  «  tu  avais  laissé». 

Mais,  devant  une  voyelle,  ie  semble  toujours  réduit  à  ~t  :  si  lu  nié  l  àvî 
àgiid  dûnâd...  «  si  tu  me  l'avais  eue  donnée  »,  si  tu  àz4  àgù  dï  ké  ko  té  pli  lu 
pël  «  si  tu  avais  dit  qu'il  te  fitUait  la  peille  (torchon)  »,  sï  tu  t  eti  àgû  më  à 
là  tûbl  «  si  tu  t'étais  eu  mis  à  la  table  ». 

Dans  les  noms,  ie,  l)e,  ont  la  finale  abrégée,  mais  toujours  subsistante  : 
pànië,  anùë. 

La  flexion  du  pluriel  paraît  encore  pleine  de  vie.  Elle  affecte  non-seule- 
ment les  noms  qui  y  ont  droit  par  l'étymologie,  mais  encore  l-Ù  mode 
(monde,  ici  syn.  de  personne'),  les  noms  empruntés  au  français  et 
terminés  par  une  continue  :  ehëfë  «  chefs  »,  narfë  «  nerfs  »,  et  des 
composés  syntactiques  considérés  comme  adjectifs  :  h  sô  àpëuc  «  ils 
sont  en  peine  ».  Mais  ce  pluriel  hésite  déjà  entre  e  et  ë,  et  il  tombe 
quelquefois  à  la  finale  et  devant  des  voyelles  : 

/  là-  e  kitàdè  kl  «  je  les  ai  quittées  ici  »,  de  la  sardine  frh  «  des  sardines 
fraîches  »,  ...dye  lïvr  à  d-ti  j-ttr  «  ...dix  livres  en  deux  jours  ». 

Ces  conditions  ne  sont  déjà  plus  nécessaires  en  1832  (G-)  :  kïc  për  sô 
byë  màdiïrë  «  ces  poires  sont  bien  mûres». 

En  1837  (G-*),  l'atone  des  verbes  est  tombée  complètement  :  tii  fàt,  tù 
fàtâv,  tù  cgï,  tù  srî,  t  àvi.  Il  ne  reste  que  celles  des  noms  :  pniië  «  pru- 
nier »,  quelquefois  même^/t'  «  pied  »,  btië  «  bœufs  »,  grolë  «  corbeaux  », 
klèfâvësô  tûte  gésadë  «  ces  fèves  sont  toutes  gaissces  (tallées). 
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Chez  M.  V.  de  Mouillac  (1839),  le  mouvement  s'est  continué  régu- 
lièrement. LV  est  tombé  dans  te,  lie  :  priiià,  fu.  Mais  il  se  maintient 
encore  dans  les  flexions  du  pluriel  :  kJc  péri  ou  kle  për,  sôf  ëJé  mûdûrc. 

Chez  moi  (1846),  IV'  de  flexion  est  encore  plus  réduit  au  moins  quant 
à  son  emploi.  Il  est  llicultatit  au  milieu  des  groupes,  mais  il  a  disparu  à  la 
fin.  Je  dirai  Me  për  ou  kle  përé  sô  màdttr  «  ces  poires  sont  mûres  ».  Il  n'en 
reste  plus  rien  chez  ma  sœur  Marie-Louise  (1850),  kle  për  sot  ël  niâdûr? 
«  ces  poires  sont-elles  mûres  ?  » . 

Les  diphtongues  ie,  tie,  paraissent  moins  réduites  chez  moi  que  chez 
M.  de  Mouillac.  Il  résulte  d'une  comparaison,  faite  en  fomille,  de  nos 
deux  prononciations,  que  M.  de  M.  fait  entendre  un  /  et  un  h  bien  nets, 
et  que,  moi,  je  les  tais  suivre  d'un  petit  c.  Je  dois  dire  que  c'a  été  l'avis 
général,  et  que  je  n'en  ai  nullement  conscience.  Je  n'en  ai  pas  alors  cherché 
plus  long,  pensant  qu'il  restait  chez  moi  quelque  chose  de  la  diphtongue. 
Cependant  une  observation  analogue  faite  sur  ma  prononciation  de 
l'ancienne  diphtongue  eu,  réduite  à  c  depuis  longtemps,  aurait  dû  me 
donner  à  réfléchir.  Je  prononcerais,  d'après  les  mêmes  témoins,  mpéy 
comme  pà nie,  fiic.  Je  crois  que  la  chute  de  l'atone  est  complète  chez  moi 
aussi,  et  que  l'impression  contraire  qu'on  éprouve  vient  de  la  façon  dont 
je  prononce  les  voyelles  finales.  Ainsi  1'/  de  è  sër  k  y  àtt  {p.  191)  accuse 
une  diff"érence  considérable  entre  l'acuité  du  début  et  celle  de  la  fin,  de  840 
vibrations  à  640;  de  même,  l'/t  (p.  190)  a  eu  de  560  à  480  vibrations, 
Vu  (p.  191)  de  720  à  640,  Vo  (p.  194)  de  768  à  680  (je  donne  le 
nombre  répondant  à  la  hauteur  réelle  du  son.)  Les  voyelles  moyennes  qui 
se  prolongent  sont  dans  le  même  cas  :  cf.  âtii  (p.  171  et  190)  dont  r«  a 
duré  0,14  de  seconde,  autant  que  certaines  longues,  et  qui  a  eu  560,  580, 
puis  560  vibrations.  C'est  ce  changement  d'acuité,  se  produisant  au 
moment  où  la  bouche  se  ferme,  qui  fait  naître  l'impression  d'une 
diphtongue  dont  le  second  élément  serait  un  v  ou  un  c. 

Les  indigènes  qui  sont  nés  dans  le  bourg  de  Ceilefrouin  et  qui  ne  l'ont 
pas  quitté,  témoignent  d'une  évolution  à  peu  près  identique. 

M.  Geneix(i835)  rappelle  J.  Béchade.  M.  F.  Doche  (1847)  est  à  peu 
près  à  la  même  étape  que  moi.  Pour  donner  une  idée  de  l'indécision  qui 
règne  dans  le  parler  de  ce  dernier  sur  ce  point,  je  transcris  tous  les  noms 
pluriels  que  j'ai  saisis  au  vol  dans  une  conversation  :  tihiial  «  tomates  », 
^€ë  «  pêches  »,  çrô.$?  «  grosses  »,  joii  «  jaune  »,  al'r  «  arbres  »,  piimë 
K  pommes  »,  nujâd  «  mangées  »,  sîtriil  «  citrouilles  »,  piiine  règlod 
«  prunes  reine-Claude  »,prrin  d  àjè  «  prunes  d'Agen  »,  brOeë  «  branches  », 
fœlj  «  feuilles  »,  vanne  «  vers  »,  sodr  «  saules  »,  là  même  làg  «  les  mêmes 
langues  » .  K!è  pën  sôt  ël  màdfir  ? 
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Enfin,  M.  Grassin  (1861)  n'a  conservé,  comme  ma  sœur,  Ve  de  flexion 
dans  aucun  cas. 

Il  y  a  donc  plus  de  30  ans  que  l'e  atone  a  péri  à  Cellefrouin,  au  moins 
dans  les  sujets  qui  sont  nés  de  parents  indigènes  et  qui  ont  fréquenté 
l'école.  Mais  je  dois  dire  qu'il  en  a  été  autrement  chez  les  sujets  illettrés, 
ou  moins  mêlés  à  la  vie  du  bourg. 

Cette  différence  est  notable  chez  Marie  Béchade  (1834)  et  ses  enfants. 
Marie  garde  encore  les  flexions  verbales  :  tfi  sènc  «  tu  serais  »,  In  (âtàve 
l>yè  «  tu  chantais  bien  »,  t  ccjj-c  «  tu  allas  »,  tfi  l âvû pà  ta  kràvàt  «  tu 
l'avais  pas  ta  cravate  ».  Sa  fille  (1859)  les  a  perdues  (tu  mt,  €âtav,  âgï,  sri, 
âj,  etc.),  ainsi  que  l'atone  de  le,  ùe  (j>hnt,  fti)  ;  mais  elle  conserve  les 
flexions  nominales  :  là  vwêye  sot  cl  ctà  meeàtc  ?  «  tes  oueilles  ont-elles  été 
méchantes  ?  ».  L'aînée  de  ses  petites-filles  (1878),  sans  doute  sous  l'in- 
fluence de  son  père,  fait  revivre  l'e  de  1c,  ùc  :  pànïé,  ftir,  elle  maintient 
même  en  partie  les  désinences  du  pluriel  :  Idc  inoc,-  «  ces  mouches  »,  ât 
sot  clc  ?  «  où  sont-elles  ?»  «  sô  bûtiidc,  triade  «  elles  sont  battues,  triées  »  ; 
mais  y  e  tfim  ma  wëy  «  j'ai  touché  mes  oueilles  ».  La  plus  jeune  (1880)  a 
une  tendance  prononcée  de  faire  tomber  1',-  des  diphtongues  et  l'e  de 
flexion  :  pCn  à  coté  de  païuf,  nôtre  inôjct  «  nos  mongettes  ». 

Les  deux  petites  filles  de  Marie  Béchade,  élevées  Chez-le-Royal  et 
Chez-Casternaud,  représentent  l'état  de  l'évolution  aux  environs  du  bourg 
de  Cellefrouin. 

Aux  Lélots,  la  flexion  nominale,  instable  en  1873  (V'),  esta  peu  près 
complètement  tombée  en  1880  (V^).  Les  enftnts  Debard  sont  en  retard 
sur  ce  point  comme  sur  la  réduction  de  1'/.  Le  plus  jeune  (1876)  dit  : 
note  triyë  n  avâ pactâ  jùliv,  ou  twte  trly...  jôlivc  «  nos  tréfiles  n'ont  pas  été 
jolies  ». 

Au  dessus  de  Cellefrouin,  l'évolution  a  été  plus  tardive  encore.  L'e  de 
flexion  était  encore  solide  au  Temple  en  1876,  à  Chevagnac  en  1880.  Il 
est  tombé  à  Lascoux  entre  1878  (R.)  et  1882  (L^  >,  M.).  L'e  de  la 
diphtongue  ~ie  était  déjà  tombé  en  1878  (R.). 

A  Chalais,  la  diphtongue  îÊ  s'est  réduite  entre  1867  (P^)  et  1887  (P'): 
pàm,  siili,  etc.  Mais  la  flexion  nominale  n'a  pas  encore  été  ébranlée  : 
w;(5^/t'  «  mongettes  »  (Le  ^  est  en&ntin). 

A  Saint-Claud,  la  fomille  Bourgeate  nous  fournit  les  dates  suivantes  : 
Les  diphtongues  ie,  ne  sont  simplifiées  en  1874(64).  La  fiexion  nominale, 
diminuée,  mais  encore  de  règle  en  1867  (B-)  et  en  1869  (B'),  tombe  à 
la  fin  des  phrases  à  partir  de  1874  (B^  et  B?)  :  klc peré  sô  madnre  (B-,  B3), 
«  ces  poires  sont  mûres  »,  devient  klepërcsô  mûdur  (B*  et  B>). 
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Chez-Ménier  est  à  la  même  étape  que  Chalais  :  pàni,  dwe  bfttlj  (D. 
1886).  Ce  doit  être  le  point  extrême  qu'ait  atteint  l'évolution. 

Le  bourg  de  Saint-Claud  se  trouve  en  avant  sur  les  hameaux  comme  il 
l'a  été  pour  la  réduction  de  1'/. 

L'évolution  gagne  en  ce  moment  le  Pont-d'Agris  (;,  c  de  ile.xion 
ébranlé  1880),  La  Rochette  (;,  c  de  flexion  très  chancelant  1880),  Parzac 
dont  le  chef-lieu  était  entamé  en  1862  {para,  di^  lâ^oy.  L.)  mais  non  les 
hameaux,  Saint-Laurent  lui-même,  qui  a  perdu  l'c  de  ic  et  de  iic  vers  1873, 
mais  conserve  encore  pleine  de  vie  la  flexion  nominale. 

Au  dessous  de  Cellefrouin,  le  triomphe  de  l'évolution  est  de  plus  en 
plus  ancien  à  mesure  que  l'on  descend  vers  la  Charente.  Nous  le  trouvons 
complet  à  Goiitibert  en  1883,  à  Puyrajoux  en  1873,  hésitant  encore 
Chez-Périchou  en  1876,  aux  Forges  en  1877,  aux  Pradelières  en  1874'. 

Mais  déjà  les  atones  étaient  fort  diminuées  au  Maschinet,  alors  qu'elles 
étaient  encore  solides  à  Cellefrouin  :  note  vin  ni  sô  pà  jôlîvë  l'ijà  «  nos 
vignes  ne  sont  pas  jolies  cette  année  »,  di  là  tnl  «  des  treilles  »,  pànt  et 
pank,  ànà  et  ànûc  «  aujourd'hui  »  (L.  vers  1813).  Cependant,  la  chute 
de  l'atone  était  complète  à  Chassiecq  (L-)  et  à  Beaulieu  (C-)  avant  1865, 
à  Ventouse  vers  1860  (C'),  à  Goise  avant  1848(6-),  à  Romfort-  avant 
1847  (J-),  à  Saint-Gourson  avant  1841,  à  Couture  avant  1847,  à  Saint- 
Angeau  avant  1844,  à  V'alenccî  un  peu  après  1804,  à  Mouton  en  1808,  à 
Moutonneau  en  1807.  Déjà,  en  1827,  il  ne  restait  plus  au  Bols-Bernardent 
que  l't'  des  flexions  nominales  dans  l'intérieur  des  groupes;  en  1817,  \'e 
des  flexions  verbales  et  des  diphtongues  était  tombé  à  Saint-Angeau.  Saint- 
Front,  seul,  du  haut  de  son  rocher  à  pic,  a  résisté  plus  longtemps:  intact 
encore  en  1845,  il  s'est  rendu  avant  1874. 

Au  delà  de  la  ligne  marquée  par  les  localités  que  je  viens  de  citer,  les 
atones  n'ont  laissé,  de  mémoire  d'homme,  d'autre  souvenir  que  l'c  des 
proclitiques  Me.  «  ces  »,  note  «  nôtres  »  (Nanteuil),  Ntte <■<.  toutes»  (Bayers). 

Ainsi  l'évolution  destructrice  des  é  atones  se  propage,  comme  les 
autres,  de  l'Ouest  a  l'Est,  gagnant  ainsi  au  domaine  français,  avant  toutes 
les  autres,  les  régions  basses  et  les  localités  les  plus  exposées  aux  influences 
étrangères,  et  ne  s'élevant  que  petit  à  petit  sur  le  haut  du  plateau. 

L'évolution  normale  de  Ve,  à  Cellefrouin,  a  donc  été  :  c,  é,  ë.  Jusqu'à 
quelle  époque  pouvons-nous  ainsi  remonter  ?  Il  serait  difficile  de  le  dire. 


'  \Je  de  flexion,  entièrement  tombé  chez  un  entant  (1880),  reste  en 
partie  chez  deux  autres  (1881).  ||  ^  pam  «  panier»  (J'  1812).  ||  y  pàni , 
pan  «  poirier  »,  et  aussi  lâdh  «  landier  »,  pu  «  pied  ». 
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La  graphie  c  n'apprend  rien  sur  le  timbre  de  la  voyelle.  Pouvons-nous 
admettre  que  tous  nos  e  actuels  aient  eu  le  même  point  de  départ  et 
soient  passés  par  ('?  Autre  question  bien  obscure. 

Mais  nous  verrons  qu'à  Cellefrouin  l'y  latin  est  devenu  ouvert,  et  l'on 
est  en  droit  de  se  demander  si  \'é  n'aurait  pas  eu  le  même  sort?  En  tous 
cas,  la  marche  de  l'évolution  paraît  uniforme,  et,  si  tous  les  e  n'ont  pas 
encore  abouti  au  même  résultat,  il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher 
d'autre  cause  à  leur  variété  de  timbre  qu'une  différence  chronologique 
dans  le  point  de  départ  et  une  différence  de  viabilité  dans  le  chemin 
parcouru. 

Evolutions  dans  les  directions  de  /'/  et  de  Ta. 

Deux  autres  évolutions  sont  possibles  pour  Ve  :  il  peut  se  fermer  ou 
s'ouvrir  d'avantage,   et,  de  la  sorte,  tendre  vers  /  ou  vers  a. 

Il  s'est  fermé  dans  les  finales  latines  à  Mouton  :  iné,  té,  se;  encore  plus 
à  Lichères  :   ;;;;,  //,  sï.  A  Cellefrouin,   il  ne  s'est   fermé  qu'en  hiatus  : 

SEBUM,    si;  TEGULAM,   //W,  CtC. 

Le  contact  d'une  r  ou  d'une  /  subséquente  a  obligé  Ve  à  s'ouvrir  et 
l'a  transformé  en  a.  Cette  seule  condition  paraît  suffire  dans  la  région 
de  l'Ouest  pour  er  :  târ  «  terre  »  (Ruffec),  et  même  à  Valence,  par, 
pirum;  à  Champagne-Mouton  pour  cl  :  eàdal  «  chandelle  >>.  A  Celle- 
frouin, il  en  faut  une  de  plus,  à  savoir  :  que  cr  soit  appuyé,  et  que  el  soit 
atone.  Nous  avons  donc  :  perdere,  pàrdr,  mais  perdit,  pîr  ;  serpentem, 
sàrpâ,  mais  *serpem,  .ut;  illa  est,  al  e  ;  est  illa,  h  el. 

Le  changement  de  er  en  ar  est  nouveau.  On  n'en  trouve  aucune  trace 
dans  le  Cartiilaire,  ni  dans  le  Censier.  L'exemple  le  plus  ancien  que  j'ai 
relevé  est  du  xV  siècle  :  La  Tharne  «La  Terne»,  1470,  20  juillet  (Aveu 
de  Château-Renaud,  Arch.  nat.,  P.  513,  2'  vol.)  Cette  transformation, 
inconnue  sur  le  haut  du  plateau,  est  une  étape  antérieure  à  celle  de  la 
région  occidentale. 

ÉVOLUTIONS    DE    l'O 

Evolution  dans  la  direction  de  l'ô. 

L'o  est  rare  à  Cellefrouin.  Ma  mère  ne  m'en  a  fourni  que  quelques 
exemples  recueillis  au  cours  de  la  conversation.  Elle  ne  m'en  aurait  pas 
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donné  un  seul  si  elle  avait  été  interrogée  directement.  Ce  sont  :  sur  «  sœur 
et  sœurs  »,  inor  «  morts  »,  gor,  usité  dans  cette  seule  comparaison  Mlâ 
kiiiH  lié  là  gor  «salé  comme  de  la  gore  (goure?)»,  fè:^  «chose  »,  inoeê 
«  mouches  »,  I:d  «  cou  ».  M"""  V.  de  Mouillac  prononçait  aussi  ko  «  cou», 
avec  un  o  très  ouvert  et  très  long. 

Cet  (i,  dans  les  trois  premiers  mots,  peut  tenir  à  Yr  ;  dans  les  deux  sui- 
vants, à  la  diphtongue  issue  de  o,  qui  existe  encore  au  Temple  ;  dans  le 
dernier,  à  la  diphtongue  an  (ol),  dont  la  réduction  paraît  toute  récente  et 
qui  est  représentée  à  Saint-Claud  par  un  à  parfaitement  stable  (L',  L-). 

Après  la  génération  de  ma  mère,  cet  o  est  complètement  fermé,  excepté 
dans  quelques  mots,  où  il  doit  être  influencé  par  le  français  :  or,  horridum, 
d'où  le  verbe  orï,  sor  «  sœur  »,  mor  «  mort  »,  etc.,  mais  aussi  luôr 
«  morts  »,  kor  «  corps»  (G''). 

Cet  0  répond  à  la  diphtongue  an,  soit  latine,  soit  romane  :  auraticum, 
orâj ;  AURicuLAM,  orï'l;  inraucare,  arom,  d'où  roc  et  réeû  «  enroué  »; 
*  GAvr  AU,  jot  (G');  raubam,  rôb  (G');  gracula,  *graula,  grola  (C.  s. 
marge  5/3),  grol ;  g.  pauta,  pot;  g.  raustjan,  rolî  ;  augustum,  *.agustum, 
*anst  0;  CLAVUM,  klô;  tabanum,  to ;  calceare,  auà;  falcare,  féeâ; 
g.  warinwalda,  grènod,  etc.;  à  la  diphtongue  o-n  (cl):  collu.m,  ko; 
FiLiOLUM,  filo;  soLU.M,  io  «  aire  »;  solidum,  sb;  pollicem,  ^é";  pulli- 
CELLX,  pyosëJ ;  pullicem,  pyo:^;  g,  *hulis,  dim.  gosà;  à  o  +  s  :  mustum, 
mo;  MUSCAM,  ino€;  g.  brustat,  brot,  d'où  hro  «  jeunes  pousses»; 
GROSSUM,  grb;  ossum,  o,  et  dans  les  pluriels  colaphos,  *colpos, 
ho,  dim.  *-ottos  o  (jâno  «  Jeannots  »,  etc.),  po  «  pots  »,  sâbo  «  sabots  », 
bro  «  brocs  »,  so  «  sots  »,  etc. 

Ceto  est  ferme,  sauf  dans  cinq  mots,  où  nous  le  voyons  s'affaiblir  en 
ô.  Ce  sont  :  sor  (G')  «  sœur  »,  sor  (Gî  et  suiv.);  jot  «  joue  »  (G"),  jôt 
(G');  gor  «  goure  »  (G'),  gor  (G')  ;  brod  «  grossier  »,  pà  brèd  «  pain 
noir  (G'),  était  déjà  réduit  à  brôd  dans  le  parler  de  M.  V.  de  Mouillac. 
Nous  avons  de  même  à  Romfort  un  0  (rôf or  «  Romfort  »,  J'  1813) 
changé  en  ô  {rô/ôr,  J4  1870). 

L'ô  (qui  devient  0  devant  r)  s'est  produit  à  la  tonique,  quand  celle- 
ci,  soit  au  pluriel,  soit  en  dérivation,  a  été  suivie  d'une  syllabe  plus 
intense,  et  quand  elle  s'est  trouvée  finale  :  Dim.  *-ôte,  -ottas  (jànôte); 
*5ôtè  «sottes»;  *brô£e  «branches»;  *rôdè,  rotas;  *filôlè,  filiolas; 
*sôlc,  *soLAS  (solum)  Qâ  sol  dœ  prâ  «  le  sol  du  pré  »);  *nôre,  *noras; 
*jôse,  FOSSAS  ;  *grôse,  gross.\s  ;  *lôje,  laurias;  *fdrjè,  fabricas;  * iiiôrtè, 
MORTU.\s,  d'où  les  pluriels -ote',  sôté,  brôeé,  etc.  (G'),  et  les  singuliers  -ôt, 
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iôt,  brôf,  rôf',  etc.  (Saint-Claud  -ol,sol,  bivt,  etc.);  —  les  dérivés  hôpà 
«  couper  »,  pôlàd  «  potée  »,  sàholà  «  faire  du  bruit  avec  ses  sabots  », 
krô:^â  «  creuser  »,  àrùfâ,  m.  à  m.,  mettre  en  roche  «  enterrer  le  cadavre  d'un 
animal  »,  hrôtà  «  tricoter  »,  àrôdiil  «  ornière  »,  àfilolà  «  faire  filleul  », 
hornà  «  ruclie  à  miel  »;  —  enfin,  l;d  «  coups  »,  dim.  -ottum  -ù  Q'ânô 
«  Jeannot  »),  pô  «  pot  »,  Mihô  «  sabot  »,  brô  «  broc  »,  sa  «  sot  »,  rô  «  roc  », 
etc.,  et  malgré  l's  du  radical  krd  «  creux  ».  Vô  de  lôja,  locare;  démôrâ, 
DE.MORAUE,  remonte,  non  à  l'atone  latine,  qui  aurait  donné  ii,  mais  à  la 
tonique  *o  :  *lojé,  locat  ;  dôiiiorô,  demorat,  laquelle  vit  encore  à  Saint- 
Claud  lôj,  dcinor  :  (Cf.  «  apiiy  «  il  appuie  »  qui  est  tiré  d'ADPODiARE.) 

A  quelle  époque  s'est  laite  cette  réduction  à  la  finale?  Nous  ne 
pouvons  le  savoir  d'une  manière  certaine.  Mais  il  y  a  des  indices  qui 
permettent  de  croire  qu'elle  n'est  pas  antérieure  à  la  seconde  moitié  du 
xvii'^  siècle.  En  1668,  le  village  du  Masdinteatt  est  écrit,  dans  les  registres, 
accidentellement  Madinibeo  et  Mas  d'Intot.  Cette  graphie  ne  pouvait 
répondre  qu'à  un  ô  ouvert  ou  fermé,  sans  doute  fermé.  Or,  comme  elle 
était  propre  aux  mots  comme  pot,  sahol,  etc.,  on  peut  croire  que  ceux-ci 
avaient  un  0.  S'il  en  était  ainsi,  un  mot  français  en  -eau,  introduit  à  cette 
époque  dans  le  patois  aurait  suivi  l'éxolution  ow — >►  0,  et  serait  aujour- 
d'hui identique  pour  la  voyelle  aux  mots  en  -ot.  Or,  cela  parait  être 
arrivé  pour  bedeau,  qui  se  prononce,  en  effet,  bàîâ.  Pour  que  la  preuve 
fût  complète,  il  faudrait  prouver  (ce  que  je  ne  puis  pas)  qu'il  n'y  a  pas  eu 
substitution  de  suffixe. 

Evolution  dans  la  direction  de  /'«. 

Dans  la  commune  de  Cellefrouin  mèipe,  .lu  Temple,  Vo  a  pris  un  autre 
chemin.  Dans  les  atones,  il  s'est  fermé  en  «  :  -Ù  lâpl  «  au  Temple  »,  tirt 
«  aurait  »,  '/lu  «  aussi  »  (F-),  vt/f/  «  oreille  »,/«  «  il  faut  »  (T'). 

Le  même  changement  s'est  produit  à  Ventouse,  siita  «  sauter  »  (C', 
C^);  au  Cluseau  (Sainte-Colombe),  f/ica  «  faucher».  L'«  s'annonce  acci- 
dentellement à  la  finale,  à  Beaulieu,  kii  «  cou  »  (C-);  à  Ventouse, 
€vû'  «  cheval  »  (Cî),  formes  encore  inconscientes,  qui  nous  font  prévoir 
que  Vo  va  continuer  son  évolution  sans  perdre  sa  quantité,  uniquement 
en  se  fermant  davantage. 


'  Dans  les  noms  de  lieux  :  niiilî  d  Ici  roc  «  moulin  de  la  Roche  »  ;  là  rôe 
«  La  Rochefoucauld  ». 
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Evolution  dans  la  diraiion  de  l'œ. 

Comme  VÔ  se  transforme  en  -ù,  la  position  de  la  langue  étant  assez  peu 
difiérente  pour  l'une  et  l'autre  vo3'elle  (fig.  34),  ainsi  Vô  atone  se  change 
naturellement  en  œ  (cf.  fig.  34  et  30).  Dans  les  deux  cas,  les  lèvres 
refusent  de  s'ouvrir. 

Nous  avons  œ,  non  seulement  à  l'atone  :  dirniï ,  dor.mire;  dirmre , 
*DORMiRE-HABEo;  vii'iï,  * MORIRE ;  pègï  (G'),  POTLi  ;  mais  encore  à  la 
tonique  par  la  substitution  des  formes  atones  :  pà  môyè  kî  ddrm  (G") 
K  pas  moyen  que  je  dorme  ». 

Evolution  dans  la  direction  de  Vu. 

Ce  changement,  qui  est  en  voie  de  se  faire  aux  Pins,  et  qui  est  déjà 
accompli  à  Agris,  La  Rochette,  etc.  (cf.  bâr  «  boire  »,  chez  les  anciens, 
biir,  chez  les  jeunes  aux  Pins),  ne  se  trouve  sûrement  à  Cellefrouin  que 
dans  jœdî,  jàdî  (G'),  les  deux  formes  co-existant. 

Nous  verrons  plus  loin  que  l'ô  latin  atone  est  représenté  dans  certains 
mots  par  h;  mais  je  crois  qu'il  a  passé  par  l'intermédiaire  ■«. 


ÉVOLUTIONS    DE    l.B. 

Nous  n'avons  guère  qu'à  enregistrer  des  taits  accomplis  et  à  recueillir 
les  premiers  indices  d'une  évolution  qui  se  prépare. 

Evolution  dans  la  direction  de  l'a. 

L'analogie  de  Yc  et  de  Vo  ferait  supposer  un  a  comme  ancêtre  de  notre 
d,  le  seul  que  nous  rencontrions  aujourd'hui,  à  Cellefrouin,  avec  sa 
variété  réduite  ^  et  a  devant  r.  L'absence  de  traces  de  cet  a  dans  le  parler 
actuel  prouverait  seulement  que  cette  voyelle,  ayant  commencé  son 
évolution  plus  tôt  que  les  deux  premières,  a  de  même  dépassé  plus  vite 
le  point  de  départ.  Rien  de  plus  naturel.  Cela  est  du  reste  insinué  par 
le  changement  de  Va  en  è  qui  se  trouve  sur  le  haut  du  plateau  :  tûlnle, 
c.\NTARE  (Roumazières) ;  tyâveo,  caballum  (Montbron). 

L'a  remonte  aux  diphtongues  finales  a«,  ai  :  clavem,  *cl.\u,  kla  ; 
GALLU.M,  *djau,  jà  ;  illac,  *  lai,  /«,  etc.  ;  à  a  +  s  :  castellum,  eate;  cattos 
fà;  CANT.^TOS,  eàtà;  * ex-p.a.vor-aculos,  eporal  ;  rasum,  ra;  n.asum,  na, 
dans  les  expressions  â  pU  nà  d  tet  (G")  «  à  plein  nez  de  tète  »,  a  tu  na  d 
Ict  (Gî)  «  à  tout  nez  de  tète  »  ;  passu.m,  pà{zà\.^;  à  .\  +  r  +  consonne  : 
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PARTEM,  par;  g.  maginhart,  mentir  «  Ménard  »  ;  à  un  a  simple  dans 
quelques  mots  qui  n'ont  pas  été  influencés  par  des  formes  atones  :  -abam, 
-àv  {fâtàv,  etc.);  para,  par  «  présente  »  (G');  nasa,  nà^  (G'),  là  naz^ 
dœ  bu  u  nase  (naseau)  du  bœuf»;  *mara,  wwr,  dans  le  nom  de  lieu  la 
(om  de  Ja  iiiâr  «  la  chaume  de  la  Mare  »  ;  g.  haga,  /  âj  «  L'Age  », 
(hameau  de  Saint-Claud)  ;  *crappa,  râp  «  grappe»,  qrâpï  «  pris  par 
l'onglée  »;  g.   halla,  al  ;  g.  happa,  dp  «  happe  »,  d'où  âpa   «  happer  ». 


L'a  est  un  aftaiblissement  de  Va.  Nous  le  trouvons  dans  les  formes 
atones  ou  dans  les  finales  qui  n'ont  pas  été  protégées  par  des  consonnes 
(1'/'  et  1'/  exceptées)  entre  la  chute  du  d  et  celle  de  l's  :  paye  «  aucun  », 
composé  de^rt  «  pas  »  et  de  (•  «  un  »  ;  fâil  (G')  «  chez  eux  »,  composé 
de  m  «chez»,  et  de  il  «  eux  »  :  praJc,  pratellum;  *eàtâde,  eàtâdé, 
CANTATAS ;  *jfirnàde,  jfinmdé  (G'),  *diurnatas;  suft". *-àde àdé(G^)  ■,*tènàïï, 
ténàlj  (G^),  TENACULAS;  *  ri  farde,  rieàrdé  (G'),  g.  rikhard-as,  suff.  -as, 
-ACEA  (^fcnàse,  €enâsé  «  touffes  de  petits  chênes  »,  ■ilniàsé  «  touffes  de 
petits  ormeaux  »,  etc.);  d'où  les  singuliers  :  -âd,  têiiàl,  rïfârd,  -as  (cf. 
Saint-Claud,  -ad,  tâiiâl,  -as);  suff.  -à,  -are  -atum  (^ealâ  «  chanter, 
chanté  »  ;  Hlda  «  gâteau  cuit  dans  une  tiblc  (tuile)  »;  folà  «  gâteau  cuit 
dans  une  feuille  de  chou  »);  -à  -attum  (/«/r^â  «  pieu  fourchu  »;/«/fe/^, 
tiré  de  h'ibât,  *lupattum)  ;  à,  -acum  (Lfisà,  mvànà,  etc.);  prâ,  pratum; 
fl/,  ALiUM  ;  suff.  -al,  *-ALiUM,  -ACULUM  {tiitiuiiâl,  *MiNUTiALiUM,  refitit  sur 
minutialia;  fràvâl,  trabaculum);  égal  «  rosée  »;  nà  «  nez»,pâ  «  pas  » 
(subst.),  hrà  «  bras  »,  refliits  sur  le  modèle  de  prâ   «  pré»,  pi.  prâ. 

L'analogie,  toutefois,  n'a  pas  encore  si  complètement  triomphé  que 
nous  ne  puissions  la  surpendre  en  train  d'étendre  le  domaine  de  Va.  La 
forme  archaïque  na  «  nez  »,  n'existe  plus  après  Marie  Neuville  (G'),  par 
ta  nia  (G')  «  présente  ta  main  »,  est  devenu  chez  moi  par  là  nui.  Ce 
ne  sont  là  que  des  cas  isolés.  Mais  il  y  a  toute  une  classe  de  mots  pour 
lesquels  l'unification  du  singulier  et  du  pluriel  n'est  pas  encore  faite  ;  ce 
sont  ceux  qui  contiennent  le  suffi.xe -acula  ou  -alia.  Régulièrement,  nous 
devrions  avoir,  soit  al  (sing.),  â/c'  (plur.),  soit  al,  ûlj.  Mais  il  faut 
compter  aussi  sur  l'analogie  que  peut  exercer  le  suffixe  -al,  -aculu.m, 
pluriel  -àL  Aussi  n'est-ll  pas  étonnant  de  trouver,  dans  le  parler  de  ma 
mère,  des  formes  comme  kwàlj,  *codalias  (//'/  le  Je  de  brave  kivàlë  «  tu 
t'es  fait  de  jolies  coiiailks  »);  pènàlj,  *pan\acl'las  «  haillons  »;  knvràlé 
«  couvrailles,  semences  »  ;  (j'ûndlj,  dér.  de  gonna.  Un  mot  se  présente 
avec  les  deux  formes  :  niûralé  et  mnràlë  (G')  «  murailles  ».  Mais  les  géné- 
rations nouvelles  ne  connaissent  plus  que  la  désinence  -fl/,  laquelle,  du 
reste,  s'était  imposée  chez  ma  mère  à  gôràl  «  goraille  »  tiré  de  çô/y  «  petit 
porc  ^y,  ferai  "  ferraille  »,  niarniàl  «  marmaille  »,  mal  "  maille  ». 
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Les  évolutions  de  l'a  les  plus  intéressantes  sont  celles  qui  le  transfor- 
ment soit  en  c,  soit  en  o,  soit  en  œ. 

Evolution  dans  la  direction  de  Fê. 

Cellefrouin  est  placé  entre  deux  domaines  où  l'a  s'est  changé  en  é  :  un 
petit  domaine  limousin,  auquel  appartient  le  haut  du  plateau,  et  le  grand 
domaine  français  qui  tend  à  nous  englober. 

Le  domaine  limousin  de  Va  M — *~  è  est  peu  étendu.  Comme  il  n'est  pas 
dans  mon  sujet  d'en  entreprendre  l'étude,  il  me  suffira  de  dire  qu'il 
comprend  Saint-Maurice,  Manot,  Chabrac,  Les  Mias  (Nieul),  Rou- 
mazières,  Genouillac,  La  Péruse,  Chabanais,  Cherves,  Lésignac,  Yvrac, 
Montembœuf,  Massignac,  Le  Lindois,  Bunzac,  Montbron,  Bussière-Badil, 
Feuillade,  laissant  en  dehors  Confolens,  Brigueil,  Chantrezac,  Nieul, 
Suau.x,  Chasseneuil,  La  Rochefoucault,  Bouex,  Rougnac,  Rochechouart, 
Nontron.  Ce  territoire  n'est  pas  homogène.  Mais  dans  la  partie  qui  nous 
avoisine,  c'est  Va,  soit  libre,  soit  entravé,  qui  est  devenu  e  :  tyàte  «  chan- 
ter »,  ti'àthîô  «  chantée  »,  miré  «  natrc,  taquin  »  ;  mais  tjàtà  «  chanté  », 
tW'itàdc  «  chantés  »,  nàtre  «  nalres  ». 

Le  domaine  que  j'ai  appelé  français  ne  mérite  qu'en  partie  ce  nom.  Il 
n'est  pas  non  plus  homogène.  Aussi  convient-il  de  lui  tracer  plusieurs 
limites. 

La  plus  éloignée  de  nous  est  celle  de  I'a  tonique  non  final  devenant  ('. 
Elle  serait  difficile  à  déterminer,  d'autant  qu'il  a  pu  v  avoir  des  retours  de 
l'i,' vers  a,  et  que  l'invasion  du  français  a  effacé  bien  des  formes.  Nous 
trouvons,  jusque  dans  les  Deux-Sèvres,  sabe,  sapam  (Favre,  Lalanne); 
cchalle,  scalam;  aie,  alam  (Favre).  Je  puis  mentionner  encore  lân,  lanam 
(Chaunay);  pal,  palam  (Ruffec);  sêmàn,  septlman'am  (Nanteuil),  des 
noms  comme  hï  iràcàd  «  La  Tranchade  »  (un  pré),  là  korad  «  la  Cou- 
rade  »  (une  sablière),  à  Saint-Fort-sur-le-Né  (près  de  Salles- d'Angle),  et 
les  autres  mots  cités  pag.  281  et  312. 

Une  seconde  limite  est  celle  de  -acum  9 — >-  c.  Elle  est  déterminée  par 
les  noms  de  lieux  Montigné,  au  nord  de  Rouillac,  Luxé  (mauvaise  ortho- 
graphe pour  Lucé),  Echoisy  (commune  du  Mansle),  qui  était,  au  moyen 
âge,  Escbausec\  Juillé,  Aisecq,Pougné,  Chassiecq.  Les  points  extrêmes  où 
a  s'est  conservé  sont,  à  partir  de  Rouillac,  Genac,  Marcillac,  Ambérac, 

'  Cartulaire  du  Chapitre  (i\L  Lièvre,  la  Boixe,  Bul.  arch.  de  la  Char., 
1880). 

REVUE   DES    PATOIS.    —    23. 
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Moussue  (commune  de  Salles),  Poursac,  Biouss.ic.  Au  sud-ouest,  cette 
limite  est  loin  d'atteindre  celle  de  Ta  final  â — >-  c;  mais,  au  nord,  à 
Chassiecq,  elle  empiète  sur  cette  dernière. 

Puis  vient  la  limite  de  Ta  de  -atum  'm — >-  devenu  è  ou  c^.  Je  ne  la 
connais,  au  sud-ouest,  que  par  des  renseignements  recueillis  accidentelle- 
ment ou  de  seconde  main-,  mais  que  j'ai  lieu  de  croire  exacts. 

Elle  embrasse,  en  commençant  à  la  latitude  d'Angoulème,  Touvre, 
Mornac  jusqu'à  la  forêt  de  Bois-Blanc,  Ruelle,  La  Simarde  (Champniers), 
deux  hameaux  seulement  de  Brie  (Les  Chirons  et  Les  Brébions),  Anais, 
'fourriers  et  le  hameau  de  Bouffltnais,  Aussac  avec  le  hameau  de  Vadalle, 
Le  Maine 3,  Mansle,  Fonclaireau,  Fontenille,  Lonnes,  Chenon,  Poursac, 
Aisecq,  Bioussac,  —  abandonnant,  dans  le  domaine  de  Va,  les  hameaux 
de  Brouterie,  du  QuerroN^  de  Rouzac,  appartenant  à  Mornac,  le  reste  de  la 
commune  de  Brie,  y  compris  le  chef-lieu  et  les  Rassats,  la  commune  de 
Jauldes  tout  entière,  Coulgens,  Ravaud  (commune  d'Aussac),  Nanckirs, 
Puyréaux-t,  Mouton,  Lichères,  Moutonneau,  Bayers,  Couture,  Saint- 
Sulpice,  Saint-Gourson,  Nanteuil,  Benest. 

Enfin,  nous  avons  la  limite  de  -are  B — *~  c  ou  c.  Elle  se  sépare  de  la 
précédente  à  Puyréaux,  qu'elle  enveloppe,  pour  se  confondre  de 
nouveau  avec  elle  à  Bayers.  A  partir  de  ce  point,  elle  incline  vers 
le  sud,  embrassant  Couture,  Saint-Gourson  et  Nanteuil.  Dans  ce 
petit  territoire,  nous  avons  cantare,  €àîè,  et  cantatum,  (âtà  ou 
mltit*.  La  forme  fâtat  nous  donne  la  raison  de  cette  différence.  L'a  de 
-ATUM  s'est  trouvé,  jusque  dans  cts  derniers  temps,  entravé  par  le  /  final'. 

'  M.  de  Tourtoulon  s'est  trompé  sur  cette  limite  et  sur  la  suivante. 
Il  est  bien  excusable.  Obligé  de  traverser  très  rapidement  le  pays,  il  a 
été  forcé  de  s'en  tenir  au  témoignage  des  habitants.  Or,  ceux-ci,  dans 
la  crainte  de  passer  pour  des  limousins,  dénaturent  sciemment  leur  parler 
devant  les  étrangers.  Plus  d'une  fois,  ils  ont  essayé  de  me  tromper  moi- 
même.  Il  =  Je  les  dois  à  M.  Pinassaud,  de  Brie,  à  MM.  les  curés  de  Brie, 
Anais,  Tourriers,  Aussac,  Puyréaux.  ||  ,?  L'infinitif  se  sépare  aussi  du 
pa,rticipe  à  Arfeuilles  (au  sud  du  canton  de  La  Palisse,  Allier),  fàlc 
«  chanter  »,  {àta  «  chanté  ».  ||  +  En  dehors  de  la  région  que  j'ai  étudiée, 
la  limite  de  la  langue  d'o/7  passe,  d'après  M.  de  Tourtoulon,  au  sud  du 
Verdon,  entre  Berson  et  Bourg;  au  nord  de  Libourne,  entre  Coutras  et 
Monpont  ;  à  l'ouest  de  Saint-Aulaye,  à  l'est  d'Aubeterre,  qui  appartien- 
drait, ainsi  que  Saint-Séverin,  Pillac,  Montignac-le-Coq ,  à  un  dialecte 
mixte,  à  l'est  de  Montmoreau,  à  l'ouest  de  La  Valette,  de  Dignac,  entre 
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Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  les  deux  dernières  limites  que  je  viens  de 
tracer  ne  sont  vraies  que  pour  les  générations  anciennes.  L'évolution  qui 
a  saisi  Ta  final  dans  la  région  nord-ouest  de  notre  territoire  s'étend  chaque 
jour,  et  elle  a  déjà  fait  sentir  son  influence.assez  loin. 

Le  point  où,  à  ma  connaissance,  Ve,  issu  de  -are,  existait  à  côté  de  Va 
du  participe  à  l'époque  la  plus  ancienne,  c'est  Nanteuil.  Il  en  était  ainsi 
au  commencement  du  siècle;  et,  déjà  en  1818,  Ve  était  réduit  hë  :  rtiiruc 
«  retourner  »,  dàià  «  dansé  »  (R.).  Le  changement  a  été  aussi  accompli  à 
Bierge  avant  1825  (V.),  à  Saint-Gourson  avant  1842,  à  Couture  avant 
1847.  Il  s'est  £rit  à  Chassiecq  entre  1835  (L")  et  1865  (L-),  à  Bayers 
après  1830,  vers  1867.  A  cette  date,  en  effet,  l'^:  n'était  pas  encore 
entièrement  sorti  de  l'a  :  y  i  etâ  ïâhfirâ  «  je  suis  allé  labourer  »  (jeune 
homme);  il  était  complet  vers  1S80  (petits  enfants  que  j'ai  observés  à 
leur  insu).  L'i^  s'est  introduit  au  participe,  sous  l'influence  du  français,  à 
Nanteuil,  au  moins  dans  la  génération  de  1841  (B),  à  Saint-Gourson, 
dans  celle  de  1842,  mais  sans  avoir  complètement  remplacé  la  forme 
locale  :  dâsi  «  dansé  «,  mais^rà  «  pré  »  (Nanteuil,  B.)  cta  et  ttc  «  été  » 
(Saint-Gourson).  Depuis,  l'a  du  participe  a-t-il  abouti  phonétiquement  à 
è  dans  toutes  ces  localités  ?  Je  le  suppose.  Mais  je  ne  le  sais  sûrement  que 
pour  une,  Bayers,  où  ce  changement  s'est  tait  entre  1867  et  1880  :  kii  ha 
vùlï  inùhé...,  il  l  à  mâhc  «  ce  loup  voulait  manger...,  il  l'a  mangé  »  (petits 
entants  observées  en  1887). 

Un  fait  intéressant  à  noter,  c'est  que  l'évolution  accomplie  chez  les 
jeunes  réagit  sur  les  personnes  âgées.  Tandis  que  M.  Meunier  (1828), 
absent  de  Bayers  depuis  longtemps,  conserve  fidèlement  Va,  une  femme 
plus  âgée  (1818),  qui  n'a  pas  quitté  le  pays,  a  suivi  la  mode  nouvelle  et 
souvent  mélange  les  deux  formes.  En  1887,  elle  disait  :  /  ;//(/  ir  lave  là 
bhU  «  je  m'en  vais  laver  la  buée  (lessive)  ».  Dix  ans  auparavant,  elle 
disait  (elle  en  convient)  :  l  m  à  vc  Uivti  la  hùhad.  Dans  le  bourg  de 
Chassiecq,  11  n'y  avait  en  1886,  m'a-t-on  dit",  à  conserver  l'infinitif  en  a, 
que  trois  personnes,  dont  la  plus  jeune  était  M.  La  Brunerie  (1835).  Là, 
comme  à  Bayers,  il  y  a  eu  adoption  par  les  anciens  du  parler  des  jeunes. 

Dignac  et  Sers,  à  l'ouest  de  Bouex,  etc.  ;  —  au  nord  d'Availles,  de  Millac, 
de  Moutère,  du  Dorât,  de  Salnt-Benoit-du-Sault;  au  sud  d'Eguzon,  d'Aigu- 
rande.  Ajoutons  qu'elle  passe  au  nord  de  Boussac,  de  Domérat,  de 
Morvicq,  d'Ids,  de  Mayet-d'Ecole,  probablement  au  sud  d'Estivareilles. 
'  Je  l'ai  vérifié  pour  deux  :  Va  est  très  net  (L'  et  P.).  La  troisième  ne 
s'est  pas  prêtée  à  mes  recherches. 
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Le  fait  n'est  pas  douteux  pour  M""=  veuve  Epinoux  (1812),  que  j'ai  pu 
observer  dans  plusieurs  entretiens  différents.  Elle  mélange  les  infinitifs  en 
à  et  ceux  en  è  dans  des  proportions  variables  et  sans  règle  certaine  :  à  s 
iiuHî  à  càtè  «  elle  se  mit  à  chanter  »,  et/o  câtà  «  fout  chanter  »,  fo  béha  pr 
ànâ  s  kîicè  «  faut  bouger  pour  aller  se  coucher  »,  /o  âfiè  nû  prôviéna  «  faut 
aller  nous  promener  ».  Je  supposerais  volontiers  que  le  son  est  â  et  que 
la  moindre  incertitude  d'articulation  fait  dominer  tantôt  à,  tantôt  ('.  Mais 
voici  une  observation  qui  me  parait  enlever  à  cette  hvpothèse  toute 
probabilité.  M"'°  Epinoux  a  le  sentiment  des  deux  formes ,  et  elle  ne 
l'aurait  pas  si  elle  était  seulement  sous  l'empire  d'une  loi  phonétique  et 
non  d'une  volonté  déterminée.  Une  fois,  elle  avait  prononcé  nettement 
mtir^i  «  marcher  »  ;  alors,  elle  sourit,  répéta  sa  phrase  en  disant  mtireà. 
Je  venais  de  la  prier  de  ne  pas  me  faire  de  droguet  (étoffe  de  laine  et  de 
fil),  c'est  à  dire  pas  de  mélange.  Elle  se  conformait  à  ma  recommandation. 
Une  autre  fois,  elle  avait  dit  fort  clairement  :  /i'  hà  né  phà  pet  làlntrà  «  les 
gens  ne  peuvent  pas  labourer  ».  Je  voulus  la  mettre  à  l'épreuve,  et  je  la 
priai  de  répéter.  Provoquée  à  la  réflexion,  elle  devait  répondre  par  la 
forme  qui  appartenait  à  l'élément  réfléchi  de  son  patois,  ou  par  celle  qui 
lui  paraissait  la  plus  élégante.  Elle  choisit  la  seconde  :  lâbfirc. 

En  dehors  du  territoire  que  nous  venons  de  décrire,  nous  trouvons  des 
cas  isolés  du  changement  de  l'a  en  é,  qui  nous  font  présager  l'apparition 
prochaine  de  l'évolution. 

J'ai  deux  cas  d'un  changement  caractérisé  :  l'un  au  Grand-Madieu  (G. 
1834),  l'autre  à  Puychétif,  commune  de  Cellefrouin  (R.  1850).  Chez 
M.  G.,  l'a  est  à  peine  altéré  au  participe.  J'ai  transcrit  :  etâ  «  été  »,  vùyàja 
«  voyagé  »,  et  aussi  labitrâ  «  labouré  ».  Mais,  à  l'infinitif,  le  mouvement 
est  plus  avancé.  J'ai  noté  promena  «  promener  »,  IMmrâ  «  labourer  »,  et 
plusieurs  fois  âne  «  aller  »,  etc.;  en  somme,  dans  une  courte  conversation, 
j'ai  recueilli  un  infinitif  en  -a,  cinq  en  â,  quatre  en  i.  La  réalité  du  cas 
de  Puychétif  pourrait  être  contestée  par  cette  raison  que  M.  R.  habite 
aujourd'hui  Cherves,  où  les  â  sont  devenus  è.  Cependant  ce  serait  à  tort, 
semble-t-il,  car  on  ne  s'expliquerait  pas  que  l'influence  de  Cherves  ne  se 
fosse  sentir  que  dans  un  seul  cas,  à  l'exclusion  dans  tous  les  autres  où 
elle  est  également  possible.  Or,  tandis  que  Va  se  conserve  à  l'intérieur 
des  groupes  syntactiques  :  (drolësé,  ànë  m  erfci  kle  môjetc  «  drôJcsses  (^enxcs 
filles),  allez  me  chercher  ces  mongettes  »),  les  a  de  l'infinitif  tendent 
clairement  vers  è  à  la  finale  :  fo  nû::^  àiinâ  «  faut  nous  en  aller  »,  siipâ 
«  souper  »,  parla  «  parler  ». 

Enfin  la  tendance  générale  qui  entraîne  l'a  de  mon  pays  vers  ê,  plus  à 
Cellefrouin  et  à  Ventouse  qu'à  St-Claud,  a  été  reconnue  par  M.  Gilliéron 
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d'après  ma  prononciation  et  celle  de  mes  cousins  Jean  Béchade  et  L.  Dar- 
connat.  Les  a  de  ces  derniers  sont  un  peu  plus  ouverts  que  les  miens. 
M.  Gilliéron  le  remarqua,  et  en  tira  sur  le  champ  la  conclusion  que  nous 
devions  être  à  proximité  d'un  domaine  où  Va  passe  à  è,  ce  qui  a  lieu  en 
effet. 

Ce  changement  s'est  déjà  produit  à  Celletrouin  pour  les  finales  atones 
-AS  des  noms  et  des  verbes.  Dans  la  charte,  qui  est  presque  entièrement  en 
langue  vulgaire  (an.  1076-1  loi),  la  flexion  nominale-AS  conservait  son  n, 
et  elle  se  distinguait  de  la  flexion  formée  de  la  voyclh'  tf  appui  +  s.  Nous 
lisons,  en  effet,  las  cininadas  (K*  r.  8/25,  30,  32),  las  bonlarias  (ibid., 
1.  34),  à  côté  de  altrcs,  alteros  (1.  29,  34,  9/2),  dds  agrciratges  (1.  34). 
Rien,  dans  la  charte,  n'autorise  à  penser  que  les  formes  en  -as  aient  été 
latinisées.  Nous  avons  de  même,  dans  d'autres  chartes  du  Recto  :  todas  las 
cosdumpnas  (K*  r.  7/28),  ///  dcnarios  de  ohlias  (K.  r.  6/28),  IIU'"  seslai- 
radas  (K.  r.  9/32).  Mais  déjà  nous  rencontrons  une  forme  en  -es  : 
Beniardns  de  La)ides  (K.  r.  2,'26,  an.  103 1-1048).  Dans  le  Verso,  je  recueille 
manso  de  las  Fontaniles  (K.  v.  1/4,  antérieur  à  11 59-1 162),  horderia  aii:^ 
Joffreenes  (K.  v.  3/28,  an.  1185-1198),  Johaniie  de  Cehies  (K.  v.  5/1 1,  an. 
1206-1226). 

Dans  le  Ccnsiev  (1274),  les  formes  en  -as  sont  rares,  par  exemple  :  de 
campo  de  la  Courradas  (s.  t.  2/7),  de  las  Correyras  (ibid.  1.  8),  et  certaine- 
ment latinisées.  Celles  en  -es  sont  nombreuses.  Les  voici  :  prato  de  las 
Bordeles  (1/22),  de  valUlnts  ou  Gouley renés  (1/30),  luokndeiiuui  de  Lopges 
(1/38,  etc.),  hordcria  de  las  Ciiuibes  (2-24),  de  campo  de  las  Carrières  (2/3  i), 
P.  de  las  Duranlies  (4/2,  etc.),  prope  Villancs  «  Villaines  »  (5/13),  de  pralo 
de  las  Pradelieres  (5/23),  de  campo  de  las  chaumes  (6/16),  de  campo  de  las 
chaumes  de  las  Pradelieres  (7/3),  de  las  pradeles  de  Pocheyras  (7/7),  de  orto  de 
laffontaneles  (7/22),  deu  vinhaus  de  las  Ages  (_<)jii).  La  voyelle  d'appui  +  s 
est  également  représentée  par  -es  :  de  borderia  ou  Faures  (8/7). 

Le  changement  de  Va  en  è  devant  s  à  la  posttonique  était  donc  sûrement 
accompli  au  xiii'-'  siècle.  L'était-il  plus  tôt,  au  xii'  et  même  au  xi'PPour 
le  décider,  il  faudrait  pouvoir  identifier  Landes,  Fonlauiles,  Joffreenes.  Quant 
à  Celetes ,  il  ne  prouve  rien,  car,  à  Celettes,  l'évolution  est  aujourd'hui  bien 
plus  avancée  qu'à  Cellefrouin  ;  il  pouvait  en  être  de  même  au  xii'^  siècle. 
J'en  dirai  autant  de  Fontaniles,  si  ce  nom  représente  bien  Fontenille.  Pour 
les  deux  autres,  je  ne  saurais  leur  assigner  un  lieu  de  provenance.  Resterait 
donc  la  charte  en  langue  vulgaire  qui  conserve  toute  son  autorité.  Il  est 
vrai  que  les  autres  chartes,  au  moins  celle  du  Chapitre,  supposent  une 
transformation  générale  déjà  accomplie.  Nous  lisons  en  effet  :  docs  reges 
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«  deux  reges  »  (ch.  du  Chap.  attribuée  par  M.  Boucherie  au  x"-'  ou  au  w' 
siècle),  m  las  ohlies  de...,  ut  illi  iiios  clams  cl  mas  cordes  in  pacc  persolvant 
et  ses  menaces  (Ursus  de  Juillac,  1 182-1203).  Mais  rien  ne  prouve  que 
l'évolution  se  soit  produite  à  Cellefrouin  en  même  temps  que  dans  la 
plaine  de  TAngoumois.  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  nous  porte 
plutôt  à  croire  le  contraire.  Il  est  vraisemblable,  en  efiFet,  que  l'évolution  a 
monté  progressivement  sur  la  hauteur  jusqu'A  ce  que  (à  peu  de  distance 
en  amont  de  Cellefrouin)  elle  se  soit  heurtée  à  une  barrière  infranchissable. 

Quelle  était  cette  barrière?  C'est  peut-être  ce  que  nous  apprendra  l'étude 
de  la  limite  actuelle  de  -as  posttonique  s — >-  è. 

La  flexion  -as  posttonique  se  trouve  :  1°  dans  les  noms  aux  pluriels 
féminins  ;  2°  dans  les  verbes  aux  secondes  personnes  du  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif  de  la  1'''=  conjugaison,  du  présent  du  subjonctif  de  toutes 
les  conjugaisons,  de  l'imparfiit  en  -abas  et  en  -lAS,  d'où  il  est  passé  au 
conditionnel.  Nous  trouvons  encore  deux  terminaisons  sorties  de  -as, 
l'une  à  l'impartait  du  subjonctif  et  l'autre  au  parfait  de  l'indicatif;  mais 
elles  ne  nous  apprendraient  rien,  puisqu'elles  dépendent  de  l'analogie. 

Contentons-nous  donc  de  foire  porter  notre  examen  sur  les  noms  en 
-as,  les  2"  personnes  des  présents  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  et  les 
deux  formes  de  l'imparfait  de  l'indicatif.  Ces  cinq  terminaisons  ont  une 
limite  unique  entre  la  commune  de  Saint-Laurent  et  celle  de  Chantrezac, 
entre  Negret  et  les  Carmagnats,  entre  les  derniers  villages  de  Saint-Claud 
et  la  commune  de  Nieul.  Nous  avons  d'un  côté  (■,  de  l'autre,  a.  A  Nieul, 
la  limite  se  divise  :  celle  des  verbes,  moins  le  présent  de  l'indicatif,  em- 
brasse Lussac,  Chasseneuil;  celle  des  noms  descend  entre  Lussac,  Chas- 
seneuil  d'un  côté,  Suaux,  Chez-Bonnaud  (où  l'(t,  remplacé  par  c,  est 
parfaitement  reconnaissable)  de  l'autre  ;  celle  du  présent  de  l'indicatif 
recule  jusqu'à  Roumazières,  abandonnant  Nieul  et  Suaux  pour  rejoindre 
la  précédente  à  Chasseneuil.  A  Saint-Mary,  nouvelle  bifurcation  :  -ias  (}'Â) 
persiste  jusqu'à  La  Rochette;  mais  -ab.vs  devient  ave  à  Saint-Mary  et  âva  aux 
Pins.  Le  présent  du  subjonctif  suit  l'indicatif,  même  pour  la  i"'^  conju- 
gaison. 

Ces  limites,  sauf  celles  des  présents,  s'expliquent  d'elles-mêmes  :  ias, 
cibas  étaient  devenus  ycis,  avqs  quand  les  a  posttoniques  sont  passés  à  c. 
La  tendance  de  l'i  à  se  consonnifier  dans  cette  région,  et  l'action  analogique 
des  personnes  du  pluriel  sur  -abas  sont  les  causes  premières  de  la  conser- 
vation de  l'a.  Il  en  est  de  même  du  subjonctif  à  Lussac  et  à  Chasseneuil 
âjâ  «  tu  ailles  »  (jiniqs). 

Si  le  changement  d'accent  a  eu  une  action  si  évidente  dans  ce  cas,  il  est 
permis  de  penser  qu'au  delà  de  la  limite  as  b — >-  a,  cette  finale  avait  par- 
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tout  reçu  l'accent  d'intensité  comme  elle  le  possède  aujourd'hui  :  pumas, 
*piimâ,  p-ûma.  En  deçà  de  cette  limite,  au  contraire,  le  changement  de  as 
en  ('  était  déjà  accompli  quand  la  finale  a  pris  une  intensité  suffisante  pour 
que  la  tonique  précédente  fût  traitée  comme  une  atone,  d'où  la  série 
p-ûmas,  * p-tlmc,  piiiiiç. 

Quant  à  la  seconde  personne  du  présent  de  l'indicatif,  la  question  se 
pose  desavoir  pourquoi  elle  a  été  traitée  dans  deux  communes  autrement 
que  les  noms  féminins  :  tfi  teàte  comparé  à  p-iiiiiâ.  La  première  idée  qui  se 
présente  est  d'}'  chercher  une  influence  analogique  des  secondes  personnes 
en  -ES.  Ce  doit  être  la  bonne,  car  nous  avons  identité  parfliite  entre  /<*  tcâlcy 
et  /('  dH'Cy  a  tu  chantes,  tu  dois  »  (Suaux,  B.),  ///  ^àli'  et  vé  ^àte  (Nieul,  M.). 
C'est,  en  efîet,  cette  forme  qui  s'est  propagée  à  Nieul  et  aux  environs,  à 
l'imparfait  du  subjonctif  et  au  parfait,  tandis  que  c'est  a  qui  s'y  est  propagé 
à  Saint-Mary. 

C'est  donc  l'accent  tout  seul  qui  a  constitué  la  barrière  qui  s'est  opposée 
à  la  transformation  de  l'-AS  posttonique  en  c. 

Evolution  dans  la  dinriion  de  fo. 

L'évolution  de  Va  vers  l'o  s'annonce  déjà  dans  le  parler  de  M.  E. 
Cottineau  (Beaulieu),  mais  d'une  £tçon  tout  à  fliit  accidentelle  :  fvâ 
«  cheval  ».  Ce  changement  s'est  entièrement  accompli  à  la  tonique  depuis 
le  haut  moyen  âge,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire,  après  la 
chute  des  finales  latines  t,  m,  et  des  finales  romanes  d,  n  :  habet  o,  illam 
lô,  VADUM  go,  PLANE  pld,  etc.  (Voir  page  284). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  formes  nùda,  natalem  ;  iioda,  natare, 
qui  ne  sont  pas  propres  à  Cellefrouin;  àvôlâ,  *ad\'allare,  qui  est  isolé,  et 
qui  pourrait  être  étranger. 

Evolution  dans  la  direction  de  l\'v  (f). 

Enfin  nous  avons  le  changement  de  I'a  atone  en  œ  ou  L 

A  la  finale,  la  transformation  est  constante  ;  à  l'intertonique,  elle  est  de 
règle,  et  ne  comporte  que  quelques  exceptions;  à  l'initiale,  elle  est  res- 
treinte à  certains  cas  particuliers. 

Nous  avons  : 

A  la  finale  :  poma,  *pûnii;  bona,  *l)unù;  ovicula,  *iL''cIi,  etc. 

A  l'intertonique  :  *cantare-habet,  *(âtùro;  *batt-atorium,  *bât(d-itr, 
etc.,  sauf  les  exceptions  suivantes  :  tôbare  «  tombereau  »,fiiniârc.  «  fume- 
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roUes  »,  itMrt  «  petite  sauterelle,  —  petite  claie  qui  ferme  un  goiilct  (pas- 
sage étroit  fait  dans  une  haie)  et  que  l'on  peut  facilement  sauter  »  ;  tètâre 
«  enftnt  qui  tète  beaucoup  ^y;iecfire  «  qui  aime  kginguer  (jouer),  en  parlant 
d'un  enfant,  d'un  petit  chien,  d'un  chat,  etc.  »;  ^âtâin  «  châtaignier  »  ; 
fôtàiu ,  réunion  de  sources  situées  près  du  moulin  de  Chavagnac;  irmrè 
«  trouverai  ».  —  Tous  ces  mots,  sauf  les  trois  derniers,  sont  des  dérivés 
influencés  par  les  simples  tôbâ,  fihiià,  sotâ,  jcgâ,  fâtàij.  fontaxa  aurait  de 
même  pu  agir  sur  fôtûni;  mais,  comme  il  n'existe  plus  à  Cellefrouin  (nous 
ne  connaissons  que  le  primitif  fontem  fô)  et  qu'il  a  été  sans  action  sur 
fôthiclc  (G')  «  sources  voisines  de  Cellefrouin  »,  il  faut  peut-être  songer 
à  l'influence  des  autres  mots  en  -àni  {fàtàni,  pâni,  etc.).  L'^  de  trûârè  ne 
remonte  pas  plus  que  l'^-  français  de  la  forme  si  répandue  de  «  trouverrai  », 
à  I'a  latin.  Il  est  dû,  ainsi  que  Va  de  eàbàryer,  cameraria,  à  une  voyelle 
nécessitée  par  le  groupe  -vr,  b'r  et  transformée  en  a  sous  l'influence  de  l'r 
(cf.  Gilliéron,  Mclanges-Renier,  p.  291). 

A  l'initiale,  1'^  ne  se  produit  que  sous  l'influence  d'une  palatale  :  €,  j 
ou  gr,  et  non  pas  dans  tous  les  cas.  Nous  l'avons  entre  ^,  gr,  et  tu,  n  : 
CAMisiAM,  €ômi^;  CAMINUM,  fèmî;  illa.m-c^nalem ,  /  àfénâ;  *can-olam, 
*€inOlt;  *GRAN-ARE,  gràià;  granarium  ,  grtni;  *gran-ottare,  grùnôtà 
«  tomber  grain  à  grain  »;  g.  warinovalda,  grénod;  grênê  «  Grenet  »  (nom 
d'homme).  Entre  ^  et  ;  :  capitale,  fàtâ;  adcaptare,  à^tHà.  Entre  j  et  l  : 
GALLINAM,  jêlîti;  mais  calorem,  iâl-ûr.  Entre  f  et  v  :  caballum,  f&va; 
CAPiLLUM,  iè-vœ-l;  *capiclam,  €tvïl;  mais  cavare,  ^âvà;  cavannum,  {àvà; 
CAVANIACUM,  eàvànà.  —  Par  leur  v,  eù-vâ'l  et  fèvil  se  dénoncent  comme 
étrangers;  (tva  pourrait  bien,  au  moins  pour  son  è,  être  dans  le  même 
cas.  Il  suivrait  de  là  que  Va  se  serait  conservé  entre  €  et  v  dans  les  mots 
strictement  indigènes. 

La  limite  de  ce  triple  phénomène  a  dû  coïncider,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
avec  celle  de  la  flexion  nominale  -asb — *~c,  de  la  voyelle  d'appui  ^f",  et 
s'arrêter  en  avant  de  Chantrezac,  Nieul,  Suaux,  Chez-Bonnaud,  où  Va  est 
devenu  ô  à  la  finale,  et  s'est  maintenu  à  l'intérieur  des  mots  :  oviculam, 
0/0;  CAMISIAM,  teâmi^ô;  caballum,  t€âvà,  etc.  (Chaumes).  Mais  elle  a  fléchi 
un  peu  par  suite  d'un  affaiblissement  récent  de  Vo  et  de  Vë  (voy.  d'appui) 
en  é  aux  Carmagnats,  à  La  Sarcellerie,  dans  le  bourg  de  Nieul. 

Cette  limite,  surtout  au  point  de  vue  de  Va  final  B)  >  i,  a  une  grande 
importance.  C'est  celle  qui,  pour  mon  oreille  et  pour  les  indigènes,  déli- 
mite le  mieux  les  patois  du  Midi.  Le  maintien  de  Va  ou  sa  réduction  à  0 
concorde  avec  l'existence  d'un  accent  d'intensité  tellement  fort,  que  nous 
sommes  complètement  déroutés,  au  point  de  ne  plus  comprendre  les 
patois  qui  les  possèdent.  Au  contraire,  l'aflaiblissement  de  l'a  final  en  è 
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suppose  toujours  un  accent  d'intensité  médiocre,  une  harmonie  douce  et 
calme  qui  constitue  comme  un  lien  de  parenté  entre  les  patois  du  Nord. 
C'est  ainsi  qu'à  Lessac,  à  La  Souterraine,  j'ai  été  pris  pour  un  voisin,  tandis 
que  ceux  qui  habitaient  à  quelques  kilomètres  de  k\,  au  dessous  de  la 
limite  d'à  M — >-  é,  étaient  considérés  comme  des  étrangers. 

Si  l'on  voulait  déterminer  une  zone  mixte  entre  les  idiomes  du  Nord 
et  ceux  du  Midi,  il  faudrait,  dans  la  région  limousine,  lui  donner  pour 
imite  d'un  côté  le  maintien  de  I'a  de  are  ou  de  atum,  de  l'autre,  l'aftai- 
blissement  de  a  final  et  de  la  voyelle  d'appui  finale  en  <'.  Cette  dernière 
limite  engloberait  Brie,  Rivière,  La  Rochefoucauld,  Chasseneuil,  Saint- 
Claud,  Saint-Laurent,  Alloue,  Lessac,  Abzac,  Oradour-Fanais,  Gajoubert, 
et  se  confondrait  ensuite  à  peu  près  avec  la  ligne  tracée  par  M.  de  Tour- 
toulon,  au  sud  de  ce  qu'il  appelle  le  sous-dialecte  marchois  '. 

Le  changement  de  Va  atone  en  ('  est  ancien  et  doit  être  antérieur  au 
Cartiilaire.  La  transcription  d'un  ('  était  assez  difficile  avec  les  seules 
ressources  que  fournit  l'alphabet  latin.  Heureusement,  deux  lettres  ont  pu 
être  choisies  pour  le  représenter  :  Va  et  Ve.  Et,  de  plus,  ce  son  avait  deux 
sources,  un  a  et  une  voyelle  d'appui  qui  ne  pouvait  avoir  la  valeur  d'un 
a,  mais  seulement  celle  d'uuf*.  Les  embarras  des  scribes  et  leurs  confusions, 
nécessaires  dans  ce  cas,  sont  nos  meilleurs  guides.  Or,  nous  avons  dans 
la  seule  charte  écrite  en  langue  vulgaire  :  a,  pour  Va  latin  :  /  aiitra  nicitat 
(K*  r.  8/25),  la  terra  (1.  27),  fat:{a  (Ibid.  33)  faciat,  los  niaisnaiiienls 
(1.  32);  mais  aussi  pour  la  voyelle  d'appui  :  faira  (1.  23)  facere,  devcira 
(1.  34)  dividere;  —  e,  pour  la  voyelle  d'appui  :  antre  (1.  27)  inter,  altre 
(1.  31)  ALTER  ;  mais  aussi  pour  a  :  qtiovidcra  (1.  33)  *convitare-habet. 
Nous  lisons  de  même  :  FontaniUes  et  Pare:^ac  (K.  v.  1/4),  Faura  (C.  2/27) 
FABRUM,  chaina  «  chêne  »  (C.  marge,  5/5),  Odebertiis  Jutgaira  (C.  8/l 
a.  f.)  et  P.  Jutj^ayn  (C.  5/12)  (quelle  qu'ait  été  l'intention  du  scribe,  soit 
de  donner  l'équivalent  populaire  du  suffixe  -ator,  soit  de  transcrire  une 
forme  savante  du  suffixe  -arium),  lo  bayla  bajulum  (C.  9/46),  et  le  Beqne 
«  le  Bègue  ))  (C.  s'  t.  4/1),  la  Oiiintana  (C.  8/37),  avec  tous  les  autres 
féminins  en  a  (^Fouressa,  Giiinharda,  Meynarda,  la  Eyniarota,  la  Bona- 

'  A  cette  zone  appartiendrait  :  en  Poitou,  Availles,  Millac,  Moutère, 
Luchapt,  Asnières,  Saint-Brahant  ;  dans  le  Berry,  Saint-Benoît-du-Sault 
et  ses  environs;  dans  la  Marche,  Le  Dorât,  Lussac-les-Eglises,  Arnac, 
Saint-Sulpice-des-Feuilles,  La  Souterraine,  Dun-le-Palleteau,  Guéret, 
Bonat,  Chatelus,  Ladapeyre,  Boussac  ;  dans  le  Bourbonnais,  Domérat, 
Montluçon,  Commentry,  Montvicq,  Saint-Bonnet  de  Rochetort,  Ganat, 
Mayet-d'École,  etc. 
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vilJa,  etc.),  et  Akaydis  Ouintane  (C.  3/38),  Granaut:^  (C.  3/4)  et  Grenaii^ 
(C.  s-  t.  8/1). 

Les  autres  documents  de  la  région  présentent  des  graphies  analogues. 
Charte  de  Nersac  :  equcsta  chartra...,  diema...,  vcnda  «  vente  »...,  seilada 
«  scélée  y)...,  fraira  «  frère  »,  redra  «  rendre  »,  ondrahla  «  honorable», 
durablement...  —  Charte  de  Bourg-Ciiarente  :  ia'sta  présenta  chartra... 
Charenta...,  donea  «  donnée  »,  Picra  Faiira  et  Johan  Faiira,  et  laitira 
ort...,  li  arhra  «  arbre  »...,  //  Ira  iihiia...,  la  cèpe  de  l'unie...,  la  picra  qui 
est  mise.  —  Charte  de  Vilhonneur  :  fcina  «  femme  »...,  Engolesma . . . , 
Jehan  le  Faura...,  Peyra  «  Pierre  »...,  quaresnia.  —  Testament  d'Ursus  : 
Chaduriea  «  Chadurie  »,  al  ohra  «  à  l'œuvre  »  (fobrique),  albaterre  (gen.) 
«  Aubeterre  »,  sia  cassada  «  soit  cassée  ».  —  Charte  de  1107  :  Taillafer 
«  Taillefer  »  {Archiv.  nat.,  k.  1 144).  —  Charte  de  1 1 59  :  Taillefer  ÇCart. 
de  N.-D.  des  Châteliers).  —  Cartulaire  de  N.-D.  de  la  Garde  :  La  Garda 
(1195),  de  hfurche  (1212),  la  branda  (1278).  —  Charte  de  13 18  :  Bouta- 
ville  «  Bouteville  »  (Chapitre  d'Ang.).  —  Quittance  du  château  de 
Jarnac  :  autra  part.  —  Aveux  du  Château-Renaud,  1418  :  la  roche  suyrea, 
la  terre  força  (Arch.  nat.,  p.  513.  8'=  vol.)  ;  1465:  Fontenilles  \  1470: 
Fontanilles  {Arch.  nat.,  p.  513.  2"  vol.).  —  Voir  aussi  Gœrlich,  p.  73. 

On  sait  que  cette  graphie  est  celle  des  plus  anciens  textes  français 
(Serments,  Cantilène  de  Sainte  Eulalie  et  le  manuscrit  L  de  Saint  Alexis), 
auxquels  se  rattachent  ainsi  les  nôtres. 

ÉVOLUTIONS    DE    Ll 

Evolution  dans  la  direction  de  /'/. 

Un  seul  /  continue  son  évolution  et  descend  jusqu'à  /,  c'est  celui  de  la 
diphtongue  ie.  Cet  /  {pànï)  intact  chez  moi  (1846),  est  déjà  très  sensible- 
ment abrégé  {pànt)  chez  Fr.  Neuville  (1859).  Quand  j'aurai  ajouté  que 
ri,  RivuM,  s'est  réduit  à  rï,  entre  la  génération  de  ma  mère  et  la  mienne, 
j'aurai  tout  dit  sur  les  transformations  saisissables  aujourd'hui  de  1'/. 

L'I  s'est  conservé  à  la  finale  quand  il  a  été  protégé  par  une  voyelle  ou 
une  consonne  tombées  tardivement  :  a,  inàri  «  Marie  »;  rm,  meam,  *miam; 
suffixe  -h-~i,  *-ERL\  {sàlôpri  «  saloperie  »,  bàht  «  bâillement  »,  etc.);  suffixe 
-i,  *-i.K  de  l'imparfiit,  voU  «  voulait  »,  pôd't  «  pouvait  »,  sain  «  savait  »  (les 
autres  verbes,  sauf  dèvcr  «  devoir  »,  qui  a  les  deux  formes  chez  ma  mère, 
.  fi  d(-v\  fer  ko,  et  ïl  dévàv  dé  l  àrjà,  et  une  seule  chez  moi  (dèvav'),  ayant  subi 
l'analogie  de  -abam);  le  suffixe -n  du  conditionnel,  /  eàtrï  «  je  chanterais  », 
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etc.  ;  —  s  dans  les  noms  pluriels  :  ;»'  «  nids  ^■>,ânu  «  amis  »,  €eti  «  chétifs  », 
^(mi  «  chemins  »,  M  ra^  «  rasis  »  (portion  du  toit  placée  au  dessus  et 
en  avant  des  murs'),  etc. 

Deux  monosj'llabes,  //  «  lui  »  et  ;  «  y  »,  ont  des  /  longs,  sans  que  je 
puisse  en  dire  sûrement  la  raison. 

L'i  s'est  encore  conservé  à  la  tonique  non  finale  dans  des  mots  qui 
n'ont  pas  de  pluriel  ou  qui  ne  s'emploient  guère  qu'au  singulier  :  les 
infinitifs  ifir  «  dire  »,  nr  «  rire  »,  eknr  «  écrire  »,  âstr  «  asseoir  »  ;  les 
substantifs  :  iiuj,  micam;  vhii,  vimex  ;  /'/-,  g.  bisa;  gi^,  g.  avisa;  suffixe 
-t^,  -ITIAM  (gormàdii,  jhjâù^,  etc.),  et  d'autres  mots  en  i;^  :  iéim^,  adj. 
grix^  «  grise  »,  5~itr,  siceram  ;  grd,  craticulam  ;  ànït,  *agn-ittam,  qui  doit 
appartenir  à  la  langue  des  pauvres;  —  enfin,  dans  'il,  insula.m,  où  l'I  a 
été  conservé  par  s,  et  dans  ;/(■',  illi,  influencé  par  les  formes  plurielles. 

L'î  s'est  régulièrement  abrégé  en  /  ;\  l'atone  et  à  la  tonique,  quand 
celle-ci  a  été  suivie  soit  dans  la  flexion,  soit  dans  la  dérivation,  d'une  syllabe 
plus  intense  et  qu'elle  a  été  finale  de  bonne  heure  :  v'ilàj,  *villaticum; 
ïvër,  HiBERNUM  ;  mïrà,  *.mirare  ;  vikroi,  *viam-corrosam  (cf.  *miam,  mî); 
*cptje,  SPICAS;  *fï]e,  filias;  *vili,  villas;  *lhne,  limas;  *  mcrïmc,  matri- 
NAS;  *vïm,  viNEAS;  *tîne,  *tineas;  *  ràsïnc,  *radicinas;  *//yf>  lineas; 
*ét!ve,  captivas;  suffixe  *-//t',  -ilias  (*fôdrïle^,  *fonderillas,  dérivé  de 
fondus);  suffixe  *-ïdè,  -itas  (^ pHrtïde) ;  suffixe  *-ïte,  -ittas  (*pèiïte); 
*-ile,  -illas  (*bitkïlc  «  petites  chèvres  »,  etc.),  d'où  les  formes  actuelles 
epïjé,  fîlj,  vïlé,  Ihnc,  Ihjé,  vtné,  thjé,  -ïdc,  -ïtc,  -ilj  (G  ')  et  les  singuliers 
cp'ij,  fïl,  vil,  lîm,  lîij,  vin,  etc.  (Saint-Cl.,  epy,  f'tl,inl,  etc.);  ïkï,  kî, 
*£ccu-Hic;  il,  ECCF.-HIC;  dhl  «jusque»,  * de-ex-ecce-hic ;  dï,  dic;  nï, 
NIDUM  ;  âmï,  AMICUM  ;  pètï,  pittittum  ;  les  parfaits  en  -/,  ii  et  les  impar- 
faits du  subjonctif  qui  en  sont  formés  (;'  mtl  «  je  chantai  »,  /  fàtls  «  je 
chantasse  »,  etc.);  -/,  -itum  {fînî,  etc.);  €èml,  caminum;  ledï,  lumaediem; 
-/,  -ire  {parti,  fini,  nëgrê^i,  blâ-eêit,  etc.);  Ibt,  lexiviu.m,  et  même  fetî 
«  chétif  »  malgré  la  diphtongue,  et  -àiï,  -.\ticium  (rêgiilâdi  '  de  règfilâ, 
re-gul-are;  ràfrfiiiidM,  deràfrnmâ;  pijdï>,  de pïjâ,  etc.)  malgré  l's  étymo- 
logique sous  l'influence  analogique  des  autres  singuliers. 


'  Une  chose  placée  sur  les  rasis  (sur  le  mur)  est  difficile  à  prendre  ;  — ■ 
un  nid  découvert  ne  doit  pas  être  annoncé  sous  les  rasis,  autrement  les 
serpents  iraient  manger  les  œufs.  ||  ^  Dépôt  qui  se  forme  au  tond  d'un 
vase  et  qui  n'est  ni  la  //  du  vin,  ni  les  nh  de  l'huile.  ||  '  ^'omissement.  || 
+  Enclos,  jj  >  Débris  taits  en  piquant. 
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Les  /",  issus  d'un  e  latin,  sont  aussi  passés  par  ;  :  tiblc,  tegulas  ;  iiiblj, 
-HEBVL\s;  pire,  *pectoras;  sing.  tïl>l,  iiïbl,  pïr  (Samt-C\. ,  tibl,  nibl,  pîr.  Un 
mot  a  gardé  1';  :  //'/,  ebulum. 

Evolution  dans  la  direction  de  l'œ  et  de  l'ii. 

L'i  atone  latin  est  passé  à  ê,  puis  à  «,  au  contact  d'une  labiale  qui 
amène  la  fermeture  des  lèvres  :  divinare,  devina;  primarium,  prhni  et 
priinii  ;  finire,  /'//;//  ;  fimarium,  ///;/;/. 


EVOLUTIONS    DE    L  2X 

Evolution  dans  la  direction  de  Tii. 

Nous  pouvons,  dans  certains  cas,  suivre  la  marche  de  Vu,  évoluant 
vers  û. 

C'est  d'abord  à  Romfort  pour  l';;  (Cellefrouin  0)  issu  de  la  diphtongue 
-OH  du  suffixe  -lOLUM.  M.  Jaboin  garde  \'n  Çfih~i,  filiolum);  sa  fille  l'a  un 
peu  détendu  en  le  conservant  long  {filit);  ses  petites  filles  l'ont  complète- 
ment abrégé  (//y/').  L'évolution  était  déjà  accomplie  à  Valence  dés  1804  : 

///«  (M. ),)>;'«  (1872)- 

A  Cellefrouin,  c'est  la  terminaison  -Ûr  qui  nous  permet  de  constater 
l'afiiiiblissement  graduel  de  l'/l.  Chez  ma  mère,  r«  est  constant  s'il  porte 
l'accent  fort  de  la  phrase  :  ...k  c  l  otér  dt  sa  mor  «  ...qui  est  l'auteur  de  sa 
mort  »;  k  ive  t  joli  jàpmr  «  c'est  un  joli  jappeur  (aboyeur)  »  ;  /  Ijir  d'isi 
«  je  le  leur  dis  »;  ...d-ti  evâ  d  la  bêl-ûr  d  la  su  «  ...deux  chevaux  de 
grosseur  de  la  sienne  »  ;  ...jçnéàvtir  «  ...jeunes  maintenant  (ad  horam)»; 
...de  biin  Ûr  «  ...de  bonne  heure  ».  Mais,  quand  le  mot  cesse  d'être  frappé 
par  l'accent,  il  s'abrège  :  y  e  vœ  l  ûr  ë  l  mômâ...  «  j'ai  vu  l'heure  et  le 
moment...  »;  àvfir...  àsHir,  *ad-ecc-istam-horam  (formules  de  transi- 
tion). Une  même  phrase  nous  fournit  les  deux  n  :  kwètlèfamœ  bèvtir!; 
ma  fvâ  hw  àtî  e  jôlî  binïr  d  ve  bhl  «  c'était  un  fameux  buveur  !  ma  foi,  un 
joli  buveur  de  vin  blanc  ». 

J'ai  recueilli  quelques  il  accidentels  dus  à  une  prononciation  énergique  : 
n  l  ekràzj  ttit !  «  il  l'écrasa  toute!  »,  àl  e  b  ckcr  bnn!  «  elle  est  bien  encore 
bonne!  »  (il  s'agissait  d'une  limousine  qu'on  voulait  mettre  au  rebut).  Si 
ma  mère  avait  été  calme,  elle  aurait  dit  :  iiit,  bûn. 

Dès  la  génération  de  1837  (G'*),  '''''  <ît  ?/  me  paraissent  constants. 

Un  mot  nous  fournit  dans  la  région  toutes  les  étapes  qui  ont  conduit  Vo 
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jusqu'à  ii,  c'est  HOC.  Nous  avons  successivement  Im,  o  et  yôu  (c'est  le 
résultat  de  l'ô  diphtongue,  avec  l'addition  d'un  y)  à  Roumazières  ;  yo  Chez- 
Bonnaud  ;  ô  Chez-Civadier  (S:rint-Claud),  y  ô  saè  b  «  je  le  sais  bien  »  ; 
11,  Chez-Chadiat,  à  Lussac,  Chez-Baugis,  /  /  ci  disl  «  je  le  lui  dit  (B.), 
ï  V  Ôdï  «  je  vous  le  dis  »  (D.);  o  etf/  à  Saint-Claud  (bourg),  '«àCellefrouin, 
:^u  à  tu  di  ?  «  l'as-tu  dis  ?  »  (G>);  enfin  «,  quand  il  devient  atone,  ;  ;^«  vo 
«  je  le  veux  »  (Goutibert),  d  fin  /  û  «  donne-le  lui  «  (G-t). 

Un  est  un  son  relativement  nouveau  dans  le  domaine  gallo-roman,  l'v/ 
latin  y  étant  devenu  ti.  Il  sort,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un  o  fermé  du 
latin  vulgaire  ou  d'une  /  vocalisée.  Dans  nos  anciens  documents,  sauf 
une  fois  ou  deux,  où  il  est  rendu  par  u  (Vu  étymologique,  burco,  K.  r. 
3/22),  il  est  représenté  par  un  o,  quelquefois  ou  :  la  bracona  (G.  10/3);  borc 
(C.  1/4),  btir;  forcst  (K*  r.  8/20),  fit rc;  nogier  (G.  3/28),  nujr.  treslé:^ 
(K*  r.  8/22),  t-ù;  seniors  (K*  r.  8/27),  srijur;  cômunal  (K*  r.  8/28), 
huniûnà;  iota  (K*  r.  8/21),  i-ût;  ponia  (G.  9/12),  puni;  la  ntaiona  (G. 
9/27),  la  mâyûn;  lo  ros  (G.  s.  t.  10/10),  le  rn  «le  roux  »;  Lobcrs:^ 
(K*  r.  8/21),  lûber;  Mouto  (K.  v.  2/26,  27),  mùt-u  «  Mouton  «,  etc.;  — 
Boucart  (G.  2/21),  Boiissart  (G.  s.  t.  10/18),  d.  Bucardus  (K.  r.  6/8), 
Bocardus  (K.  r.  6/24). 

L'w  a  donc  dû  être  ouvert  («)  à  l'origine.  Aujourd'hui,  il  est  fermé  ou 
moyen. 

L'«  s'est  conservé  quand  il  sort  de  ôii  (6l)  :  sàd-Ù,  satullum;  dûs, 
*DULCEM  avec  Va  du  fém.  ;  w,  ulcam  ;  uni,  ulmum  ;  mûr,  molere  ;  ktity, 
CULTRUM  ;  sibùld,  sepulchrum.  Mais  quand  1'^^  vient  d'un  simple  ô,  il  a  eu 
besoin,  pour  se  maintenir,  d'être  protégé  par  un  1',  une  s.  ou  une  R  suivie 
d'une  autre  consonne  :  M,  *codam;  ntt,  nodat;  Iti,  lupos;  ;«,  *jugos  ; 
vit^ii,  .M.\NSi0NES;  rf'«(\)'  DUOS  ;  niti{i),  meos;  /«(\)>  Tuos;  J«(0)  suos  ; 
lu(X),  iLhos  ;  jn-ûl,  GENUCULOs;  knit,  ckvst am  ;  pâng-ùt,  pentecostam  ; 
kûtà,  *costatu.\i;  Siir,  surdum  ;  k-ùr,  curtum  ;  bùr,  burgum  ;  fur, 
FURNU.M  ;  y«r,  diurnum;  tûr,  tornum  ;  ail-ùr,  calores  ;  hàtd-ur,  *b.\tta- 
torios,  etc. 

Dans  deux  mots  V-û  s'est  conservé  au  singuliet  malgré  la  flexion  du  pluriel  : 
?//,  OLLA  «  charnier  où  l'on  sale  le  cochon  «  (je  ne  connais  guère  de 
maison  qui  en  ait  deux)  ;  siid-ul,  satulla,  qui  s'emploie  le  plus  souvent 
au  singulier.  A  Saint-Glaud,  on  dit  naturellement,  au  pluriel,  sâdnli'. 

Vil  existe  à  l'atone  et  à  la  tonique  suivie  d'une  syllabe  plus  intense  ou 
devenue  finale  de  bonne  heure  :  .unkild,  s.atullare  ;  si'ildi,  *soliculum; 
Jcii à,  cvbake;  mià,  nodare;  kfiràj,  *coraticu.m;  rii^àd,  *ros-ata;  Mieà, 
collocare;  àptiyà,  adpodiare;  s-iinâ,  sonare;  /«mî,  tonare  ;  —  *  bfilc, 
BULLAs;   *biid-  «  lèvres  »,  buccas;  *ciilè  «  bouches  »,   gulas;    * pùme, 
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*POMAs;  *  Imne,  bon  as  ;  le  suffixe  augmentatif  *-i"/«i',  -on  +  as  Ç^pelfirâ 
«  grandes  poêles  »,  *kàUi)ic  «  grosses  noix  »,  de  Imh'i);  * sîgûne,  ciconias; 
*imireu  mûres  »,  *moras  ;  le  suffixe  *-«:^^,  -osas  (^fârlnû:^  «  farineuses», 
*fâim:^e  «  fangeuses  »)  ;  *kfide,  cubitos,  etc.,  d'où  les  formes  actuelles 
biilé,  bîi-eé,  gûlé,  piimé,  bûnc,  -iiné,  -'ii:^é  (G'),  et  les  singuliers  bi'il,  hue,  gûl, 
pum,  biin,  -fin,  -«;^  (Saint-Claud,  biil ,  bti-e ,  gtit,  ptiin,  etc.);  — prii , 
probe;  yv/,  jugum;  l-iî,  lupum  ;  Ifi,  illum  ;  ?«r;^«,  mansione.m;  .m,  subtus; 
jiml,  GENUCULUM  ;  le  suffixe  diminutif  si  riche  en  -il,  *-onem  {giilàdû 
«  petite  otoulce  »,  de  g-ùlàd,  gul-ata  ;  pràdidu  «  petit  pré  »,  de  * pratellum, 
etc.);  le  suffixe -«,  -osum,  malgré  l's  ét3'mologique  sous  l'influence  des 
formes  du  singulier  {fàrinfi,  famt). 

Evolution  dans  ht  direction  de  l'œ. 

Vu  s'est  changé  en  ('  dans  quelques  atones. 

Le  seul  changement  récent  qu'il  me  soit  possible  de  signaler,  à  Celle- 
frouin,  est  celui  de  lù:^,  illos  (article  ou  pronom)  qui  devient  k^ 
quand  il  est  très  intimement  lié  au  groupe  en  qualité  d'intertonique 
et  que  le  groupe  lui-même  est  abrégé.  Ce  fait  est  d'un  grand  intérêt,  car 
il  nous  donne  une  idée  de  la  cause  qui  a  fait  tomber  les  intertoniques. 
Ainsi,  le  groupe  /«  li\à  «  tous  les  ans  »,  si  tu  est  abrégé,  devient/*/  lc:(^â. 
On  dira  de  même  kw  e  U  hù  1-Ù:^  ô  fe  ou  kw  e  li  k  li'-  ofe  «  c'est  lui  qui  les 
a  foits  ».  Ainsi,  ?î«^  «nous»,  vii:;^  «vous»,  sont  devenus  niX,  vê-; 
SUCCUTERE,  iùkudr;  succurrire,  iêk-uiï. 

Evolution  dans  la  direction  de  Pu. 

La  transformation  de  Vu  en  //  s'est  produite  à  une  époque  que  je  ne 
puis  préciser,  mais  qui  ne  doit  pas  être  bien  ancienne,  et  cela  à  l'atone, 
dans  des  mots  qui  avaient  en  latin  soit  des  6,  soit  des  ô  :  ûjà,  hoc-anno  ; 
kniïn,*cocmA;  h'isii,  *coss-onem;  dèfnrâ,  dcffirà,*ms,-YOK-XK^{vov.i:u); 
«  ne  pas  reconnaître  un  objet  acheté,  le  refuser  »  ;  ilprûfà,  *ad-propiare; 
kûjà,  *coidiare,  *cogitare;  Â'h//,  collegere;  «/?/-/,  "^exaurire  «  essorer  »; 
kûvrï,  cooperire;™^^,  *roccare;  i7^T/7t-<7,*i\-KROK-ARE;  jh/h,  *suffrire; 
bi'ili,  bullire,  d'où  dbulj  «  enlever  l'eau  dans  laquelle  ont  bouilli  les 
châtaignes  »,  et  dbûl  ou  dbûldî  «  cette  eau  elle-même  ». 

Vu  est  passé  aux  formes  toniques  :  /  n  fi  dijïir  pa  (G"). 

L'intermédiaire  u  entre  l'o  latin  et  Vu  actuel  est  attesté  par  les  formes 
bitlj,  sufrî  etï  siifr  «  je  souft're  »,  lari  et  î  nvr,  fouger  fodicare  (Pays- 
Ba's). 


LES   MODIFICATIONS   PHONÉTIQ.UES  DU    LANGAGE.  367 

Cette  transformation  conditionnelle  ne  saurait  être  comparée  à  la 
transformation  absolue  qui  a  fait  passer  les  «  latins  à  u  dans  les  pays  de 
Gaule,  transformation  que  je  ne  crois  pas  antérieure  à  la  palatalisation  du 
c  +  A  (pag.  186),  ni  postérieure  à  la  vocalisation  de  17  (cf.  pullicellam, 
*puucela,  pyosel  et  ulmum,  ■wiiuie,  luii).  L'universalité  de  cette  transforma- 
tion fait  croire  à  une  disposition  organique  spéciale  qui  aura  amené 
l'avancement  de  la  longue  en  avant,  c'est-à-dire  une  sorte  de  détente.  Cette 
disposition  existait-elle  en  germe  dans  les  populations  pré-latines  de  notre 
pays  (gauloises  ou  autres),  c'est  ce  que  le  développement  du  celtique  est 
de  nature  à  faire  croire,  puisque  l'w  ancien  est  passé  dans  les  dialectes  néo- 
celtiques à  /.  Le  temps  considérable  qu'aurait  mis  cette  prédisposition  à  se 
faire  jour  est  une  difficulté,  mais  non  pas  un  obstacle  insurmontable. 

évolutions  de  l'U 
Evohilion  dans  la  direction  de  /'«. 

Un  seul  mot,  à  ma  connaissance,  a  changé  un  Ù  en  û  entre  la  géné- 
ration de  ma  mère  et  la  mienne;  c'est  hh,  culum,  qui  est  devenu  lai. 

Ma  mère  conserve  encore  la  fiaculté  de  faire  longs  des  u,  qu'à  la  réflexion 
elle  ferait  certainement  brefs.  Un  jour,  je  l'ai  entendue  dire  d'un  ton 
impatient  :  tii  àtàdra  k  ï  sï  ràdud!  «  tu  attendras  que  je  sois  rendue  »  ; 
une  autrefois  :  d  âbiliid  «  d'habitude  ».  D'ordinaire,  elle  dit  :  ràdud, 
d  àlntûd. 

\Ju  et  \'ii  sont  aujourd'hui  fixés. 

L'«  est  à  la  finale  la  dernière  étape  de  la  diphtongue  no  (ô  latin),  et  le 
représentant  de  1';/  latin  (/?  classique)  quand  celui-ci  a  été  protégé  par  un  ù 
ou  par  une  s  :  bti,  bove.m;  nu,  novu.m;  -lu,  locum  {Bàliï)  ;  jà,  focum;  pu, 
podium;  in,  tuam,  5/t,  su.\m  ;  iii,  sudat  ;  kôdùr,  conducere  ;  fur,  fugere  ; 
le  suffixe  -ur,  -ura,  qui  n'avait  guère  à  redouter  l'action  du  pluriel  («;«rf?i/- 
«  mouture  r>,p-ûrUur  «  pourriture  »,  inorsur  «  morsure  »,  dàrùr  «  déchi- 
rure v,priXur  «  présure  »,  etc.);  — jfi,  justum  ;  )/;i,  nudos;  krti,  crudos  ; 
niadùr,  maturos  ;  ftt,  fustem  «  fût  » . 

Uii  répond  à  un  -u  latin  (f/  classique)  atone,  ou  tonique  quand  celui-ci 
a  été  suivi  d'une  flexion  féminine  plurielle  et  quand  il  a  été  découvert  à 
la  finale  :  dura,  dur.\re;  pûdi,  *putire;  —  *kfd'e,  cupas;  *mùlï,  mul.\s; 
*iaiè,viiAS;*n!âdrire,  .maturas;  *  dure,  dvras;  *àp'ile,  acuculas,  etc.  ;  le 
suffixe  *-i'(dè,  UTAS;  (^ràdûdè  «  rendues  »,  *fâdïide  «  fendues  »,  * poriide 
c<  peureuses  »,  etc.),  d'oii  les  pluriels  actuels  kfdic,  niûlé,  inàdiiré,  âcjûlé, 
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-r/rfc'(G'),  etc.,  et  les  singuliers iv/è,  infil,  màdûr,  àgul,  -ûd  (Saint-Cl.,  Ja'ib, 
iiitil,  inadtir,  âc/il,  -fid);  tu,  tu  ;  kn'i,  crudum  ;  nû,  nudum  ;  bru,  g.  brun; 
suffixe -H,  -UTUM  Q-ildù,  fàdii,  porit,  etc.). 

Evolution  dans  la  direction  de  !\v. 

Qiielques  mots  nous  montrent  le  changement  de  Vu  en  œ  à  l'atone  :  tu 
le,  *  chacun  nn  devenu  *fàhèn  ê,  ftiJcnè;  nu  «  nu  »,  devenu  mr  dans 
nd'-plë  «  nu-pied  »,  nœ-tet  «  nu-tête  »,  nœ-jàh  «  nu-jambe  »  (G');  et 
dur  «  dur  »  dans  le  dérivé  divramt  (G')  «  coriace  »  — duragnou  (Poitou, 
Favre  et  Lalanne).  La  transformation  de  nu  en  nœ  n'est  pas  générale; 
G'*  ne  la  connaît  pas. 

Ud'  est  une  détente  de  1'//.  Aussi  ce  changement  n'a-t-il  rien  que  de 
très  naturel.  Mais  nous  l'avons  également  dans  plœni,  plu.mam,  et  dans 
pii'rn  (G'),  *PRUNA  et  pùrnfe  (G^)  «  prunier  ». 


ÉVOLUTION'    DE    l'OB 

Je  n'ai  remarqué  de  changements  dans  le  tiinbre  de  cette  voyelle  que 
pour  trois  mots.  L'adjectif  bœ  «  beau  »,  dans  cette  expression  âvcr  bœ 
«  avoir  beau  »,  qui  est  toujours  long  dans  le  parler  de  ma  mère  et  le  mien, 
subit,  dans  celui  de  Jean  Béchade,  l'action  afïltiblissante  du  rythme.  Je  l'ai 
entendu  dire  :  ii  6  b  bœ  ycinà  «  il  a  bien  beau  y  aller  ».  De  même,  l'infinitif 
bd'r  ;<  boire  »  est  quelquefois  pour  lui  bœr.  L'article  dd':^  «  des  »  s'abrège 
dans  les  expressions  di^  è  (G')  «  des  uns  »,  di^  otrë  (G')  «  des  autres  », 
où  il  est  atone. 

En  dehors  de  ces  trois  cas,  nos  deux  œ  (et-  et  à-)  paraissent  fixes. 

La  voyelle  œ  sort  naturellement  de  eu  appuyé  (^bâtâ,  bellitatem,  ddrî, 
*deuria,  debere-ia,  etc.).  Aussi  l'avons-nous  dans  les  deux  proclitiques  : 
dœ  {del  ou  deJs)  «  du,  des  »,  bœ-  «  beau-  »,  bellum;  dans  id,  * seu, 
*sau,  SAMBUCUM,  qui  n'est  peut-être  pas  indigène,  car  on  dit  aussi  sœr 
(cf.  névœr,  neveu,  au  lieu  de  mini');  et  dans  vd,  *vcu,  vidutum,  où  il  a  été 
sans  doute  conservé  par  le  féminin  vœt. 

Ud  s'est  encore  maintenu  quand  il  a  été  protégé  par  un  ù  final  ou  par 
une  s  :  fdl,  folia;  ndv,  novam;  kœs,  coxam;  nidl,  *meulla,  medullam; 
;a'«,  *jeunat,  jejunat;  œd,  *eudat,  *audat,  adjutat;  bœr,  *beure,  bibere; 
kdr,  COQUERE  ;  kd,  coctos  ;  di,  oculos  ;  pdl,  peduculos. 

Mais  il  s'est  abrégé  quand  il  a  été  découvert  de  bonne  heure,  ou  seule- 
ment suivi  de  /,  r  :  bœ,  *bcut,  bibit;  vufr  *,\iorit;  kœ,  coctum;  a7,  oculum; 
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pd'l,  peduculum;  brœl,  brogilum;  vrtdi,  vertoilum;  trdi,  torculum; 
iârfdi,  CAEREFOLiUM  ;  kœr,  CORIUM  et  cor. 

L'a'  s'est  maintenu  dans  le  dérivé  hvrîmi  «  mal  de  cœur  »  (aigreurs 
d'estomac  causées  en  général  par  les  châtaignes)  ;  û  trœl  «  il  treuiUe,  met 
SOUS  le  treuille  »  d'où  l'infinitif  tradâ. 

L'a-  ((')  est  encore,  comme  nous  l'avons  constaté,  le  terme  où,  dans  des 
conditions  diverses,  ont  abouti  un  grand  nombre  d'atones. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier  la  chute  de  cette  voyelle. 

Chute  de  l'é. 

Nous  avons  déjà  vu  l't'sers-ir  d'intermédiaire  temporaire,  avant  leur  chute, 
à  ïê  tonique  et  à  \'c  posttonique  des  flexions  et  des  diphtongues  ;  mais  cet 
é  n'a  été  qu'une  étape  transitoire  et  rapidement  franchie.  Celui,  au  con- 
traire, qui  doit  nous  occuper  a  vécu  assez  longtemps  comme  tel  pour 
acquérir  son  individualité. 

La  question  de  la  chute  de  \'é  est  fort  délicate.  Outre  la  difficulté  de 
saisir  avec  certitude  les  dernières  traces  d'une  voyelle  si  frêle  à  ses  derniers 
moments,  nous  avons  encore  le  besoin  de  nous  défendre  contre  nos  habi- 
tudes de  lecture  et  d'écriture.  Notre  orthographe  nous  fait  illusion  dans 
bien  des  cas. 

J'ai  choisi  comme  sujets  d'une  observation  particulière  et  attentive  ma 
mère  (G'),  Marie  Béchade  (G'))  Jean  Béchade  (G+),  et  Mariette  Raynaud 
(G?).  Non  seulement  je  les  ai  écoutés,  mais  encore  j'ai  tâché  de  savoir 
leur  sentiment  sur  la  présence  ou  la  chute  de  la  voyelle.  Dans  ce  but,  je 
leur  ai  demandé  d'épeler  les  mots  et  de  marquer  dans  une  prononciation 
très  lente  toutes  les  syllabes.  Ce  moyen  m'a  parfaitement  réussi  avec  ma 
mère  et  Marie  qui,  fort  heureusement  pour  mes  expériences,  ne  savent 
pas  lire ,  et  même  avec  Jean  Béchade,  mais  seulement  pour  les  mots 
complètement  étrangers  au  français  ;  pour  les  autres,  l'orthographe  française 
l'amenait  à  faire  revivre  induement  dans  son  épellation  des  ('■  qui  sont  cer- 
tainement tombés.  Ce  cas  même  ne  m'a  pas  trouvé  désarmé;  bien  plus,  il 
m'a  conduit  à  un  nouveau  procédé  qui  m'a  servi  à  contrôler  le  premier. 
Lorsque  je  voulais  savoir  si,  dans  son  appréciation,  un  é  était  tombé,  je 
lui  proposais  un  autre  mot  en  tout  semblable,  sauf  qu'il  n'avait  jamais 
contenu  cette  voyelle,  par  exemple  àl  e  àtèrâd  «  elle  est  enterrée  »,  et  àJ  e 
âtràd  «  elle  est  entrée  ».  Si  les  deux  groupes  étaient  jugés  identiques,  j'en 
concluais  à  la  chute  complète  de  1'^;  si  non,  il  fallait  bien  admettre  que  Yè 
était  encore  au  moins  légèrement  senti. 


REVUE    DES   PATOIS. 
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Par  là,  j'ai  été  amené  à  cette  constatation  qu'il  n'y  a  pas  accord  parfait 
entre  le  sentiment  du  sujet  observé  et  l'impression  auditive  de  l'obser- 
vateur. Dans  certains  cas,  j'ai  cru  entendre  dans  la  conversation  des  t'  qui 
ne  se  trouvent  plus  dans  l'épellation  ;  dans  d'autres,  \è  m'a  paru  complè- 
tement tombé  dans  le  discours,  et  l'épellation  le  foisait  revivre. 

Ces  faits  ne  sont  point  contradictoires.  L'épellation  foit  connaître  les 
formes  conscientes.  Or  ces  formes  peuvent  être  modifiées  par  la  rapidité 
du  discours,  à  tel  point  que  des  voyelles  soient  inconsciemment  changées 
ou  même  supprimées.  Ce  point  n'offre  aucune  difficulté.  Mais  comment 
expliquer  des  ('  inconscients?  D'abord  il  faut  savoir  que  cet  <'  n'apparaît  que 
dans  une  prononciation  énergique.  Il  semble  donc  qu'il  soit,  non  une 
continuation  de  Xt  ancien,  mais  un  i'  nouveau  produit  par  le  mouvement 
des  organes  passant  brusquement  de  l'action  au  repos.  J'ai  observé  un 
jeune  homme  de  Bagnères  (Hautes-Pyrénées)  qui  prononce  le  k  des  ter- 
minaisons en  àk  avec  une  telle  force,  que  la  détente  de  l'organe  donne 
naissance  à  un  <',  en  sorte  que  l'on  entend  -akl:,  et  cet  l:  est  chez  le  jeune 
Béarnais  également  inconscient. 

A  la  finale,  la  chute  de  l'd*  est  complète,  même  après  un  groupe  de 
consonnes.  Ma  mère,  épelle  otr  «  autre  »,  port  «  porte  »,  ûhl  «  table  ». 
Les  formes  recueillies  dans  les  phrases  prononcées  avec  vivacité,  /  àoln 
«  l'autre  »,  jûn  «  frère  »,  rfcn  «  refaire  »,  jrcec  «  fraîche  ^i,  fëtc  «  £ute  », 
s'expliquent  par  un  ù  organique. 

Je  ne  saurais  dire  la  date  de  la  chute  de  Yù  final,  mais  elle  ne  doit 
pas  être  ancienne.  La  preuve,  c'est  qu'elle  ne  s'était  pas  encore  produite 
aux  Forges'  en  1836  (L-),  et  qu'elle  n'était  pas  complète  au  Temple  en 
1809  (F'),  à  Chassiecq  en  1812  (E.),  à  Nantcuil  en  1818  (R.). 

A  l'intertonique,  l'i'  était  déjà  tombé  entre  /  et /au  milieu  du  xvi^  siècle. 
Nous  trouvons  en  effet,  dans  l'acte  de  1547,  en  dehors  de  la  formule  ini- 
tiale où  la  graphie  traditionnelle  est  respectée,  Cellefrouin  écrit  plusieurs 
fois  Seïfroin.  On  rencontre  la  même  graphie  (monasterii  de  Seljrohi)  dans 
un  acte  émané  de  la  chancellerie  de  Bordeaux  (1695).  C'était  évidem- 
ment la  forme  populaire  du  nom  de  «  Cellefrouin  ». 

Le  patois  lui-même,  du  reste,  suflîrait  à  montrer  que  le  phénomène 
remonte  à  une  époque  déjà  ancienne.  Mettre  bas  se  dit  pour  la  truie  àgornâ, 


'  Cette  particularité  est  tellement  remarquable,  que  M.  Champagne,  de 
Ventouse,  me  l'a  citée  comme  un  trait  distinctit  du  parler  des  Forges. 
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comme  pour  la  chèvre  âmbrîlâ,  pour  la  vache  àvdclâ,  pour  la  chienne 
àeïnotà,  etc.  La  composition  du  mot  est  claire.  Au  préfixe  a  suivi  du  nom 
du  petit  animal  qui  est  mis  au  jour,  vient  s'ajouter  un  suffixe  verbal. 
âgbrnà  est  donc  a-c,orê-na  «  faire  des  gorets  »  (Suaux,  c/ùrënâ ,  avec 
aphérèse  de  Va),  lequel  est  devenu  régulièrement  agôréna.  Or,  l'origine 
du  mot  n'est  plus  sentie  à  Cellefrouin  ni  à  Saint-Claud,  à  tel  point 
que  l'on  peut  dire  à  Chalais  :  no!  an  ô  âgornà  «  notre  chienne  a  fait-des- 
gorets!  »  Pour  qu'une  pareille  énormité  puisse  se  trouver  dans  la  bouche 
du  paysan,  qui  est  si  scrupuleux  sur  la  valeur  propre  des  mots,  il  taut 
que  personne,  même  parmi  les  vieillards,  n'ait  le  moindre  soupçon  du 
lien  qui  rattacherait  àgonm  à  gorë,  c'est-à-dire  de  \'é. 

Dans  le  parler  de  ma  mère,  l'i'  intertonique  est  toujours  tombé  entre  / 
ou  /•  et  une  autre  consonne,  pàltad  «  pelletée  »  ;  c'est  le  cas  de  Selfroin  et 
de  àgonm.  Il  est  tombé  de  même  dans  tous  les  futurs  :  «  parlro  pour  n 
pàrth'o  «  il  partira  »,  îii  t  âpi'sïiirà  «  tu  t'engraisseras  »,  et,  dans  les  autres 
mots,  entre  une  consonne,  sauf  n,  et  /  ou  /'  (s  èhla  pour  s  ebèlâ  «  devenir 
veau  »  en  parlant  du  temps,  jâvJà  «  javeler  »,  àvrhiià  «  envenimer  »),  et 
dans  les  verbes  en  -ètâ  (ep-ûftà  «  épousseter  »,  lôhà  «  loqueter  »).  Mais, 
quoiqu'ils  puissent  toujours  tomber  dans  la  conversation,  ma  mère  a  gardé 
le  sentiment  des  autres  ù  intertoniques  :  àljnû  pour  ânda  «  agneler  »,  ànèJi 
«  première  laine  des  agneaux  »,  cpHà  «  cpciUcr,  déchirer  »,  pàtéluià  «  fouler 
avec  ses  pattes  »,  inôdùlà  «  modeler  »,  inth)iâ  «  vite  »,  nëtl^î  «  nettoyer  », 
tanin  «  tannerie  »,  ni-û-eènâ  «  mouche-nez  »,  même  «  mouchoir  de  cou  », 
—  màrmùlàd  «  marmelade  »,  egrènà  «  égrener  »,  mgrè:;}  «  noircir  »,  âgrèhîs 
«  écrevisse  »,  àtrànc  «  taquin  »,  inàkàblcmà  «  probablement  ». 

Dès  la  génération  de  Marie  (1834),  ^^^'^  '^'^^  ^  sont  tombés,  sauf  après 
un  groupe  de  consonnes  (àhiû,  ânlî,  fpld,  pàllnià,  môdlà,  v'itinâ,  tâw'i, 
n'etzj,  niùfna,  G',  G 4,  G"^). 

Pourtant,  au  sentiment  de  J.  B.,  àlcrad  «  enterrée  »  se  distingue  encore 
par  un  j  presque  imperceptible  de  àtrâd  «  entrée  »;  mais  toute  distinction 
a  disparu  au  pluriel  :  àtrâdë  «  enterrées  et  entrées  » . 

Le  groupe  ^çn'  s'est  maintenu  (G'^). 

A  l'initiale,  Vê  s'est  mieux  conservé.  Ma  mère  en  a  conscience  dans 
presque  tous  les  cas,  même  quand  deux  consonnes,  qui  s'appellent  natu- 
rellement comme  une  muette  et  une  liquide,  sont  en  présence.  Pourtant, 
dans  ce  cas,  il  y  a  quelquefois  hésitation,  surtout  quand  le  mot  est  d'une 
certaine  longueur.  Par  exemple,  elle  épelle  iirié  «  cerisier  »,  et  srïë^ 
«  cerise  »,  inin^Jé  «  menuisier  ».  Elle  dit  donc  :  p,Tu  «  petite  poire  »,  pM 
«  petit  chiffon  »,  tmë  «  terrier  »,  zvn"  «  venin  »,  dëb-iilî  «  enlever  l'eau 
bouillie  des  châtaignes  »,  dêbii  «  debout  »,  dëfôr  »  dehors  »,  rékôlt  «  récolte  », 
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régt'i  «  égouts  »,  sêlnldr  «  secouer  »,  sêlà  «  mélange  de  blés  dans  lequel 
entre  du  seigle  »,  {M  «  cheval  »,  fêta  «  cheptel  »,  fêini  «  chemin  »,  — 
feras  «  ferrasse  »,  firâr  «  ferrure  >^,fènà  «  foner  »,  vêhi  «  veiller  »,  jêlâ 
«  geler  »,  télù  «  teton  »,  /('//;  «  tenir  »,  leva  «  lever  »,  etc. 

Dans  la  conversation,  l'i'  de  l'initiale  devient  le  plus  souvent  interto- 
nique. Aussi  tombe-t-il  dans  le  parler  de  ma  mère  quand  il  est  entre  deux 
voyelles  différentes  et  qu'il  ne  suit  pas  un  groupe  de  consonnes  dont  la 
seconde  est  une  instantanée.  Je  cite  les  plus  résistants  -.fo  z'/â  «  il  fiiut 
veiller  »,ive  jlâ  «  il  est  gelé  »,  fo  Ivà  «  faut  lever  »,  fin  otr  jtir  «  un  autre 
jour»,  prononcé  lentement  (dans  la  prononciation  rapide,  Vr  de  o/r  serait 
tombée);  jâine  ho  n  si  à  iiitrô,  épelé  :jdinè  ko  né  si  à  mètrô  «  jamais  il  ne  s'y  en 
mettra  ».  Mais  Yù  reste  dans  portè^  dô ko  «  porte  donc  ça  ». 

Chez  Marie  Béchade  et  son  frère,  l't'  est  tombé  entièrement  entre  une 
instantanée  et  /,  r  :  prit,  plu,  irh,  et  aussi  dans  vre.  Pour  J.  B.,  il  n'y  a 
aucune  différence  entre  prit  (pôrfi)  et  prn  (probe),  entre /ir/c  (^pour  pêrie) 
«  poirier  »  et  le  français  prix,  entre  trtc  «  terrier  »  et  //'/  «  trie  (grive).  » 
L'fc'  est  également  tombé  dans  les  préfixes  dt\  ré,  se  :  dhid,  dlni,  dfor,  rkôlt, 
rgû,  skïidr,  slà.  Hn  dehors  de  ces  cas,  ïé  ne  tombe  que  devant  les  longues  : 
£và,  £tà;  il  se  maintient  devant  des  brèves  :  {éini ,  tétii ,  etc.,  mais  seule- 
ment dans  l'épellation  ou  dans  la  prononciation  lente.  Dans  le  discours,  il 
tombe  quelquefois  quand  la  syllabe  suivante  est  brève  (anàfnà  (G-*)  «  aller 
faner  »);  toujours,  quand  elle  est  longue  (cf.  tiiô  tétii  «  mon  teton  »  et 
lu  ttû  (G 4)  «  les  tétons  »),  et  quand  le  mot  s'accroît  en  étendue  (cf.  la 
téràd  «  le  terreau  »  et  !â  tràdé  (G 4)  «  les  terreaux  »). 

Chez  Mariette  Raynaud,  ïé  est  tombé  en  outre  dans  eé  (fnii),  fé  (tna); 
mais  il  se  maintient  dans  vè  (vèyà),  lé  {léi'ii). 

Dans  les  monosyllabes  nié,  té,  se,  né,  vé,  lé,  lé(:{),  Jcé,  Vé  est  parfaitement 
senti.  Il  tombe  dans  le  discours  suivi  :  ko  vnav  à  d:^  è  pâ  o^  otrc  (G  ')  «  ça 
venait  à  des  uns,  pas  aux  autres  »,  «  s  là  dimav  (G  ')  «  il  nous  la  donnait  », 
fi  X,  hàtîrâ  (G  ')  «  ils  se  battirent  ».  Dans  ce  dernier  exemple,  la  chute  de  Yé 
est  évidente,  puisque  l'j  a  pu  être  influencée  par  le  h. 

Quand  il  y  a  deux  é  de  suite,  c'est  ordinairement  le  premier  qui  tombe, 
à  moins  qu'il  n'appartienne  à  la  syllabe  initiale.  Quand  il  y  en  a  trois, 
c'est  le  second  qui  disparaît  :    s  à  n  hx  0 pà  (G")  «  si  elle  ne  les  a  pas  », 

'  Ce  mot,  qui  conserve  ici  son  é,  le  perd  à  la  finale  :  friim  do  la  port 
«  ferme  donc  la  porte  »,  apèrt  «  apporte  »,  phrases  épelées  en  même  temps 
que  celle  ci-dessus. 
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de  I  fhnl  (G',  G-»)  «  dans  le  chemin  »,  fo  I  inhiâ  «  faut  le  mener  »  et 
fb  l  mé:iftrà  (G',  G-*)  «  tant  le  mesurer  »,  âlyèmâ  pour  âtèrêmâ  «  enter- 
rement »,  —  ;/('  liàvà  (G  ')  «  nous  veillions  »,  — ]o  !i  liênt  (G')  «  £iut 
le  retenir  »,  né  l  Itvâ  (G4)  «  nous  le  levons  ». 

Les  dispositions  de  l'âme  peuvent  modifier  ces  lois.  Pour  savoir  s'il  en 
était  bien  ainsi,  j'ai  prié  mon  cousin  J.  B.,  qui  est  très  habile  à  improviser 
des  dialogues,  de  mettre  en  scène  une  mère  et  sa  fille  dont  le  mari  serait 
tombé  ivre-mort  sur  le  chemin.  La  mère  devait  crier  à  sa  fille  d'aller  le  lever, 
et  la  fille  devait  répondre  qu'elle  n'irait  pas  le  lever.  L'une  et  l'autre  devaient 
insister  et  répéter  plusieurs  fois  leur  rôle.  Or  la  mère  disait  :  va  U  Ivà,  ma 

pbvr...  a!  va  do  le  Ivà...  «  va  le  lever,  ma  pauvre ah  !  va  donc  le  lever.  » 

—  La  fille  répondait  :  ï  n  vo pwl  and  l  leva...  t  n  vopa  l  ltvâ...i<  je  neveux 
point  aller  le  lever....  je  ne  veux  pas  le  lever....  »  Cette  différence  se 
produisait  à  l'insu  du  narrateur  et  chaque  fois  que  sur  mon  invitation 
il  répétait  le  même  dialogue.  Il  semble  donc  que  la  mère,  aj'ant  surtout 
l'idée  de  son  gendre,  et  la  fille  celle  de  relever,  l'une  et  l'autre  mettaient  en 
relief  le  mot  correspondant  à  leur  idée.  De  la  sorte,  la  mère  insistait  sur 
le  pronom  (/('),  la  fille  sur  le  verbe  (/Aw);  l'une  gardait  le  premier  é,  l'autre 
le  second.  C'est  sans  doute  pour  quelque  motif  analogue  que  ma  mère  a 
dit  devant  moi  :  nnâ  U  Ivà,  et  Marie  ainsi  que  Mariette  :  ànà  l  leva. 

r    ET    1    RÉSOXXAXTES 

Par  la  chute  de  \'ù,  les  deux  consonnes  /■  et  /  sont  en  quelque  sorte  trans- 
formées en  voyelles ,  puisqu'elles  peuvent  se  trouver  ainsi  entre  deux 
instantanées  :  Mgr  dé  sala!  (G-*)  «  bougre  de  salaud!  ^i,otkêl  tûbl  de  kï 
«  ôte  cette  table  d'ici  ». 

La  transformation  n'existe  pour  /  qu'à  la  finale. 

Pour  r,  elle  est  générale  et  se  rencontre  même  à  la  tonique  :  pni  (G  5) 
«  prune  ».  Elle  est  déjà  commencée  sans  doute  depuis  longtemps,  puisque 
ciRCARE,  fùr(à  (G  ')  a  pu  devenir  €(à  :  va  la  (m  (G  ')  «  va  les  chercher  », 
formule  par  laquelle  les  bergères  lancent  leurs  chiens  sur  les  brebis  qui 
s'écartent  du  troupeau;  n  eryâ  là  €ià  «  nous  irions  les  chercher  ».  Mais, 
dans  le  parler  de  ma  mère,  en  dehors  de  l'intertonique,  j'ai  toujours  senti 
Vè,  soit  avant  soit  après  Vr  :  trt^pâ  «  tréper  (marcher  sur  le  pied)  »,frélâsà 
«  faire  un  bruit  léger  et  sec,  comme  un  bruit  de  feuilles  mortes  »,  vt^rglâ 
«  verglas  »,  vâr  «  vers  »,  pàrn  «  prune  »,  pùrme  «  prunier  ». 

Dans  ma  prononciation,  cet  é  n'existe  plus.  Je  dis  frlàsà,  vrlà,  vr  prn, 
prnt. 
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NASALE    0 

Parmi  nos  vo3'elles  nasales,  une  seule  a  un  domaine  phonétique  parfai- 
tement défini,  c'est  J.  Aussi  n'avons-nous  presque  rien  à  en  dire. 

Cette  voyelle  sort  d'un  o  latin  suivi  d'une  consonne  nasale  appuyée  : 
^rô,  frontem;  pd,  pontem;  dôdâ,  domitare,  etc.;  ainsi  que  de  o  +  d'l  : 
tiiôl,  MODULUM.  Son  domaine  géographique  dépasse  les  Chaumes  (rôdre 
«  ronces  »),  mais  il  n'atteint  pas  Suaux  (j-ilndrc  «  ronces  »),  ni  Rouma- 
zières  (J-il  fn'im  «  le  iront  »). 

Un  seul  mot  remontant  à  o  -j-  nasale  change  de  classe,  c'est  le  procli- 
tique iLLE-HO.\io  devenu  /?  (Saint-Claud),  nà  et  nà  (Cellefrouin). 


N.4SALES    a    ET    e 

Les  deux  autres  voyelles  nasales,  à  et  c,  n'ont  pas  entre  elles,  du  moins 
dans  le  parler  de  ma  mère,  des  limites  absolument  fixes. 

La  confiision  entre  an  et  en  est  ancienne.  Elle  est  marquée  dans  le 
CarttdaJrc  et  dans  le  Censicr  :  antre  (K*  r.  8/27),  inter;  Pantagota  (C.  s. 
en  marge  5/7),  pentecosta;  las  Diirenties  (C.  s.  5/33),  et  las  Diirantics 
(C.  4/2),  qui  tous  les  deux  se  rattachent  à  Durant. 

D'où  il  est  permis  de  conclure  que  an  et  en  avaient,  en  dehors  d'une 
influence  spéciale,  abouti  à  un  résultat  unique  qui  devait  être  an. 

Nous  n'avons  qu'un  seul  exemple  ancien  de  è,  c'est  dans  le  nom  de 
lieu  /('  niadele  «  le  Masdinteau  »,  qui  est  écrit  ingteu  (C.  6/15)  et  igteu 
(C.  6/13,  14).  Le  mot  contenait  une  gutturale  et  appartenait  à  la  classe 
de  ceux  qui,  encore  aujourd'hui,  ont  la  nasale  è. 

Voici  quel  est  l'état  de  ces  deux  nasales  dans  le  parler  de  ma  mère  : 

Le  latin  an  et  am  entravés  non  accompagnés  d'un  }'  vocalisé  donnent 

à  :  CANTARE,  câtà;  campum,  m;  g.  blanca,  blâ^e;  extrangulare,  etràlâ; 

ANN'UM,  à;  *.-vNNATA,  Snâd;  famen,/à;  examen,  hà;  l.wamen,  leva.  — 

Il  finit  y  joindre  spatulam,  *spaUa,  cpàl  (cf.  xMOdulum,  môï). 

Le  roman  *ain,  *cin,  *(o)/k  donnent  (•  :  sanctum,  *saint,  se;  plangere, 
*  plaindre ,  pljdr  ;  tingere  ,  *  teindre ,  tedr  ;  pugnum  ,  *poin ,  pzLV  ;  longe  , 
*loin,  kuè.  Il  en  est  de  même  de  en  suivi  d'une  gutturale  ou  d'une  pala- 
tale :  linguam,  /£ç;  cingula,  sèl;  linteolum,  Iho;  tenui,  *tengui,  tèp; 
*VENUi,  *vengui,  vîgl;  *prenui,  *prengui,  prègï  ;  et  dans  les  mots  suivants  : 
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SENTIO,   se;    SENTIRE,   sHî  ;  *DE-INTUS,   cil  ;  *IN-DE-DE-1NTUS,  Mde '^  ;   SINE,   s}; 

auxquels  il  faut  ajouter  le  germanique  skella,  e/èl.  Enfin  in  (î)  et  un  (h) 
entravés  donnent  aussi  e  :  nutrimem,  ntire;  grundire,  (;nVf;  *imprumu- 
TARE,  âprctà;  defunctum,  dfc;  UNUM  +  consonne  è.  On  pourrait  s'atten- 
dre à  *FRiSK-UMEK,  frhè,  à  côté  de  levami-n,  h\'â.  C'est  en  effet  ce  que 
l'on  trouve  au-delà  de  la  Charente.  Mais  à  Cellefrouin,  où  mn  était  déjà 
simplifié,  si  non  tombé,  quand  l'u  s'est  nasalisé,  nous  avons  fireii. 

En  dehors  des  cas  où  il  donne  nettement  è,  le  groupe  en  entravé  se 
résout  en  une  voyelle  nasale  dont  la  valeur  réelle  n'est  pas,  pour  moi, 
toujours  certaine.  Dans  la  plupart  des  cas,  je  ne  la  distingue  pas  de  celle 
qui  est  sortie  de  an  :  findere, /(/(/;•  ;  vendere,  vâi1r  ;  \-entum,  va;  tempus, 
ta;  TENERUM,  iàdr;  -mente,  -ma  (hëlma),  etc.  Mais  quelquefois  aussi  elle 
se  teint  d'une  nuance  qui  la  rapproche  légèrement  de  è.  J'ai  fait  cette 
remarque  pour  la  première  fois  en  1886,  à  un  moment  où  je  cherchais 
l'origine  de  la  particule  à  sens  restrictif  nuî,  inè  ou  inê'  «  du  moins,  moins, 
sans  doute ^  »,  identique  pour  le  sens'  et  peut-être  bien  pour  l'étj'mo- 
logie  à  notre  français  vwu.  A  force  de  me  tenir  à  l'affût  du  mot  qui  taisait 
l'objet  de  mes  préoccupations,  j'en  étais  venu  à  distinguer  dans  le  parler 
de  ma  mère,  du  moins  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  à  remontant  à 


'  leddl  signifie  «  là-dedans  ».  On  l'emploie  aussi  pour  désigner  un 
endroit  éloigné,  mais  compris  dans  l'horizon  :  w  c  Ihidè,  leddé  dé  kle  €à  «  il 
est  là-dedans,  là-dedans  dans  ces  champs  ».  |i  -  Ce  mot  n'est  plus  compris 
aujourd'hui.  En  voici  quelques  exemples  :  U  iiiû'c  Jti  byc  tût  cspës  d  bô;^iln; 
sd  frer  li  fa  fer  tû  s  k  il  vo  ;  ko  yo,  ma,  k  il  n  po  pa  li  fir  càpràdr pér  knrà  un 
àbr  «  le  muet  fait  bien  toute  espèce  de  besogne;  son  frère  lui  flxit  faire 
tout  ce  qu'il  veut;  ça  v  a,  moins,  qu'il  ne  peut  pas  lui  faire  comprendre 
pour  curer  un  arbre  ».  —  kw  e  b  lî,  ma,  k  ô  fë  ko  «  c'est  bien  lui,  moins,  qui 
a  fait  ça  ».  —  Un  jour  qu'il  était  question  de  deux  bouchers  dont  l'un, 
disait-on,  vendait  meilleur  et  aussi  bon  marché  que  l'autre,  ma  mère  fit 
cette  remarque  à  l'adresse  du  second  :  •fi  va  pu  €cr,  ma,  1  krc  «  il  vend  plus 
cher,  moins,  je  crois  ».  Une  autre  fois,  on  disait  que  l'on  peut  prendre  les 
truites  à  la  main  sur  le  sable  pendant  qu'elles  dorment.  Ma  mère,  qui  en 
a  pris  ainsi,  s'est  empre.ssée  d'ajouter .:  kofo  pà  fer  c/à  brit,  më',  pr  là  pràdr 
«  ça  faut  pas  fliire  grand  bruit,  moins,  pour  les  prendre  ».  A  Beaulieu  et 
à  Ventouse,  mû  a  été  remplacé  par  miiè  à  une  époque  où  le  vrai  sens 
du  mot  était  encore  senti.  ||  '  Tous  les  exemples  cités  par  M.  Godefroy 
s'expliquent  aussi  par  moins. 
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AN  et  ceux  qui  sortent  de  en,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  rattacher 
notre  iiià  à  minus'.  Depuis,  pendant  mes  vacances  de  1890  et  celles  de 
1891,  j'ai  noté  avec  soin  tous  les  mots  où  cette  différence  m'a  paru  plus 
frappante,  et  parmi  ceux-ci  j'en  trouve  où  en  a  donné  nettement }.  Ils  ne 
sont  pas  nombreux.  Les  voici  :  rttrîs  «  rentrât  »,  rètrâ  «  rentrer  »  (deux 
fois),  àtrl  «  entra  »,  ràdû  «  rendu  »,  vâdn  «  vendu  »,fâd!l  «  fendu  », 
pàdûd  «  pendule  »,  art  «  Henri  »,  jèdî  etjâdi,  qui  me  parait  dérivé  de  gêna 
et  qui  désigne  une  maladie  du  cheval,  ne,  nâ  «  on  »,  èsiiwsà  «  ensemencer  », 
û  n  m  à pa  dfé  «  ils  n'en  ont  pas  de  foit  »,  nô  se  va  «  nous  nous  en  allons  », 
rejâv  «  rangeait  »,  qui  m'a  surpris,  mais  qui  est  pourtant  régulier  (g. 
ring-are).  Enfin  je  dois  citer  à  part  tek  «  tant  que  »,  qui  sort  de  an. 
Après  la  génération  de  ma  mère,  je  n'hésite  plus;  l'a  est  assuré.  Pour  ma 
mère  elle-même,  c,  bien  que  régulier,  est  le  plus  souvent  remplacé  par  â 
dans  râjà  «  ranger  ».  Pour  ma  petite  cousine,  Mariette  Raynaud,  sàtï  s'est 
substitué  à  ictï. 

Les  verbes  àiiâ  «  aller  »  et  vi^iiï  «  venir  »,  /(';;/  «  tenir  »,  pràdr  «  prendre  », 
se  sont  influencés  réciproquement.  Nous  devrions  avoir  au  parfait  ilt;ï, 
vegî,  iègï,  prèfi,  au  présent  du  subjonctif  à/,  vèj,  lîj,pirj.  Mais,  à  côté  de 
ces  formes,  j'ai  noté  :  egî,  egïs,  ej,  iag  (G'). 

Je  dois  dire  que  dans  le  reste  de  la  région,  les  voyelles  nasales  n'ont 
point  joui  d'une  stabilité  parfaite.  A  Moutonneau,  tandis  que  an  s'est 
maintenu  à  à,  en  est  arrivé  à  A  :  sâl,  cingula;  râ,  g.  ring;  ta,  tempus. 
A  Saint-Claud,  an  est  passé  à  è,  et  la  transformation  parait  d'autant  plus 
générale  que  les  sujets  que  l'on  observe  sont  plus  âgés  :  lii,  auANDo; 


'  Si  mon  remonte  à  minus,  moins,  peut-être  par  moyn,  mon,  mô,  il  ne 
pourrait  venir  que  de  l'Est,  et  sa  condition  de  mot  atone  justifierait  le  trai- 
tement spécial  qu'il  a  subi.  Mon^  existe  encore  avec  ce  sens  en  Champagne 
(Tarbé,  Recherches  sur  l'histoire  du  langage  et  des  patois  de  la  Champagne),  dans 
le  Haut-Maine  (C.  R.  de  Montesson,  Vocabulaire  du  Haut-Maine).  Hécart 
(^Dictionnaire  rouchi-français),  cite  énuvi  «  n'est-ce  pas  »  qui  se  prononce  à 
Douai  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  pas  distinguer  si  l'on  dit  e'nian  ou 
émon.  Le  même  auteur  signale  aussi  nwn  qui  a  également  le  même  sens  que 
notre  nul  :  /'/  n'en  faut  mcn  queujie  «  il  n'en  faut,  moins,  qu'une  ».  A  Sains 
(Aisne)  on  dit  mô  {et  vyedrâ,  a  inô  «  tu  viendras,  n'est-ce  pas?  (moins);  à 
Lachaussée,  canton  de  Vignole  (Meuse),  imi  (mu  dô,  «  n'est-ce  pas  ?  », 
quand  ou  ne  tutoie  pas.  (Rev.  des  P.  g. -r.,  TV,  34). 
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fre,  g.  FRANK;  }nàd,  *annatam;  /è,  campum  (L.  L.);  grl,  grandem  ;  etc. 
—  fèb,  jambam  (Mouchedune);  elte,  cantellum;  pljeà  «  plancher  >>  (Cha- 
■lais,  La  Combe);  —  ii  fli,  cantat  (Les  Carmagnats);  ctrèl,  strangulat; 
blhid  «  blanchie  »  (Chez-Mancier).  Chez  tous  les  sujets,  cependant,  j'ai 
relevé  des  formes  avec  à  :  là  k  «  tant  que  »  (L.  L.)  ;  ânâd  (Chez-Chadiat)  ; 
plâtâ,  plantare;  phuà,  (âtà,  àyh'i,  fyàhà,  etc.  J'ai  noté  deux  fois  à  :  mlœ 
«  chameau  »  (Les  Carm.);  til  ^âtc,  gantas;  ni (àtè  «  nous  chantons  »,  et 
fâtâvà  (Mouch.),  cantabamus.  Il  semblerait  donc  qu'il  y  ait  un  mouvement 
de  retour  de  e  issu  de  an  vers  le  son  primitif  â.  Mais  il  y  a  aussi,  sans  doute, 
une  large  part  à  fiire  à  l'influence  française.  A  La  Chevallerie,  nous  avons 
encore  le  changement  de  à  en  è  :  d-,  campum  ;  proteste  «  protestant  »  ;  iiièk 
pà  «  manque  pas  »  ;  hèh  «  jambe  «  ;  ctcâilt  «  entendu  »  ;  ï  vèdr'e  «  ils  vien- 
dront »  ;  c pàse  «  en  passant  »,  etc. 

Enfin  il  fout  noter  que  Cellefrouin  est  sur  la  limite  du  territoire  de 
EN  entravé  ^ — *-  à.  En  effet,  dès  Nieul,  Suaux,  Lussac,  Chasseneuil,  Saint- 
Mary,  Agris,  La  Rochette,  Sainte-Colombe,  les  deux  nasales  À  (an)  et? 
(en)  sont  distinctes.  A  Saint-Claud  même,  la  confusion  qui  existe  entre 
elles  doit  être  de  date  récente,  et  en  ^ — *~  è  paraît  assuré. 

Maintenant,  la  question  se  pose  de  savoir  la  raison  des  formes  insolites 
que  j'ai  observées  chez  ma  mère.  Est-ce  un  cas  de  contamination  dû  ;\  un 
long  séjour  à  Saint-Claud,  ou  bien  les  derniers  vestiges  d'une  évolution? 
Je  crois  pouvoir  écarter  avec  certitude  la  première  hypothèse.  L'influence 
du  parler  de  Saint-Claud  se  serait  foit  sentir  sur  tous  les  â  quelle  qu'en 
fut  la  provenance,  et  non  pas  seulement  sur  ceux  qui  remontent  à  en.  Il 
est  vrai  que  j'ai  noté  un  c  -* — m  an  (/(',  tantum)  ;  mais  cet('  unique  est  tout 
à  fait  négligeable;  il  s'explique  par  une  foihlesse  accidentelle  de  l'articula- 
tion. Le  foit  lui-même  de  l'isolement  du  cas  de  ma  mère  ne  saurait  être 
invoqué  contre  la  seconde  hypothèse.  Si  je  n'ai  pas  remarqué  chez  d'autres 
personnes  de  son  âge  une  semblable  prononciation,  cela  tient,  je  n'en 
doute  pas,  à  un  défaut  d'observation  de  ma  part.  Sans  la  circonstance  que 
j'ai  rapportée  et  qui  m'a  foit  comparer  toutes  les  nasales  dans  le  parler  de 
ma  mère,  et  sans  des  mois  entiers  d'un  examen  incessant  et  purement 
passif,  je  n'aurais  fait  aucune  distinction  entre  les  différentes  nasales  â 
(an  et  en). 

C'est  donc  bien  les  dernières  étapes  d'une  évolution  que  ma  mère  nous 
a  conservées.  Mais  ici  une  nouvelle  question  est  soulevée.  Sommes-nous 
en  présence  de  l'évolution  générale,  qui  expire  à  Cellefrouin  même,  de  e 
vers  a,  ou  de  l'évolution  secondaire,  encore  vivante  à  Saint-Claud,  d'un 
?  récent  qui  revient  vers  a.  La  première  hypothèse  a  pour  elle  la  proximité 
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du  territoire  de('-« — ^en.  L'évolution  n'atteint  d'ordinaire  que  tardive- 
ment les  extrémités  de  son  domaine.  Mais  elle  a  contre  elle  ce  fait  capital 
que  l'évolution  paraît  fixée,  et  que,  sur  aucun  autre  point,  je  n'en  ai  trouvé 
la  moindre  trace  d'un  envahissement  progressif.  La  graphie  du  Cartulaire 
garderait  donc  toute  sa  valeur,  et  la  confusion  de  an  et  de  en  aurait  été 
un  fait  accompli  dès  le  moyen  âge.  Resterait  donc  la  dernière  h3'pothèse  : 
Cellefrouin  aurait  accompli  plus  vite  l'évolution  secondaire  de  Saint-Claud. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  à  cette  évolution  secondaire  que  se 
rattachent  les  formes  lèc]  «  langue  »,  j(7  «  sangle  »,  ;  x  «  je  sens  »,  se 
«  sans  »,  dàiè  «  dedans  »,  qui  se  trouvent  dans  toute  la  vallée,  y  compris 
Mouton  et  Lichères,  et  même  m'ç/  «  vint  »,  prègï,  qui  ne  dépassent  pas 
Ventouse,  sans  doute  parce  qu'ils  ont  obéi  à  l'analogie  de  àcjï,  ou  à  celle 
de  va  VENIT,  prâ  prendit.  La  raison  qui  me  fait  rattacher  toutes  ces 
formes  directement  au  latin,  c'est  que  dans  le  haut  de  la  vallée  nous 
rencontrons  sliic;h,  cingula;  dëd'im,  *de-deintus,  qui  marquent  le  point  de 
départ  même  de  l'évolution.  Nous  donnons  la  série  complète  : 

CINGULA  DE  DEINTUS  TEMPUS 

Roumazières  si'iglo  dhiim  tè 

Cellefrouin  (G  ')  iel  dèdè  ta 

Nanteu il  (R.)  et  le  Pays-Bas        sâl  dédà  — 

L'évolution  a  donc  été  retardée  à  Cellefrouin  par  le  son  palatal  qui 
suivait  la  nasale  et  dont  l'influence  a  été  grande  dans  la  vallée  (cf.  ////  et 
treille,  ihi  et  teigne).  De  la  sorte,  en  -\- palatale  n'avait  pas  encore  abouti  ;\ 
?,  quand  celui-ci  a  commencé  son  mouvement  dans  la  direction  de  (7. 

Enfin  il  reste  une  dernière  question.  Quelle  est  l'origine  des  r"  et  3'= 
personnes  plurielles,  et  du  participe  présent  dans  le  patois  de  Cellefrouin  ? 
Toutes  ces  formes  sont  en  (7  :  né  mtà  et  û  €âtà,  né  €ntâvà  et  -l'i  {âtavà,  n  àvà 
«  nous  avons  »  et  iv  àvà,  né  mtîrâ  et  û  mtîrà,  né  mtrà  et  û  eâtrâ,  ké  né  ^âtà 
et  1:  û  €âtâ,  ké  né  fàthà  et  k  û  ^àtïsà  ;  et  l'on  se  demande  si  elles  remontent 
j.\  an  ou  à  EN  ;  et  de  plus,  s'il  y  a  partage,  quel  est  celui  qu'il  convient  de 
faire. 

Le  Cartulaire  ne  nous  fournit  que  trois  verbes  à  la  3^  personne  du  plu- 
riel :  vehén,  vident;  avian  «  avaient  »,  seraii  «  seront  »  (K*  r.  8/34,  23, 
28).  En  dehors  de  cette  indication,  comme  il  n'est  n'est  plus  possible 
de  distinguer  à  Cellefrouin  an  de  en,  nous  n'avons  d'autre  moyen  pour 
nous  éclairer,  que  de  recourir  aux  patois  voisins  qui  en  font  la  distinction. 
Leur  réponse,  quoique  l'analogie  ait  pu  agir  difliéremment  dans  des  lieux 
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même  rapprochés,  devra  cependant  être  considérée  comme  probable. 
A  Suaux,  l'imparfait  de  l'indicatif,  le  conditionnel  et  le  présent  du  subjonctit 
remontent  seuls  directement  aux  formes  latines  en  -amus  :  -âvâ,  -abamus; 
-yà,  *-i.\MVS;séryâ,  *essere-iamus;  fj'À,  slamus;  àdjà,  *an-iamus  «allions». 
Le  plus-que-parfait  du  subjonctif  a  suivi  l'analogie  du  présent  :  âgësà 
«  allassions  ».  Le  futur  se  comporte  comme  le  présent  d'HABERE  qui  a 
étendu  à  la  première  personne  la  forme  de  la  troisième,  â,  comme  dans 
les  verbes  \'adere  (iw)  et  facere  (/à)  :  s^rà  «  serons  »  et  «  seront  ».  Le 
psrfait  paraît  avoir  tiré  sa  3''  personne  du  pluriel  du  latin  -ruxt  par  une 
voyelle  d'appui  -*ire\t;  d'où,  à  Suaux,  par  la  substitution  de  la  consonne 
de  la  2'-'  personne  à  r,  -ctè  (âgïiè  «  eûmes  »  et  «  eurent  »).  Le  présent  de 
l'indicatif  remonte  à  -émus,  et  le  participe  présent  ."i  -extem  :  tfàtc  comme 
dn'è  «  devons  »,  Uâûm  «  chantant  »  comme  àylm  «  ayant  »,  buvèm  «  buvant  » . 
A  Nieul,  le  présent  et  l'imparfxit  du  subjonctif  sont  en  -è.  Il  en  est  de 
même  aux  Pins.  A  Saint-Mary  et  à  la  Rochette,  les  formes  en  e  ont 
encore  gagné  l'imparfiit,  le  conditionnel  et  le  tutur,  c'est-à-dire  sauf  tw, 
fà,  â,  toute  !a  conjugaison.  Assez  loin  de  l.i,  à  Lonnes,  les  V"  et  les  3" 
personnes  sont  aussi  en  c. 

Cellefrouin  se  trouve  ainsi  en  quelque  sorte  entouré  par  le  domaine 
analogique  de  -emus,  -extem.  Il  est  donc  permis  de  croire  qu'il  en  fait 
partie  lui-même,  et  qu'il  se  trouve  au  moins  dans  la  même  condition  que 
Suaux.  De  la  sorte,  non  seulement  la  2"^  personne  du  pluriel  de  notre  con- 
jugaison viendrait  de  la  seconde  conjugaison  latine,  mais  encore  d'une 
foçon  générale,  sauf  à  l'imparfiit,  au  futur  et  au  conditionnel,  la  i"  et 
la  3^  On  pourrait  objecter  que  cette  uniircation  qui  s'est  produite  dans 
la  région  où  ex  est  resté  distinct  de  ax,  a  eu  pour  elle  le  temps  qui,  peut- 
être,  a  manqué  à  Cellefrouin  pour  un  semblable  travail.  Mais  il  est  à 
croire  que  le  partage  des  formes  entre  une  conjugaison  unique  était  déjà 
accompli  dans  toute  la  région  quand  la  nasalisation  s'est  produite.  L'accent 
était  déjà  passé  sur  la  3=  personne  au  xi"  siècle  (an.  1076-1101),  comme 
le  témoigne  la  graphie  vchài  (K*  r.  8/34),  vident,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  nouvelle  conjugaison  était  alors  constituée.  Quant  au  participe 
présent,  comme  la  forme  -è  n'est  pas  constante,  il- reste  douteux. 

Dénasalisalion 

La  dénasalisation  semble  s'être  produite  dans  quelques  mots  isolés  à 
l'atone  :  âfâ  «  enfont  »,  dans  le  sens  de  «  fils  »,  àihr  «  endroit  »  à  côté 
de  àdrc,  ctànâ  «  entamer  »  à  côté  de  t-iriiid,  pduc/it,  *pângtit  «  Pentecôte  ». 


jSo  l'abbé  rousselot. 


Malgré  CCS  exemples,  le  fait  de  la  dénasalisation  est  plus  que  douteux 
ù  Cellefrouin  :  àfà  paraît  étranger  ;  âdrt  peut  avoir  été  influencé  par  à  I  àdrë 
«  à  l'à-droit,  au  droit  »  ;  ctâiiâ  se  prête  à  une  explication  analogue  p.  246  ; 
enfin  pflnçû/  n'est  qu'à  moitié  populaire. 


NOTE    SUR    QUELQUES    ACCIDENTS    PHONETIQUES 

Je  signale  en  terminant  cetie  seconde  partie,  quelques  changeine»ts 
accidentels  qui  ont  leur  intérêt. 

1°  Aphérèse.  —  L'infinitif  «m"/'  perd  souvent  dans  le  parler  de  ma  mère 
ses  deux  premières  lettres.  En  voici  quelques  exemples  :  tu  piiri  1  ër  kvnegû 
«  tu  pourrais  l'avoir  connu  »,  ë sCirk't  an  ër pa  d plâs  «  et  surtout  de  n'avoir 
pas  de  place  »,  fi  pd  h  xf'  dir  d  ër  vâdn...  «  il  peut  bien  le  dire  d'avoir 
vendu...  » 

2°  Métathèse  complète.  — hurcl  «  cuillère  »  pour  kiilcr.yai  entendu  une 
fois  ma  mère  dire  accidentellement  kûreL  Mais  cette  forme  est  la  seule 
employée  par  ma  cousine  Françoise  Neuville,  et  par  les  filles  Bertrand  de 
La  Chapelle  (Saint-Claud). 

3°  Métathèse  incomplète.  —  àlênà  pour  ùijélâ  «  agneler  »,  bek  pour  gèp 
«  guêpe  ».  • —  Dans  ces  deux  cas,  il  y  a  dissociation  des  mouvements, 
maintien  à  leur  place  des  éléments  palatal  et  laryngien,  transposition  de  la 
marginale  et  de  la  dentale  dans  le  premier  cas,  de  la  labiale  et  de  la  guttu- 
rale dans  le  second.  La  forme  âlénà  est  employée  par  ma  mère  et  Marie 
Béchade;  mais  elle  a  été  abandonnée  par  Mariette  Raynaud.  Quant 
à  bèk,  qui  ne  se  présente  qu'accidentellement  dans  le  parler  de  ma  mère, 
il  est,  je  crois,  d'un  usage  comn;un  en  Limousin  :  bèco  (Foucaud,  Fables). 


CORRECTIONS 


NOTA.  —  Les  pages  65-20S  sont  contenues  dans  les  n"  14  et  15,  année  1891.  Les  pages  suivantes 
appartiennent  au  présent  fascicule. 
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REMARauE  GÉNÉRALE.  —  Poui'  représenter  l;i  nasale  (',  j'ai  souvent 
employé,  surtout  au  début,  ?,  qui  est  plus  simple  :  ('•  et  ?  n'ont  donc 
qu'une  seule  et  même  valeur. 

Page  78.  Explonitciir  du  larynx.  — •  Plus  exactement  :  La  masse  forme 
l'une  des  deux  bornes  du  circuit  électrique;  elle  est  suspendue  entre  la 
seconde  et  une  vis  de  réglage. 

P.    115,  1.  12,  lisez  :  6  fois  dans  une  expérience  spéciale. 
—        1-15,  ajoutez  :  dans  le  discours  suivi. 

P.    153,1.  12,        lisez  pè  au  lieu  àc  pà. 

P.    167,  1.  15,         —     kûtc  —       ktitc. 

P.    172,  1.  10,  —    ptUe  —       pt\tt\ 

P.  176.  Une  erreur  de  foit  sur  la  hauteur  de  la  voix  de  l'homme  m'a 
fait  croire  à  un  désaccord  entre  mes  tracés  des  vibrations  laryngiennes  ou 
nasales  et  la  note  émise.  Ce  désaccord  n'existe  pas.  J'avais  été  trompé  par 
certains  musiciens  à  qui  je  m'en  étais  remis  pour  déterminer  la  hauteur  de 
ma  voix,  et  qui  supposaient  faussement  que  le  la  du  médium  de  la  voix 
d'homme  est  le  même  que  le  la  du  diapason  normal.  Dès  lors  toutes  mes 
indications  de  notes  chantées  et  parlées  doivent  être  baissées  d'une  octave. 
J'ai  corrigé  cette  erreur  dans  le  tirage  à  part  de  mon  travail,  et  je  me 
propose  de  revenir  prochainement  sur  cette  question  avec  de  nouveaux 
détails. 

lisez  s  àpùlàv  au  lieu  de  s  âpélav. 

—  VIII  —       VIL 

—  M  —       fat 

—  ki'iiH  —       kihn. 


P. 

182, 1. 

7, 

p. 

191, 1. 

4. 

—    1. 

15, 

p. 

193,1- 

10, 
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P. 

202  et  203, 

lisez 

ik,  pu   au  lieu  de 

Sl'l,  pi'l. 

p. 

207,  1.  18, 

— 

tàkt                 — 

tàkê. 

p. 

214, 1.  36, 

— 

qui  se  lit        — 

qui  se  fit. 

p. 

215,1-  33, 

— . 

PRATELLUM      

PRADELLUM. 

p. 

217,1.  33, 

— 

apostolorum  — 

apostolanem. 

p. 

218,  dernière  1 

.  — 

hùlb               — 

hiilo. 

p. 

245,  1.25  et  27 

, 

drniïrà           — 

drmïrè. 

p. 

246,  1.  16, 

— 

siliiui              — 

sûniël. 

—       1-23,  fàrmël  se  rattache  à  calamella  «  chalumeau  ». 

p.  249,  1.  14,  et  p.  189  et  215,  lisez  picaldum  réclamé  parle  féminin 
pljod. 

P.   252,  1.  12,  lisez.  :  et  même  (  (^fil...  au  lieu  de  et  même  ({fît... 

P.  253,  1.  15,  àUi£à  suppose  un  t3'pe  comme  *ad-luccare,  exigé  par  le 
languedocien  aluca  (Mistral). 

P.  253,  1.  22,  àkitià  doit  avoir  une  autre  origine,  cf.  acluca,  aicuca, 
etc.  (Mistral). 

P.  258,  1.  16,  //5('~  puis  que  au  lieu  de  puisque. 

P.  259,  1.  26,    —    déjo  —  dijô. 

P.  263,  1.  19,  —  à  partir  de  La  Sarcellerie  (Nieul)...  (Le  bourg  de 
Nieul  conserve^/,  /'/,/,  cf.  p.  386.) 

P.  263,  1.  29.  Il  n'y  a  pas  là  simple  propagation  d'un  mouvement  com- 
mencé, mais  aggravation  de  la  cause  qui  l'a  produit. 

P.  265,  1.  21.  Il  y  a  bien  mélange.  La  différence  de  proportion,  qui  m'a 
fitit  croire  à  un  retard,  vient  d'une  différence  d'affinité  entre  1'/  et  les 
consonnes  précédentes. 

P.  271,  1.  23  et  26,  lisez  :  ...a  tii...  «  ...as-tu...  ». 

P.  277,  1.  7.  Il  y  a  plutôt  substitution  d'une  forme  réfléchie  à  une 
forme  instinctive. 

P.    278,  1.   36.   C'est  à*DORSARE. 

P.  278,  1.  13,        lisez  :  '*focarium. 

P.  279,  1.  22,  etpassim,  /««^  pulicem. 

P.  280,  1.  38,  //5t'-  Salles  au  lieu  de  Nanteuil. 

P.  284,  1.  22,    —  brèves       —       ouvertes. 

P.  295,  1.  21.  Ce  M  pourrait  bien  venir  de  eccu-illi,  pour  liy.  C'est 
à  voir. 

P.  295,  1.  22,        lisez  :  âkistà  «  ce,  cette». 

P.  302,  1.  i,fâ  dans  né  fa  est  foussement  rapproché  de  factu.m,  c'est 
à  FACiT  qu'il  se  rattache. 

P.  302,  1.  27,  lisez  :  Le  v  est  vocahsé  ou  tombé  dans... 

P.   304, 1.  28,     —  Jcyn'  «  ces  »,  kyœ,  kyat... 


CORRECTIONS. 


P.   308,  1.     5,  lisez  :  «'«chiens». 
P.    313,  1.  18,     —     è  au  lieu  de  c. 

P.    325,  1.    18,        —       *SEXTARIATAS. 

p.  324,  1.  21,  —  «  chose  ». 

P.  328,  1.     3,  —  wo(6),  v/o/ (6  +  y). 

P.  329,  1.     I,  ■ —  lywevô. 

P.  330,  1.    7,  —  «cuisse»  au  lieu  de  «caisse». 

P.  335,  I.     6,  —  table  —         table. 

P.  336,1.    3,  —  ...autre  que  /  et  r,  ou... 

1-3  5,       —       CŒMETERIUM. 

p.  372,  1.  25,  ajoute-  :  Je  n'ose  pas  me  citer  moi-même  pour  un  point 
où  j'ai  pu  être  si  facilement  influencé  par  le  français.  Mais  il  est  aisé  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  ma  prononciation  par  les  tracés  qui  ont  été  relevés 
dans  la  i'"  partie.  Comparez  :  (fe/1  (p.  166),  dfsis'il  (p.  ié8),  né  ttâ  et  ni 
tftil  (p.  16S),  ptiijd  et  pc'ti  (p.  170),  s  apèUrv  (p.  195),  etc. 
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aphérèse,  380. 
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eelle,  217. 
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218,  237. 
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Chrysaorius,  318. 
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énougeler,  220,  n.  2. 

epigouiller,  220. 

-erin,  -erias,  215. 
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A   NOS    LECTEURS 


Avec  ce  fascicule  est  close  hi  Revue  des  Patois  Gallo-Romans. 

Quand,  il  y  a  six  nus,  nous  ivvo)is  créé  cette  revue,  noire  ambition 
était  lie  fournir  des  matériaux  sûrs  pour  l'étude  de  nos  patois,  et  de 
donner  Fexejnple  de  travaux  répondant  aux  exigences  aciucllcs  de  la 
science. 

Jujourd'hui,  nous  osons  croire  que  cette  courte  période  n'aura  pas 
été  sans  quelque  utilité. 

Si  nous  cessons  notre  publication,  ce  n'est  pas  que  les  encouragc- 
inents  des  savants  et  l'appui  des  Pouvoirs  publics  nous  aient  manqué, 
ce  n'est  pas  que  nous  ayons  moins  de  Joi  dans  la  grande  portée  de 
l'œuvre,  c'est  (^nous  ne  voulons  pas  le  dissimuler)  que  nous  n'avons 
pas  réussi  à  gagner  le  public  à  nos  travaux  et  que,  par  conséquent, 
la  Revue  ne  répond  pas  à  l'urgence  de  l'entreprise.  En  effet,  en  face 
de  l'imminente  destruction  des  patois  qu'il  y  a  un  intérêt  national  et 
scientifajue  à  recueillir,  tout  effort  isolé  est  insuffisant. 

La  Société  des  parlers  de  France,  déjà  constituée  et  prêle  à 
entrer  en  fanctionnement,  avec  son  bulletin  à  bon  marché  et  relative- 
ment populaire  qui  sera  entre  ses  mains  un  instrument  de  propagande 
et  d'enquête,  peut  seule  (croyons-nous)  être  à  la  hauteur  de  la  tâche. 


Nous  disparaissons  devant  elle,  résolus  à  lui  consacrer  fous  nos 
efforts. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  reporteront  sur  elle  toute  leur  sym- 
pathie et  lui  accorderont  k  concours  dont  ils  nous  ont  honorés 
jusqu'ici. 

Aussi  n  est-ce  pas  un  adieu  que  nous  leur  adressons,  mais  un 
affectueux  au  revoir. 

La  Rédaction. 


SYSTÈME    GRAPHIQUE 


Voyelles  fondamentales. 

PURES 

Indét.  p'  la  çtuantité.  Brèves. 


Longues. 


Indét.  p''  le  timbre,  a,  e,  i,  o,  u,  u,  œ,  <'.  à.  c,  ï,  ô,  fi,  il,  œ,  e.  a,  ê,  t.  ô,  n,  û,  œ. 
Ouvertes.  à,  è,  i,  à,  «,  l'i,  à.  à,  e,  i,  o,  tt,  è,  œ.  a,  e,  t,  o,  ù,  h,  œ. 
Permées.        à,  é,  i,  J,  û,  û,  œ.        à,  e,  î,  o,  li,  il,  â.        à,  e,  ~i,  o,  ti,  é,  œ. 


NAS.\LES 


Brèves.  Longues. 

Indét. ?■■  letimbre.  à,  e,  1,  ô,  il,  ft,  œ,  e.    â,  ê,  d. 


Ouvertes, 
fermées. 


Pures. 

Nasales. 


a,  c,     0, 
â,  é,     0, 


œ. 

(V. 


c. 
e. 


Demi-nasales. 
â,  c,  7,  5,  û,  û,  œ. 
à,  è,     à,  à. 

A,  é,     0,  œ. 

il,       s. 


Voyelles  intermédiaires. 


e       o      tr        1        0       ir        ! 

a,  a,  a,  c,  n,  u,  h. 


a,  a. 


Voyelles  toniques.  —  Toutes  ces  voyelles  existent  avec  le  signe  de 
l'accent  (,)  :  a,  ç,  i,  o,  u,  n,  œ,  é,  â,  ë,  etc. 


e  {ch  fr.), 

c  {ch  dur  ail.), 

ç  (ch  doux  ail.), 

ci, 

d  {d  anglais), 


Consonnes  fondamentales. 

/,  K 

h  (aspiration   française,  /  (/  mouillée), 

c'est-à-dire  sonore  du  /  (/  interdentale), 

c),  m, 

%  in  Qii  interdentale). 


SYSTEME    GRAPHiaUE 


n,  P  (r  voisine  du  c),  /  {t  anglais), 

y  (;/  mouillée),  r  (r  gutturale),  v, 

y  (y  interdentale),  r  (r  interdentale),  lu  (lu  anglais), 

H  (/'  gutturale),  .(  {s  dure),  w  (m  consonne), 

p,  s  (jh  dur  anglais),  y, 

r  (r  linguale),  t,  Z-> 

r  (;■  fortement  roulée),     /  (/  interdental),  ;;;  (//;  doux  anglais). 

Consonnes  intermédiaires. 

è,  ?,  /,  if,  I,  I,  /,  /,  li,  /,  /,  r,  I,  i),  (',  )',  }',  *,  |. 

Lettres  d'un  type  plus  petit  et  destinées  à  représenter  les  sons  à  l'état 
naissant  ou  en  voie  de  disparaître  —  »,  e,  /,  o,  »,  «,  a,  t-;  à,  é,  o,  u-;  <i,  é,  0, 

«■■;  ,7,   (",  ô,  n-;  <,   if,  i^,    *,    k,   m.   H,   5,   /,  IV,  il',  y. 

Signes  de  résonnance.  —  Résonnance  pharyngienne ,  ^  ;   résonnance 
nasale  :  ",  -. 


LES 

MODIFICATIONS    PHONÉTIQUES 

DU  LANGAGE 

ÉTUDIÉES   DANS    LE    PATOIS    D'UNE   FAMILLE 
DE  CELLEFROUIN  {Charenle) 


TROISIÈME    PARTIE 


MODIFICATIONS    DU    FONDS    NOUVEAU    DU    PATOIS 


Le  fonds  nouveau  d'une  langue  se  compose  de  ses  créations  analogiques 
et  des  mots  étrangers  dont  elles  s'enrichit.  Ces  deux  éléments  concourent 
à  son  rajeunissement  d'une  façon  variable.  L'importance  du  premier 
dépend  de  l'activité  intellectuelle;  celle  du  second,  de  causes  historiques 
et  sociales. 

Dans  les  conditions  actuelles,  l'élément  analogique  est  fort  réduit  à 
Cellefrouin,  tandis  que  l'élément  étranger  prend  une  extension  considé- 
rable. Un  chapitre  sera  plus  que  suffisant  pour  le  premier.  Nous  en 
accorderons  au  second  trois,  dans  lesquels  nous  examinerons  successive- 
ment :  par  quelle  voie  entre  l'élément  étranger,  quelles  facilités  et  quels 
obstacles  il  rencontre,  quels  changements  il  a  dû  subir  pour  se  faire 
accepter,  enfin  quelles  modifications  il  a  imposées  au  patois  lui-même. 


CHAPITRE  I 

CRÉATIONS  ANALOGIQUES 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  choix  que  la  langue  fait  entre 
plusieurs  radicaux  d'un  même  mot  pour  ses  combinaisons  nouvelles,  ni 
de  l'extension  donnée  à  certains  suffixes  au  détriment  de  certains  autres, 
ni  des  formations  nouvelles  faites  à  l'aide  de  suffixes  anciens.  Tous  ces 
faits  sont  en  dehors  de  notre  sujet.  En  effet,  que  la  langue,  oubliant,  par 
exemple,  l'ancien  radical  âv  hab-ere,  qui  pourtant  existe  dans  quelques 
personnes  du  présent  de  l'indicatif  et  ;\  l'imparfliit  tout  entier,  ne  recon- 
naisse plus  comme  exprimant  l'idée  d'avoir  que  le  radical  plus  nouveau 
ay  HABE-AM,  du  subjonctif,  et  s'en  serve  pour  un  nouvel  imparfait  ày-av; 
que  les  flexions  de  certains  temps  et  de  certaines  conjugaisons  s'étendent 
à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  conjugaisons;  que  des  mots  nouveaux 
naissent  de  nouvelles  alliances  de  radicaux  et  de  suffixes  anciens;  il  n'y  a 
là  qu'une  simple  utilisation  de  matériaux  dont  la  constitution  phonétique 
nous  est  connue. 

Mais,  à  côté  de  ces  combinaisons,  il  y  en  a  d'autres  qu'on  peut  appeler 
en  un  sens  des  créations,  parce  qu'elles  forment  des  unités  nouvelles 
douées  d'une  vie  propre  en  dehors  des  groupes  où  elles  ont  pris  naissance. 
Ce  sont  les  suffixes  développés  et  les  suffixes  nouveaux.  Nous  devons 
nous  y  arrêter  un  instant. 

SUFFIXE   DÉVELOPPÉ   -âll . 

Le  suffixe  -ta  -su  uni  au  suffixe  -criiiin  a  donné  -érî  :  konncnùrï  (G  '), 
«  Corménerie  ».  Cette  formation,  féconde  en  français,  est  restée  presque 
improductive  à  Cellefrouin.  Mais  une  combinaison  qui  a  pris  une  vie  sin- 
gulièrement active,  c'est  celle  de  ce  même  suffixe  -ia  avec  l'infinitif  de  la 
première  conjugaison  -are.  De  là  est  né  le  suffixe  nouveau  -en,  qui  peut 
se  souder  à  tous  les  infinitifs  qui  ne  contiennent  pas  déjà  un  r  pour  en 
former  des  substantifs  verbaux.  Rien  n'égale  la  facilité  avec  laquelle  le 
paysan  crée  des  mots  de  cette  sorte.  S'il  veut  dire  avec  une  certaine 
élégance  que  son  appétit  ne  va  pas,   que  la  soif  le  tourmente,   il  aura 
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recours  à  cette  combinaison  :  kwe  kcl  mijn  kê  n  va  pa,  né  pr  la  bârt  ko  n  va 
k  trô  byè  «  ça  est  cette  niaiigeric  qui  ne  va  pas,  mais  pour  la  boirie  ça  ne 
va  que  trop  bien  ».  Souvent,  le  besoin  du  moment  fait  ainsi  naître  des 
mots  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  retrouver  dans  la  suite.  Ainsi  je  recher- 
chais un  jour  la  raison  de  je  ne  sais  plus  quel  phénomène,  et  je  prenais 
comme  exemple  le  verbe  chanter.  Ma  mère,  à  la  fin,  perdit  patience  et  me 
demanda  si  je  n'aurais  pas  bientôt  fini  avec  ma  chanterie  :  n  orà  tu  pa  byèto 
f'inï  âvëk  ta  eâtri.  Une  autre  fois  que  je  m'étais  intéressé  au  verbe  râpyolâ 
«  ravauder  »,  ma  mère  me  demanda  :  /  à  tïl  më  an  ekrî  kil  ràpyolri  k  l'as-tu 
mis  en  écrit  cette  rapiokrie  ».  M.""  de  Mouillac  n'était  pas  non  plus  embar- 
rassée pour  forger  les  mots.  J'étudiais,  tout  en  causant  à  table,  le  suflixe 
-(';•/.  Elle,  pendant  ce  temps,  découpait  un  gigot  avec  un  couteau  mal 
aiguisé.  Comprenant  l'objet  qui  me  préoccupait,  et  voulant  me  fournir  un 
nouvel  exemple,  elle  dit  avec  esprit  :  tùiie,  w  tui  byc  bè^ojc  d  ànà  à  1  cigû:^ri! 
«  tenez,  il  aurait  bien  besoin  d'aller  à  Yaiguiserie  !  » 

La  formation  de  ce  suffixe  est  facile  à  comprendre.  Dans  le  composé 
PORTAR-IA,  par  exemple,  les  deux  éléments,  comme  les  deux  idées,  sont 
restés  distincts  tant  que  le  verbe  est  resté  portar.  Mais,  du  jour  où  l'infi- 
nitif a  été  réduit  h.  porta,  I'r  s'est  trouvée  isolée.  Alors,  abandonnée  par  le 
verbe,  elle  a  paru  à  l'esprit  faire  partie  du  suffixe,  et  lui  est  restée  attachée. 

SUFFIXES    FORMÉS    AVEC    LE    DIMINUTIF    -Û. 

Le  suffixe  -n,  -onem,  s'ajoute  soit  à  des  radicaux,  soit  à  d'autres  dimi- 
nutif. T)'àjàs  «  agace  »  on  fait  àjàsn,  de  mU  «  miche  »  inta'i,  de  pôe 
«  poche  »  pôeii,  de  gtml  «  guenille  »  génilfi,  de  min  (appellation  amicale 
de  la  chatte)  mînû,  de  grhi  «  croûte  de  pain  »  grhiû  «  grignon  »,  d'àgrbii 
«  écrevisse  »  âgrbîsû,  comme  anciennement,  avant  sans  doute  la  fondation 
du  monastère  '  (si  le  mot  est  local),  de  morg-,  *monicum,  *monigo,  *mong 
«  moine  »,  on  a  fait  infirgû  (terme  injurieux,  non  compris  aujourd'hui, 
qu'on  applique  aux  enfants.  M  mûrgû  d  drol  «  ce  petit  moine  de  drôle  »). 
En  combinaison  avec  d'autres  diminutifs,  nous  avons  pnl-U-n  «  petite  pou- 
liche »  depùlU,  *pull-icca;  v'in-ô(-û,  petite  vtnôe  «  petit  vin  »;  pïn-ôe-fi, 
le  petit  de  là  pïnô€  «  la  petite  Pinaud  »;  fil-ôe-ft,  petite  fi lô€  «  fils  qui  se 
trouvent  dans  certains  légumes  un  peu  durs  »;  —  pyàrôtii,  petit  àe  pyàrô 
«  petit  Pierre  »;  jànôtn,  petit  de  jânô  «  petit  Jean  »;  —  pïn-às-ii,  le  petit 

'  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  la  conservation  du^,  qui,  à  cette  époque, 
se  serait  assourdi  à  la  finale.  ||  '  Exemple  à  ajouter  page  286. 
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de  là  pï lias  «  la  petite  Pinaud  »;  pùl-as-it,  petite  pèlàs  «  morceau  de  peau 
détachée  d'un  fruit  »  ;  mûj-âs-û  se  dit  petit  garçon  {iniijàs,  d'une  petite 
fille);  —  bfik-ïl-v,  petit  de  la  Inihll,  nom  d'amitié  de  la  chèvre;  emrd-)l-fi, 
petite  cfârdîl  «  écharde  ».  Il  faut  sans  doute  ajouter  à  cette  série  le  dimi- 
nutif -in,  -INEUM,  que  nous  ne  possédons  qu'associé  à  un  autre  suffixe  : 
pêt-îtt-ô,  fém.  -ôt,  «  petit  »,  gràd-hj-o,  fém.  -oâ,  «  un  peu  grand  ».  Il  est 
vraisemblable  aussi  que  l'on  a  eu  un  diminutif  -in  (cf.  français  diablotin) 
et  un  suffixe  -ïs,  correspondant  à  -as.  En  tout  cas,  par  une  opération 
simple  de  l'esprit,  les  deux  diminutifs  ont  été  fondus  en  un  seul,  et  l'on 
a  eu  les  variantes  -îm,  -ôeû,  -ôtû,  -àsû,  -îlû,  -tint,  et,  eût-on  dû  en  em- 
prunter la  première  partie  à  des  radicaux,  -ïnû,  -îsn.  Tous  ces  suffixes 
nouveaux  ont  le  même  sens  que  le  simple,  sauf  -àsfi  qui  a  quelquefois  une 
nuance  péjorative.  Les  raisons  qui,  dans  certains  cas,  font  préférer  les  uns 
aux  autres,  relèvent  de  l'esthétique,  et  dépendent  de  la  forme  du  radical. 
Supposons  que  nous  voulions  donner  un  diminutif  aux  deux  noms  Grenet 
et  Chambre.  Nous  ne  pourrions  pas  créer  grenu  ou  grènétû,  ni  eâbrii  :  l'oreille 
s'y  refuse.  On  a  fait  grênufi,  mbrôtû.  On  a  aussi,  sans  que  la  forme 
correspondant  au  premier  diminutif  existe  :  pirlen  «  petite  poire  », 
Inverîeit,  petite  couronne  en  vannerie  dont  on  se  sert  pour  bwera  «  blan- 
chir »  les  châtaignes,  gàdUû  «  lucarne  »  d'un  radical  qui  se  trouve  dans 
(jâdîlâ  «  guetter  »;  —  àlôm  «  aile  de  roue  de  moulin  »,  flnôt-ù  «  petit 
chien  de  quelques  mois  »,  injôtt'i,  petite  mij  «  mie  »;  —  kwàsû  «  petite 
queue  »,  €ïnâsû  «  petit  chien  à  peine  né  »,  bûrjâsii  «  petit  bourgeois  » 
(terme  de  mépris),  vyelàsû  «  un  peu  vieux  »,  en  parlant  d'un  enfint;  — 
('^//■H  «  petit  oiseau  »,  nioeïlû  «  petite  mouche  »,  brôeilû  «  petite  branche  », 
drâpïki  «  petit  drapeau  »,  karlUn  «  quartier  de  pomme  ou  de  poire  cuit 
au  four  »,  ràpih'i  «  petite  grappe  (^rap'),  particulièrement  grappe  laissée 
après  la  vendange  »,  etc.  (cette  forme  est  d'une  grande  richesse);  — 
liriiplmi  de  hrùpc  (F-)  «  croupion  »,  îrûtïmi,  petite  trût  «  canal  par  lequel 
s'écoule  la  lessive  de  la.  pàn  (cuvier)  dans  la  chaudière  »;  — phiû  «  petit 
pied  (/)?(')  ou  le  pied  de  la  eos  (bas)  »  ;  — jâmsfi,  petit  de  jânê  «  Jeannet  », 
hàtïsii  «  petite  Catherine  »,  Ç(i/M  «  petite  Agathe  »,  mârlsfi  «  petite 
Marie  »,  gràplsû  «  petit  crapaud  (^gràpa)  ». 

SUFFIXES    NOUVEAUX    -Ôpâ    ET    -jolà. 

Ces  deux  terminaisons  sont  régulières  dans  deux  verbes,  sàJôpà  «  saloper, 
salir,  gâter  »,  et  pyola  «  piailler,  c'est-à-dire  faire /)jo,  pyo,  pyo,  comme 
les  poussins  »,  de  là  «  demander  importunément  »,  sens  unique  de  la 
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variante  pyoeà.  Dans  le  premier  cas,  nous  avons  une  dérivation  naturelle 
de  stilopi';  dans  le  second,  Timitation  d'un  cri  suivie  d'une  forme  verbale. 
De  plus,  par  suite  du  sens  des  mots  qui  les  contiennent,  ces  terminaisons 
ont  l'une  et  l'autre  quelque  chose  de  péjoratif. 

Or,  -dpâ  a  été  utilisé  pour  rendre  l'idée  de  «  manier  salopement  ». 
Manier  se  disant  mâijà,  inauier  salopeinoii  s'est  dit  mùnopâ.  Cette  création 
n'est  pas  propre  à  Cellcfrouin.  On  dit  en  Poitou  manoper  (Favre). 

Avec  -yolà  et  une  partie  du  radical  de  ràpyhâ  «  rapiécer  »,  on  a  fait 
râpyolà  «  rapiécer  maladroitement  »  ;  avec  raviva  «  raviver  »,  râvyàiâ 
«  essaver  de  raviver  le  feu  ». 


»  NOUVELLES    DESI\E\CES    FE.MiXIN'ES. 

La  chute  des  consonnes  finales  des  noms  masculins  a  fait  oublier  le 
rapport  qui  existait  dans  l'ancienne  langue  entre  les  deux  genres.  Aujour- 
d'hui la  caractéristique  du  féminin  pt^ttl  en  regard  de  pùti,  c'est  le  /  ;  de 
mèmin  comparé  à  mèmi  «  appellation  amicale  du  cochon  »,  c'est  1';/.  Aussi, 
quand  il  s'agit  de  créer  un  féminin  à  un  masculin,  et  le  cas  est  fréquent 
pour  les  noms  d'hommes,  fuit-il  s'attendre  à  voir  soit  le  /,  soit  1';;, 
employés  pour  cette  fonction.  De  Dcsprcs  {deprc),  ma  mère  a  fliit  la  deprcn 
«  la  femme  Després  »,  de  Paradis,  lâpâradiiië  «  les  femmes  Paradis  »  (cf. 
à  Puybarraud  viil-ùr  «  voleur  »,  fém.  vfdiirnô).  Je  l'ai  entendue  donner 
■j.  ffitû  un  féminin /«/;ïï;  et  Mariette  Raynaud  a  fait,  avec  âne  «  agneau  », 
le  féminin  ànel,  qu'elle  a  substitué  à  âijiî,  seule  forme,  du  moins  à  ma 
connaissance,  qui  ait  été  usitée  jusque-là. 


CHAPITRE  II 

VOIES  ET  MODES  D'INSTRUCTION  DE  L'ÉLÉMENT  ÉTRANGER 


L'élément  étranger  nous  assiège  de  toute  part.  Nous  le  trouvons  dans 
la  famille  porté  par  les  parents  eux-mêmes,  dans  le  village  où  se  mêlent 
des  parlers  d'origine  diverse  ou  propres  à  certaines  classes  d'individus.  Mais 
tant  que  ces  influences  restent  isolées,  elles  ne  se  font  que  peu  sentir  dans 
la  langue  indigène.  Nous  avons  déjà  relevé  des  tormes  dues  à  une  mère 
étrangère  (V.  249),  à  un  village  voisin  (page  186).  Nous  rencontre- 
rons (chap.  iv)  un  cas  très  curieux  de  l'influence  d'une  génération  plus 
ancienne  agissant  directement  sans  passer  par  les  intermédiaires  sur 
d'autres  plus  jeunes.  Enfin  je  peux  me  citer  comme  un  exemple  de  l'infil- 
tration d'un  parler  local  dans  celui  d'une  famille  transportée  hors  de  son 
pays  (V.  232).  J'en  ai  d'autres  :  M.  Bernier  parle,  lui  aussi,  le  patois 
de  sa  mère  qui  était  du  Masdinteau,  au  moulin  de  Mouchedune  où  il  est 
né,  et,  comme  moi,  il  mêle  dans  sa  conjugaison  des  formes  qu'il  a 
empruntées  à  son  lieu  de  naissance.  (Cf.  les  parfaits  parlera,  dïsë,  prègë, 
formes  de  Mouchedune  à  côté  de  sèriîrâ  et  au  lieu  de  dbï,  pr'tgï,  formes 
du  Masdinteau. 

Une  petite  fille  de  Nieul,  élevée  par  sa  grandmère  originaire  de  Saint- 
Claud,  a  pris  de  celle-ci  les  groupes  />/,  fl,  N,  inconnus  à  Nieul  :  flâ 
«  fléau  »,  fljib;  mais  elle  hésite  entre  plâm  et  phuà. 

Nous  avons  emprunté  à  la  langue  de  l'Eglise  àhrnôsyô!  (abrenuntio), 
interjection  de  dégoût  prise  dans  les  cérémonies  du  baptême;  à  celle  de  la 
scolastique,  distègô  (distinguo),  pour  marquer  une  différence  {ko  yô  byè 
dit'  dïstego,  ve  •'  (G  ')  «  il  y  a  bien  du  dislingiio,  voyez  !  »  )  ;  à  celle  de  la  méde- 
cine et  du  droit,  un  nombre  assez  considérable  de  mots  que  nous  retrou- 
verons à  l'occasion. 

Les  influences  les  plus  puissantes  sont  celles  qui  s'exercent  de  pays  à 
pays.  Or,  comme  les  évolutions  phonétiques  nous  viennent  de  l'Ouest, 
c'est  aussi  de  la  même  région  que  remonte  jusqu'à  nous  la  grande  masse 
de  l'élément   étranger  qui    nous   envahit,   et  cela    depuis   une   époque 
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ancienne.  Il  y  a,  en  effet,  des  mots  et  des  formes  que  nous  pouvons 
signaler  au  moment  de  leur  passage  dans  certains  lieux,  et  en  quelque  sorte 
suivre  la  piste.  L'article  féminin  las,  par  exemple,  existait  à  Criteuil,  près 
de  la  Chaise,  à  l'autre  extrémité  de  l'Angoumois,  au  xi'=  siècle',  à  Salles 
de  Villefagnan,  au  xV  siècle-.  Aujourd'hui  il  ne  conserve  plus  de  son 
ancien  territoire  sur  la  rive  droite  de  la  Charente  que  le  seul  village  de 
Bayers. 

Les  trois  mots  rïvyer,  trnvà,  ârïvà,  se  dénoncent  comme  étrangers  par  leur 
v;  mais  ils  dominent  sans  partage  jusqu'à  Saint-Claud.  Ce  n'est  que  plus 
haut,  Chez-Chadiat,  à  Negret,  à  Suaux,  et  seulement  chez  les  vieillards,  que 
l'on  trouve  les  formes  indigènes  tn'ibà,  ârïba.  A  La  Péruse  même,  rtbyero 
n'est  conser\-é  que  comme  nom  d'un  pré. 

L'influence  exercée  par  le  Pays-Bas  est  si  considérable,  qu'aujourd'hui 
même  où  le  français  a  attiré  toute  considération,  on  accepte  de  lui  tout, 
même  le  patois.  Ma  mère  sentant  le  besoin  de  remplacer  la  «  là»  par  une 
forme  plus  élégante,  au  lieu  de  prendre  le  français  là,  lui  a  emprunté  le 
(J:tl  le  «  celle-là  »).  Quand  nous  avons  substitué  à  Saint-Claud  le  fran- 
çais au  patois  (c'était  au  moment  où  j'allais  à  l'école,  vers  1856),  nous 
étions  fort  embarrassés,  je  m'en  souviens,  pour  trouver  un  équivalent 
français  à  notre  brô  «  broc  »,  sorte  de  cruche  dont  nous  nous  servions 
pour  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  :  brô  sentait  trop  son  patois.  On  nous 
proposa  bii'i  «  buie  »,  que  nous  avons  accepté  et  qui  est  resté  depuis  :  il 
nous  venait  du  Pays-Bas. 

Malgré  les  moyens  innombrables  que  possède  le  français  pour  s'im- 
planter dans  nos  villages  (l'école  et  les  instituteurs,  les  voyageurs  de  com- 
merce, les  employés  de  l'administration,  les  familles  étrangères,  le  service 
militaire),  le  Pays-Bas  et  le  Nord  restent  les  intermédiaires  obligés  entre  le 
français  et  nous.  Q.u'un  curé  ou  un  professeur  originaire  de  l'Est  ou  du 
Midi  ne  s'avise  pas  de  vouloir  nous  donner  des  leçons  de  prononciation  ; 
il  perdrait  non  seulement  sa  peine,  mais  encore  quelque  chose  de  son 
crédit.  Il  y  a  eu  à  Saint-Claud  un  bon  curé  originaire  d'Ussel  (Corrèze), 
qui  est  resté  dans  la  paroisse  près  de  40  ans.  Lui  prenait-il  fantaisie  d'en 
parler  le  patois,  on  se  bouchait  presque  les  oreilles,  et  l'on  disait  entre  soi  : 
Icè  vo  t  œ  kl  àvëk  sûn  ovarna.  «  Que  veut-il  là  avec  son  auvergnat.  »  Un 
professeur  du  Petit  Séminaire  de   Richemond  s'était  donné  la  tâche  de 


*  Las  Paleims ,  nom  de  terres  situées  dans  cette  paroisse.  Charte  de 
1098-1109,  citée  par  Manaud,  Hisl.  de  Cognac,  p.  60.  |1  ^  «  Au  chemin 
par  où  l'on  voit  de  las  Salles  à  Fontenilles  (Jbid.,  24  janv.,  1465).   » 


i6  [388]  l'abbé  rousselot. 


corriger  nos  fautes  de  français.  Par  malheur,  il  était  des  Pyrénées,  et  nous 
trouvions  ses  prétentions  exorbitantes.  Il  avait  beau  se  prévaloir  de  l'au- 
torité de  Littré,  nous  ne  l'écoutions  pas,  persuadés  qu'il  ne  comprenait 
pas  Littré,  puisqu'il  nous  contredisait,  ou  que  Littré  avait  tort;  et,  de  fliit, 
c'est  nous  qui  avions  raison^.  Cette  aversion  pour  les  formes  venues  des 
paj's  non  français  se  marque  encore  par  les  bévues  qu'elle  nous  a  fltit  com- 
mettre. Une  pomme  qui  nous  vient  du  Limousin,  la  pomme  tambour,  n'a 
pu  être  acceptée  à  Cellefrouin  sous  son  véritable  nom.  Ramhour  a  été  sans 
entendu  ràM.  Or,  comme  Im  «  bon  «,  qui  est  pourtant  bien  régulier,  se 
dit  à  Cellefrouin  bà,  rainhour  a  été  défiguré  en  râbô.  Le  nom  de  la  petite 
ville  que  les  habitants  appellent  môbërn,  conformément  à  l'usage  ancien 
{Monbevoux,  sur  un  sceau  de  1580,  Monberou  sur  un  sceau  de  1391, 
MoNTEM  BARULPHi  dans  les  actes  latins),  ne  pouvait  pour  la  même 
raison  conserver  sa  finale  indigène;  les  franciseurs  en  ont  lait  Monlbroii 
(inôbrô).  C'est  ainsi  que  l'on  dit  à  Cellefrouin. 

On  peut  se  demander  si  ces  dispositions  sont  récentes.  A  ne  consulter 
que  l'ensemble  de  nos  mots  étrangers,  il  semble  que  non.  Il  y  en  a  un 
pourtant  qui  pourrait  bien  nous  être  venu  pour  le  sens  et  le  son  du  Limou- 
sin, c'est  bràv  «  joli  ».Ilest  vrai  que  i;m' se  prononçait  ainsi  au  xvi''  siècle 
en  français  (Chifflet,  d'après  Thurot)et  qu'il  signifiait  dans  Perrault  «  bien 
habillé  ».  Mais,  comme  il  ne  dépasse  guère  Cellefrouin  et  qu'il  s'emploie 
surtout  dans  les  phrases  ironiques,  il  ne  serait  pas  téméraire  de  penser  que 
c'est  de  la  région  de  l'Est  qu'il  est  descendu  jusqu'à  nous. 

La  lecture  aussi  nous  a  fourni  des  mots  étrangers.  Il  est  le  plus  souvent 
difficile  de  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  venus  par  voie  orale  ;  cepen- 
dant il  en  est  quelques-uns  pour  lesquels  ce  mode  d'introduction  paraît 
certain.  Je  citerai  :  àl^irs  «  alors  »,  si  fréquent  chez  certaines  personnes,  dont 
Vs  ne  peut-être  dû  qu'à  un  défaut  de  lecture  ;  odïsyà,  dont  le  sens  mal 
compris  décèle  un  lecteur  ignorant  des  débats  de  cours  d'assises  :  û  pèrt 
Sun  édîsyô  sûr  ifi  (G')  «  il  porte  son  audition  (avis,  témoignage  importun) 
sur  tout  »  ne  rappelle  que  de  loin  1'  «  audition  des  témoins  ».  Il  y  a  au 
moins  un  mot  dont  la  déformation  est  bien  certainement  le  ftit  du  lecteur. 
C'est  àj^e  «  engin  »,  qui  appartient  au  parler  de  ma  mère.  Surpris  par 
l'apparition  d'un  g  dur  dans  ce  mot,  j'ai  eu  l'idée  que  ma  mère  se  faisait 
l'écho  d'une  lecture  mauvaise.  La  vérification  était  ftcile,  car  j'avais  sous 
la  main  son  lecteur  habituel.  L'expérience  a  prouvé  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé. 

'  Il  voulait  nous  faire  aspirer  les  !)  dites  aspirées,  comme  c'est  l'usage 
dans  les  Pyrénées. 


à 
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Telles  sont  les  voies  principales  par  lesquelles  l'élément  étranger  est 
entré  dans  notre  patois. 

Resterait  à  fixer  la  date  de  ces  invasions,  nous  le  terons  à  l'occasion. 
L'histoire  de  la  phonétique  nous  en  fournira  le  moyen.  Ainsi,  par  exemple, 
sln  «  signe  »,  sînifyà  «  signifier  »,  àsiiiâsyn  «  assignation  »,  kài?,rè)i  «gan- 
grène »,  s^grëtcr  «  secrétaire  »,  et  les  mots  où  01  se  prononcent  0  ou  lué 
remontent  à  une  époque  ancienne,  tandis  que  slnâ  signer,  et  les  mots  qui 
renferment  wa,  01,  sont  d'introduction  récente. 

Enfin  nous  avons  à  considérer  la  force  de  pénétration  que  possèdent  les 
divers  éléments  étrangers  en  instance  pour  acquérir  le  droit  de  cité.  Celle- 
ci  varie  suivant  le  sens,  l'emploi  et  la  constitution  phonétique  des 
mots  et  des  formes.  L'utilité  d'un  mot  est  la  meilleure  condition  pour  le 
faire  accepter.  Qu'une  idée  nouvelle  frappe  l'esprit,  qu'un  objet  nouveau 
entre  en  usage,  le  mot  qui  les  exprime  s'impose  par  le  fait  même.  Il  ren- 
trera sous  une  torme  ou  une  autre,  il  pourra  même  être  afl:reusement 
mutilé,  mais  il  entrera.  Par  exemple,  l'idée  d'instinct  n'existait  pas  à  Celle- 
frouin;  on  n'aurait  pas  su  dire  «  cet  animal  a  eu  Y  instinct  de  faire  ceci  ». 
L'idée  a  été  prise  au  vol,  et  le  mot  aussi  et  sous  quelle  forme,  âtrêse!  — 
«  n  ô  pà  âpi  làtrùst  dû  s  i  fûrà  (G')  «  il  n'a  pas  eu  I'instinct  de  s'y  fourrer  » 
(il  s'agit  d'un  rat  poursuivi  par  un  chat  qui  n'a  pas  eu  l'instinct  de  se 
sauver  dans  un  tiroir). 

Le  patois,  pauvre  d'idées  abstraites,  en  accepte  volontiers  l'expressioru 
Ainsi  scie  est  entré  avec  son  sens  figuré,  tandis  que  sëj  est  resté  pour  dési- 
gner l'instrument.  De  là  est  né  ce  jeu  de  mots  qu'on  omet  rarement  de 
faire  quand  on  a  une  scie  qui  ne  coupe  pas  :  kwe  byè  mt  si,  kë  n  e  pà  fin 
sëj.  «  C'est  bien  une  scie  ce  n'est  pas  une  sége  (scie).  » 

En  dehors  de  l'utilité,  ce  sont  les  raisons  d'esthétique  qui  prévalent. 
Les  mots  les  plus  usuels  se  gravent  aisément  dans  la  mémoire,  en  sorte 
que  le  paysan  se  trouve  avoir  deux  vocabulaires  à  sa  disposition ,  le 
sien,  et,  dans  une  certaine  mesure,  celui  de  ses  voisins.  Si  les  Voisins  lui 
sont  inférieurs,  il  ne  se  servira  de  leur  vocabulaire  que  pour  se  moquer 
d'eux  ou  quand  il  aura  l'occasion  de  mettre  en  scène  des  personnes  de 
basse  condition.  Ainsi,  dans  un  conte  que  j'ai  entendu  à  Benest,  et  dans 
lequel  figuraient  un  métayer  et  son  maître,  trois  langues  étaient  emploj'ées 
successivement  :  celle  de  la  narratrice,  le  parler  de  Benest;  celle  du 
métayer,  le  limousin  ;  celle  du  maître,  le  français.  Mais,  si  les  voisins 
appartiennent  à  un  état  social  plus  élevé,  alors  le  paysan  aura  recours  à 


'  Michon,  Statist.  mon.,  p.  81.  ||  '  Ibid.,  p.  83. 

REVUE    DES    PATOIS.   —   2. 


[8  [390]  l'abbé  rousselot. 


leur  vocabulaire  quand  il  voudra  bien  parler.  Les  vacances  dernières,  je 
demandais  à  un  enfiint  des  Carmagnats  comment  se  disait  un  couteau.  Il 
me  répondit  par  le  mot  en  usage  à  Negret  et  à  Saint-Claud  Çkiite).  J'in- 
sistai. Cette  fois,  il  me  servit  le  mot  français  ;  et  ce  ne  fut  que  sur  de  nou- 
velles instances  qu'il  se  décida  à  me  livrer  son  patois  Çkî)tœ).  Les  faits  de 
cette  sorte  sont  nombreux.  Si  les  occasions  de  voir  les  étrangers  ou  des 
personnes  d'une  condition  plus  élevée  se  multiplient,  alors  on  s'habitue  à 
ces  mélanges  baroques,  comme  ma  mère  en  donne  trop  d'exemples  ;  ce 
qui  tait  dire  à  sa  nièce,  qui  est  sa  filleule  :  niâ  nint  :^«  devîr  tu  «  ma  meni 
le  dévire  tout  ».  Elle  est  trop  sévère  :  ce  que  fait  sa  meni,  elle  le  fait  elle- 
même,  quoique  dans  une  moindre  proportion,  et  tous  les  autres  aussi. 

Si  l'admission  d'un  mot  dépend  de  son  utilité  ou  de  son  élégance  sup- 
posée, la  forme  sous  laquelle  il  est  accepté  résulte  de  sa  constitution  pho- 
nétique. S'il  ne  contient  que  des  sons  déjà  usités  dans  le  parler  indigène 
et  sans  équivalents  significatifs  dans  ce  même  parler,  il  passe  sans  aucun 
changement.  Mais,  s'il  renferme  des  articulations  difiîciles,  s'il  se  heurte  à 
des  sons  analogues,  à  des  terminaisons  équivalentes,  il  faut  s'attendre  à 
le  voir  se  simplifier,  se  teindre  des  nuances  propres  au  parler  qu'il  envahit, 
accepter  même,  comme  signe  de  naturalisation,  les  finales  étrangères. 
L'obstacle  vient  donc  de  la  phonétique  indigène  :  les  formes  vivantes 
s'imposent,  les  formes  mortes  se  laissent  remplacer.  Animal,  venu  trop 
tôt,  a  dû  se  changer  en  âiiîiiià;  canal,  plus  nouveau,  s'est  ftit  accepter 
comme  tel.  Nous  avons  donc  là  un  moyen  de  juger  de  la  vitalité  des 
sons  et  un  utile  complément  de  la  phonétique.  Rien  n'est  curieux  comme 
de  voir  dans  un  même  village  où  se  trouvent  réunies  des  personnes  de 
provenances  diverses  (à  Saint-Claud,  par  exemple)  l'accueil  différent  que 
chacune  fait  aux  formes  françaises,  suivant  le  degré  de  vitalité  de  son 
propre  parler.  Il  en  est  à  qui  le  patoisement  s'impose  et  pour  qui  café 
deviendra  ^^yiî ;  parquet",  parkà;  bureau,  bt'ire;  qui  de  tàbâ ,  tâbâtyer, 
feront  tàbatU  «  buraliste  ».  Pour  d'autres,  au  contraire,  ces  mots,  parfai- 
tement réguliers  dans  le  patois  de  tous,  sont  considérés  comme  barbares 
et  deviennent  l'occasion  d'incessantes  railleries. 

Aussi  un  sufiixe  étranger  ne  peut-il  se  faire  accepter  que  si  le  suffixe 
indigène  correspondant  a  perdu  toute  vie  propre.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  celui-là  se  propage  même  au  détriment  de  celui-ci  et  se  lie  à 
des  radicaux  patois.  Mais  souvent,  le  suffixe  étranger  ne  se  maintient  pas 


'  Suivant  la  prononciation  du  pays,  parquet  rime  avec  café. 
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longtemps  dans  cette  position  usurpée  :  il  disparaît  avec  le  composé 
hybride  devant  le  mot  rival  que  lui  oppose  le  dialecte  envahisseur.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  Pa3-s-Bas,  particulièrement  à  Saint-Amand  de  Nouère, 
le  mot  indigène /)t';;rt,  pisellum,  a  été  francisé  en^(';;o,  qui  a  été  remplacé 
par  pîve  pois.  Cette  progression  est  marquée  par  le  nombre  et  l'âge  des 
personnes  qui  usent  de  ces  trois  dénominations  :  quelques  vieillards 
seulement  disent  pê:^a  ;  un  plus  grand  nombre,  pè:{o;  la  grande  majorité, 
(nve. 


CHAPITRE   III 

CHANGEMENTS  SUBIS  PAR  LES  SONS  ÉTRANGERS 


D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  faut  surtout  entendre  par  sons 
étrangers  les  sons  angoumoisins  ou  français. 

Des  premiers,  nous  n'avons  rien  à  dire.  L'aspiration  du  y  ou  du  f  mise 
à  part,  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qu'utilise  le  patois  de  Cellefrouin.  Or 
cette  aspiration  ne  devait  pas  exister  quand  les  patois  des  bords  de  la 
Charente  se  propageaient  comme  tels.  Aujourd'hui  que  nous  demandons 
à  l'Angoumois  du  français,  elle  constitue  à  nos  yeux  un  défaut  que  nous 
avons  garde  d'imiter. 

Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  des  sons  français.  Nous  consi- 
dérerons d'abord  les  consonnes,  puis  les  voyelles. 

§  I".  —  Consonnes. 

Le  système  consonnantique  français  ne  diffère  du  nôtre  que  par  le 
maintien  d'/  et  n  devant  t  ou  e  en  hiatus,  et  d'/  après  une  consonne. 

Les  mots  français  vraiment  populaires  ont  donc  pu  à  peu  près  tous  se 
faire  admettre  sans  avoir  à  subir  dans  leurs  consonnes  d'autres  modifications 
que  celle  qui  est  imposée  par  la  double  loi  de  la  mouillure.  Ainsi  : 

1°  MILIEU  est  devenu  mïlœ;  beaulieu  (place  d'Angoulème),  bolœ;  liard, 
[ar;  Léonard,  Imàr;  léontine,  lôtm;  —  opinion,  ôplfiô;  continuer, 
hôtûnà.  Cette  transformation  est  sans  exception. 

2°  PLAIT-IL?  (formule  de  politesse  pour  prier  de  répéter)  devient /)!«/-? ; 
plaisir,  pUz};  BLAGUE,  blàg;  république,  rëpiiblîk;  vlamue,  flâm ;  réclame, 
rdiâm;  jongler,  jdglà.  Quoique  le  groupe  ç/  se  réduise  à  /,  dans  les  mots 
indigènes,  aucun  mot  français  n'est  arrivé  à  temps  pour  suivre  cette  évolu- 
tion (cf.  jongle,  jôgl,  et  ô/  «  ongle  »).  Il  est  à  remarquer  que  le  change- 
ment de  /  en  ji  s'est  produit  d'abord  dans  le  mot  français  o  pyë:;}  (Ventouse 
C',  MouHn  de  Mouchedune  B",  Parzac  B',  La  Bosse),  et  longtemps  avant 
qu'il  se  soit  annoncé  dans  les  autres  mots.  Est-ce  en  raison  de  l'emprunt 
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OU  du  fréquent  usage  du  mot?  Je  ne  saurais  me  prononcer  avec  certitude. 
Deux  mots  ont  échappé  à  la  loi  du  mouillement  de  17  :  glacial,  glâsyâl, 
et  PLUSIEURS,/)/»;;}'^?-  (G").  C'est  la  preuve  que  l'évolution,  comme  nous 
l'avons  déji  remarqué,  est  par\'enue  à  son  terme. 

Le  groupe  di  en  hiatus  est  devenu  y  à  Angoulême  :  lâyi  «  landiers  ». 
Le  patois  de  Cellefrouin  n'a  pas  éprouvé  ce  changement  dans  les  mots 
indigènes,  mais  il  l'impose  aux  mots  d'introduction  récente  :  indienne, 
eyëii;  teinture  d'iode,  ûtûryôl  (G')-  De  même  à  Angoulême,  cyën;  A 
Ruffec,  myôkr,  médiocre  (qualification  d'une  sorte  de  fil).  Cette  transfor- 
mation de  di  en  y  est  régulière  au  Canada  comme  à  Angoulême  :  canadien, 
kânâye  (Saint-Barthélémy,  diocèse  de  Montréal). 

L'hiatus  entre  deux  voyelles  persistantes  a  été  comblé  par  un  y  :  bahut, 
bàyii;  cahute,  kàyât  (G"). 

Le  français  savant  surtout  contient  des  groupes  d'une  prononciation 
difficile,  des  finales  indécises  pour  une  oreille  peu  exercée,  des  successions 
insoHtes  de  consonnes.  Il  ne  peut  donc  sans  modifications  entrer  dans 
un  parler  populaire. 

i"  Groupes. 

STi  se  change  en  5)'  :  auESTiONNER,  kësyUnâ;  indigestion,  ed'ijésyô; 
OBSTINÉ,  ôitînà  (d'où  le  verbe  ostlnà  «  soutenir  avec  obstination  »). 

L'r  est  supprimée  dans  propriété,  pôprîêtâ;  interpréter,  etrêpêtâ  (G'). 

L'l  -j-  consonne  se  change  en  r  dans  valse,  vàrs  ;  vilebrequin,  vîrpréke  ; 
salsifis,  sârsïfi  (G').  La  transformation  est  réelle,  au  moins  dans  le 
dernier  mot,  car  ma  mère  l'a  entendu  pour  la  première  fois  à  Saint-Claud, 
où  il  se  dit  sous  la  forme  française.  On  peut  ajouter  karkfd  et  anndnû, 
ta  sêrmà  «  tant  seulement  ».  L'l  paraît  s'être  nasalisée  dans  calepin, 
*calpin,  kànpe  ;  caleçon,  *cahon,  kàiisô. 

L's  -{-  consonne  peut  se  changer  en  r  :  massaloux  (nom  d'homme  apporté 
à  Cellefrouin  vers  1837),  marsàïû  (cf.  massilia,  Marseille);  aspic  au  sens 
figuré  arpï. 

L's  -1-  consonne  à   l'initiale  est   précédée  d'un  c  :  scorpion,  ëskrôpyô; 

SaUELETTE,  ëskàlët. 

Je  signalerai  encore  grès,  kre;  édredon,  egrédô;  fanTasoue,  fâtâks; 
franc-maçon, //a»W3ô;  blutoir,  brïitwar;  supporter,  sâlpôrtà. 
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2°  Finales. 

A  un  moment  donné  I'l  finale  a  été  confondue  avec  R.  Ainsi  nous  avons 
d'un  côté  NOËL,  mwr;  érysipèle,  e:(^iper  ;  et  de  l'autre  dessert,  desyël  ; 
RARE,  lâl  ;  TARD  a  été  certainement  entendu  tcil,  puisque  nous  possédons 
le  dérivé  tàlinâ  «  tarder  ».  On  a  même  ajouté  une  /'  à  des  noms  qui  n'3' 
avaient  pas  droit  :  neveu,  ntvœr;  angoumoisin  sa  «  sureau  »,  sâr;  pus, 
pur  (G  0- 

Les  sonores  ont  été  entendues  comme  sourdes  dans  les  finales  d  (de)  et 
V  (ive)  :  VÉLOCIPÈDE,  vî'lôsipt't ;  TEINTURE  d'iode,  tltûryôt  (G  ')  ;  eau  sédative, 
egsëlal!f(G\  G  3);  société  coopérative,  À'ô/)('ra///(Saint-Claud,  Brunaud). 
Ce  changement  ne  peut  être  attribué  ;\  une  difficulté  d'articulation,  car 
nous  avons  des  mots  en  éd  {plhi  «  plaide  »),  ôd  (jiiôd),  ïv  (l'iv).  Il  n'est 
dû  qu'à  une  erreur  d'oreille.  J'ai  essayé  de  faire  prononcer  le  mot  véloci- 
pède à  ma  mère,  l'avertissant  chaque  fois  qu'elle  disait  mal,  mais  sans  lui 
indiquer  le  détaut  dans  lequel  elle  tombait  et  sans  lui  fltire  connaître 
l'objet  précis  de  mon  enquête.  Or  sur  14  fois  qu'elle  a  répété  le  mot,  elle 
l'a  terminé  9  fois  par  un  t,  5  fois  par  une  /.  Mais  elle  n'essayait  de  1'/  que 
pour  tâcher  de  me  satisfaire.  Jamais  elle  n'a  trouvé  le  d. 

3°  Consonnes  initiales  ou  inédiales. 

Une  confusion  peut  se  fitire  aisément  entre  l  et  r.  Dans  l'expérience 
précédente,  ma  mère  a  changé  5  fois  I'l  en  r.  Son  doute  portait  donc  sur 
cette  articulation  en  même  temps  que  sur  La  finale,  les  autres  syllabes  étant 
restées  pour  elle  parfaitement  nettes.  Nous  avons  le  changement  d'L  en  r 
dans  sëlêbràl,  cérébral  ;  holïdbr,  corridor  (le  français  régional  est  correct 
sur  ce  point).  Mais  sàlo  «  sarreau  »,  et  môlti  «  morue  »,  en  saintongeais 
et  en  poitevin  salaud  (Favre,  Lalanne)  et  moine  (Favre),  n'ont  sans 
doute  rien  à  voir  avec  le  français. 

Le  changement  de  nu.méro  en  Ihnârô  rappelle  celui  de  libellum  en 
niveau  (h/i'('). 

La  confusion  est  possible  entre/,  €  et  \'s.  Le  funiculaire  de  Belleville, 
qui  a  tant  foit  parler  de  lui,  est  appelé  iînikuler  par  ma  mère,  comme 
épousseter  est  devenu  pour  elle  epilftâ;  cf.  chirurgien,  sùnjyè  (forme 
commune). 

Entre  voyelles,  une  sourde  peut  être  entendue  sonore  :  conséquente 
«  importante  »,  hhëçjâl  (G",  Mouchedune  B.),  brocanter,  bidkàdà,  à 
moins  qu'il  y  ait  l'influence  de ///dViTàJâ,  ,    .      _ 
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Une  métathèse  qui  rappelle  celle  des  enfants  :  tapioca,  kâpyôtâ  (G')  ; 
MAGASIN,  mâ^àçjè. 

Nous  avons  des  cas  d'un  Y  remplacé  par/  :  théière,  tèler;  biais,  blj 
(G');  THIAC  (nom  d'homme),  Màk  (Courcôme).  Ce  ne  sont  que  des 
personnes  âgées  qui  m'ont  fourni  ces  exemples.  Ont-elles  pris  l'équivalent 
du  y  des  jeunes,  ou  ont-elles  été  influencées  par  les  mots  en  -IJr, 
comme  bèrler  «  anse  »,  hrùmâlcr  «  crémaillère  »,  etc.  ?  Je  n'ai  pas  le 
moyen  de  trancher  la  question. 

A  l'imitation  de  certains  mots  (/;/r  «  titre  »,  nt/7  «  rafle  »  grti  «  grue  »). 
r  et  /  se  sont  glissées  induement  dans  :  jëswttr,  jésuite  ;  depïstr,  dépiste  ; 
buràlïstr,  buraliste;  obHrjîstr,  aubergiste;  jitr,  gîte;  lïsir,  liste;  sôfr, 
SAUF  ;  âlkai'r,  alcôve  ;  —  pûprô,  poupon  ;  kavro,  caveau  (La  Bosse)  ; 
Mrâfl,  carafe;  pâràfl,  parafe;  jiiâfl,  girafe;  sïgru,  ciguë. 

L'influence  d'un  mot  voisin  pour  le  son  paraît  certaine  dans  prëskùmô, 
prestement  et  presque;  vcniuecl,  vermicelle  et  michel;  inhrsèj,  morcens 
et  singe  ;  sôldàr,  soldat  et  soudard  ;  rtvâhuh-,  revalescière  et  de  lan- 
chère  (nom  d'homme);  dnkàtmâ,  directement  et  délicatement. 

Il  semble  bien  que  M-miit,  bismuth,  ait  été  influencé  par  M^rt  «  baiser  » 
àtré^e,  instinct,  par  un  mot  comme  âtr,  àtrâ,  avec  métathèse  de  s,  t 
prikàtwàr,  purgatoire,  par  prïâ  «  prier  »  ;  desyël,  dessert,  par  syël  «  ciel  » 
que  pâdiid,  pendule,  ait  été  confondu  avec  pàdCid  «  pendue  ». 

Une  confusion  de  la  première  syllabe  du  mot  avec  l'article  nous  a 
donné  :  sïfer,  lucifer  entendu  le  sifer;  Mduoin,  laudanum  entendu 
l'audaniim. 

§  2.  —  Voyelles. 


Les  consonnes  françaises  sont  à  peu  près  les  mêmes  partout.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  voyelles.  Or,  comme  celles-ci  nous  viennent,  non  des 
bords  de  la  Seine,  mais  de  ceux  de  la  Charente,  je  suis  obligé,  afin  de 
pouvoir  montrer  les  transformations  qu'elles  éprouvent  à  Cellefrouin,  de 
faire  connaître  le  caractère  particulier  qu'elles  ont  revêtu  en  Angoumois. 

L'angoumoisin  a  le  sentiment  de  deux  variétés  de  voyelles  :  l'une  lon- 
gue, l'autre  brève.  C'est  l'enseignement  des  grammaires  dont  il  a  été  imbu 
dans  sa  jeunesse.  La  longue  est  une  voyelle  fermée  (sauf  e)  et  longue  : 
a,  c,  I,  0,  H,  ■il,  œ;  la  brève  est  une  voyelle  moyenne  et  ordinairement 
brève  :  à,  ë,  ï,  ô,  û,  û,  œ. 
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L'è  indigène  est  Vc;  c'est  à  peu  près  le  seul  que, l'on  trouve  dans  le 
peuple;  l'éducation  tend  à  lui  substituer  Vc.  Il  y  a  donc  de  nombreuses 
hésitations  sur  ce  point  suivant  les  personnes  et  aussi  suivant  les  mots. 
Les  voyelles  o  et  œ  ne  sont  point  considérées  comme  les  longues  de  ô  ni 
de  œ. 

L'attribution  de  ces  voyelles  à  chaque  mot  se  fait  en  partie  d'après  le 
parler  indigène,  en  partie  d'après  l'orthographe  et  une  tradition  orale  qui 
se  transmet  dans  les  écoles. 

La  loi  morphologique,  qui  règle  les  rapports  du  singulier  et  du  pluriel, 
s'est  imposée  aux  noms  et  aux  verbes.  On  dit  donc  avec  une  voyelle  brève 
et  moyenne  au  singulier,  avec  une  voyelle  longue  et  fermée,  sauf  pour  c 
qui  prend  un  e  (e  dans  le  peuple),  au  pluriel  :  solda  «  soldat  »,  pi.  solda; 
vàlê  «  valet  »,  pi.  vâle  (ou  vâle);  pèti  «  petit  »,  pi.  pèû;  sàbô  «  sabot  », 
pi.  sàho;  pwctH  «  pointu  »,  pi.  pwctu;  irû  «  trou  »,  pi.  tnr,fiv  «  feu  », 
pl./(é;  —  et  dans  les  impari^tits  de  l'indicatif,  ïl  fàlë  «  il  chantait  »,  pi. 
il  €àte.  Cette  forme  de  l'imparfiit,  qui  est  tout  à  fait  étrangère  aux  parlers 
locaux,  me  paraît  la  même  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

L'accent  circonflexe  est  pour  nous  le  signe  de  la  longueur.  On  dn'a  donc 
pat  «  pâte  »,  tet  «  tête  »,//;  «  gîte  »,  àpotr  «  apôtre  »,/«/  «  flûte  »,  jani 
«  jeûne  »,  hrtit  «  croûte  ».  Mais  on  dira  :  hârôt  «  carotte  »,  hànk 
«  barrique  »,  tàhi'i-  «  tailleur  »,  môsyô  «  motion  ». 

La  graphie  au  est  considérée  comme  l'équivalent  de  ô  :  boin  «  baume  », 
£àpo,  kiito,  etc.  Il  n'y  a  que  deux  exceptions,  eau  et  étau,  qui  tous  les  deux 
ont  un  ô  (o,  Ho). 

On  a  bien  aussi  la  tentation  de  voir  un  équivalent  de  Vc  dans  la  graphie 
ai  :  les  «  laisse  »,  kes  «  caisse  »  ;  mais  les  exceptions  imposées  par  les 
patois  sont  fort  nombreuses  et  détruisent  la  règle. 

On  prononce  encore  longues  les  voyelles  finales  qui  sont  suivies  dans 
l'écriture  de  s,  x,  z,  ou  c  :  àhàra  «  embarras  »,  ne  «  nez  »,  àgle  «  anglais  », 
pâle  «palais  »,  ëkse  «  excès  »,  etc.  —  iti  «  toux  »,  yœ  «  yeux  »,  delïsyâ,  ffiryœ, 
etc.;  —  aie  =  e,  re  «  raie  »  ;  ée  =  c,  mte,  Je;  mi  «  mie  »,  fini  «  finie  », 
etc.;  venu  «  venue  »  ;  n  «  houe  »,  etc. 

Sont  également  longues  les  voyelles  suivies  dans  la  prononciation  d'une 
r  finale  ou  d'un  x.  '■  /""'  «  P^rt  »,  ruàr  «  Richard  »,  tar  «  tare  »  ;  — finir, 
plï\ir;  —  dfir  «  dur,  dure  »,  Mr  «  lourd  »,  Mer  «  clair,  clerc  »,  noter 
«  notaire  »,  per  «  perd,  père  »,  kôler  «  colère  »,  et  or  «  or,  ors  »,  dor 
«  dore,  dort  »,  œr  «  heure-  »,  sovœr  «  sauveur  »,  etc.;  —  ba^^  «  base  », 
e:{  «  aise  »,  furnè:^  «  fournaise  »,  ^('/«l;^,  sôti:{,  €0~,  sàpo:^,  àhi\,  àmi\,  blû:^, 
dclïsydx,  etc. 

Guidé  par  le  patois,  l'angoumoisiii  lit  dus  «  douce  »,  pus  «  pousse, 
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pouce  »,  Me  «  il  bouché  »,/«  «  fou  >>,  wn  «  mou  »,  pus  «  puce  »,  sidr 
«  cidre  »,  sudr  «  Sudre  »  (nom  d'homme).  Mais,  abandonné  par  lui,  il 
ne  peut  lire  que  Img  «  un  bouge  »,  malgré  la  similitude  d'origine  (ol)  avec 
ïl  bttj  «  il  bouge  » . 

C'est  à  son  éducation  qu'il  doit  Va  des  mots  en  -cule,  obstâkl,  inh'âkl  ; 
en  -aille,  mëdal,  kânâl;  en  -atre,  dphiyâtr;  de  certains  mots  en  -able  et 
-abre,  dyàbl,  sabl,  àfàbk,  sabr  ;  en  -ace,  asse,  pas,  gras  ;  et  de  quelques  autres 
à  terminaisons  diverses,  rèklàm,  kâdâvr,  vôyâj,  kadr,  atlas  (seul  de  sa  série); 
—  l't-  de  ses  «  cesse  »,  près  «  presse  »  ;  —  Vt  de  gratis,  vis  «  vice,  vis  », 
l'is  «  lis  »,  et  dans  le  peuple  de  halh  «  calice  »  ;  —  Vo  de  àgrônom, 
ckonom  ;  —  l'/t  de  àgîlùs,  ômmbùs. 

En  dehors  de  ces  cas,  c'est-à-dire  quand  elle  n'est  pas  marquée  d'un 
accent  circonflexe,  qu'elle  est  finale,  non  suivie  dans  l'écriture  de  s,  x,  x,,  e 
ou  qu'elle  est  accompagnée  dans  la  prononciation  d'une  ou  plusieurs 
consonnes  autres  que  r,  ;(,  la  voyelle  tonique  est  moyenne  et  brève. 

Voyelles  finales  :  eôkôlà,  énië  «  aimer,  aimé  », /ë  «  fait  »,  le  «  laid  », 
is'i  «  ici  »,  mo  <■<■  mot  »,  nu  «  nu  »,  û  «  où  »,  fâdfi,  pœ  «  peu  ». 

Voyelles  suivies  de  consonnes  :  -be,  glôb  ; ble,  -bre  dans  le  plus  grand 

nombre  des  cas  (tous  les  adjectifs  excepté  àfàbï),  tabl,  etâhl,  àdinlràbl, 
Impàbl,  etc.;  fëbl  «  faible  »,  rh'ibl,  bïbl,  nôbl,  s  àjubl  «  s'affuble  »,  trûbl 

«  trouble  »,  hbr,  sôbr; c,  -que,  bàràk,  àvck,  p'ik; cre,  màsàkr,  ôkr, 

siikr; cte,  dlrëkt; che,  àe  «  hache  »,  bôbëe,  bàrbU,  pô€,  sfi-e  «  sou- 
che »,  bîu  «  bouche  »; de,  kâniàrâd,  rimëd,  âvïd,   môd,  èkyëtûd;  — 

-dre,  lâdr,  sëdr;  —  -/,  fe,  positif,  tuf,  tiif;  —  -fie,  nëfl,  jïfl,  siifl;  —  -fre, 

siifr; guc,  blâg,prôdïg,fûg,fiig; gle,  ëgl  «  aigle  »,  âvœgl; gre, 

tïgr,  ôgr; gc,  vôlâj,  mânëj,  prôd'ij,  hrlôj,  gràbûj,  bfij  «  bouge  »,  mobœj 

«  Maubeuge  »  ; /,  -le,  -lie,  animal,  moral  «  morale  »,  bel  «  belle  », 

bil,  bal,  bi'il,  bùl  ; //,  tràvàl,  sôlël,  brïl,  ffd,  fd'l  «  feuilles  »,  œl  «  œil  »; 

nie,  -inme,  lânt,  fâm  «  femme  »,  ëm  «  aime  »,  lïm,  ôm  «  homme  », 

fûm; ne,  -nne,  an    «  Anne  »,   jàn   «Jeanne  »,    sérën,   sën  «  saine, 

Seine  »,  kôlôn,  un  «  une  »,;a'»  «  jeune  »  ; gne,  hâff,  eatën  «  châtaigne  », 

vhj,  kôlôn,  rëpûn  ; p,  -pe,  kâp,  pip,  myôp,  ôkûp,  sëp  ; pie,  nàpl,  pd'pl; 

pre,  prôpr  ; rde,  rîectrd,  perd,  kèrd  ; che,  ^er-e  ; mu,  ferm  ; 

rte,  kart,  vert,  port,  etc.; sse,  -ce,fàs  «  fasse,  face  »,  drolës,  prèsës, 

edtfîs,  prôprïs,  nos; ste,  eàst,  pëst,  pïst,  pôst,  ejust; te,  -tte,  rat, 

àlûniët,  rétrët  «  retraite  »,fët  «  taite  »,  petit,  sot,  bût,  brftt; tre,  bàtr,  mëtr 

«  mettre,  mètre  »,  mïtr; ve,  râv,  kàv,  grëv  «  grève  »,  grïv,  kiïv,  kûv; 

vre,  lëvr,  lïvr,  iivr,  d>vr  «  œuvre  » . 

Les  vovelles  toniques  devenues  atones  dans  la  dérivation  gardent  en 
général  le  timbre  qu'elles  ont  dans  les  primitifs  :  1er  «  terre  »,  thv  «  ter- 
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reau  »,  àttrc  «  enterrer  ».  Les  exceptions,  comme  pâl  «  paille  »  et  pâlâs 
«  paillasse  »,  sont  des  emprunts  inconscients  faits  aux  patois  locaux. 

LV  atone,  qui  répond  au  latin  vulgaire  es,  subit  la  concurrence  de  \'é  qui 
lui  est  substitué  par  les  personnes  les  plus  instruites.  On  a  donc  à  la  fois 
desâdr  et  dfsâdr  «  descendre  »,  etwâl  et  êtwàl  «  étoile  »,  etc. 

La  diphtongue  -oi  n'a  actuellement,  comme  Va,  et  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions,  que  deux  prononciations  :  im  {fiuâ  «  foi  »,  miuà  «  moi  », 
bwâ  «  boit  »,  siuàf  «  soif  »,  pwàl  «  poil  »)  et  luà  (bwât  «  boîte  »,/u'fl 
«  foie  »,  niwâ  «  mois  »,  pioar  «  poire  »,  pwarye  «  poirier  »,  flàhwà:{,  et 
aussi  mwân  «  moine  »).  Il  y  a  une  tendance  à  abréger  tua  à  l'atone 
(pwarye). 

Enfin,  grâce  aux  efforts  persévérants  des  instituteurs,  la  nasale  œ,  encore 
rare  dans  les  générations  antérieures,  devient  commune  chez  les  jeunes 
gens. 

Tel  est,  esquissé  un  peu  grossièrement  et  tel  qu'il  se  présente  à  un 
lecteur  angoumoisin,  le  système  vocalique  qui  se  met  en  concurrence  avec 
celui  de  Cellefrouin. 

Sur  un  point,  il  de\ait  triompher  aisément  pour  \'œ  qui  est  d'une  pro- 
nonciation aisée,  et  qui  a  même  quelque  chose  d'agréable  (ma  mère 
préfère  ttr  à  ilr  «  heure  »).  Sur  un  autre,  il  ne  pouvait  qu'être  battu, 
c'est  pour  la  nasale  à-,  qui  est  si  difficile  à  reproduire.  Aussi  tous  les 
mots  français  qui  la  renferment  subissent  la  substitution  de  è  à  ck  :  parfum, 
pârfe;   alun,  aie. 

Le  groupe  -er  s'est  heurté  à  deux  lois  phonétiques  vivantes  :  l'une  qui 
a  transformé  -er  +  consonne  en  rir,  l'autre  qui  affaiblit,  à  la  finale,  er  en 
ër.  On  a  donc  dit  kâsârn,  jibarn,  di%àrtur,  etc.;  mais  la  loi  à  laquelle  sont 
dues  ces  transformations  a  cessé  de  s'imposer;  on  a  pu  recevoir  përl, 
ètërdî.  Ma  mère  accepte  volontiers  les  mots  en  -er,  on  le  conçoit  (cf. 
V.  337)  :  iélïbàter,  iiiôrtiur,  mer  «  mer  »,  sèver  «  sévère  ».  Mais  déjà  chez 
elle  nous  voyons  apparaître  les  formes  si  fréquentes  chez  moi  :  kôtrér, 
contraire;  evàtir,  inventaire;  pôtrïncr,  poitrinaire;  eër,  cher  et  chair, 
etc. 

Uà  nous  est  antipathique.  Aussi  cherchons-nous  à  en  restreindre 
l'emploi.  Nous  disons  :  Ma,  colas;  hànâl,  canaille;  ùfàhl ,  affable; 
gras,  GRACE;  €àl,  chale.  Néanmoins  nous  avons  dyàbl,  kàdabr,  cadavre; 
hàdr,  vôyàj. 

La  diptongue  -01,  qui  entre  actuellement  sous  les  deux  formes  wâ  et  wà. 
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(^màfwà,  MA  foi!  vwàl,  voile;  mwâ,  mois,  etc.)  nous  a  fourni,  au  com- 
mencement de  ce  siècle  et  dans  les  siècles  précédents ,  un  grand  nombre 
de  mots  qui  se  présentent  sous  les  formes  suivantes  :  luc,  knue,  mwe, 
iûijwè,  pàtwe,  swe,  Icwef,  mwhi,  pàtrlmwcn,  pitévr,  /tt'q,  pwevràd,  krwexâd  ; 

—  vx,  bwet,  àvûlwer,  bràlwer;  —  wê,  pwël,  poil;  iiiâfwë,  ma  foi;  mîrwé, 
.miroir,  qui  nous  fait  remonter  jusqu'au  wi*"  siècle;  —  enfin,  à  l'atone  o, 
pùtràl,  pôtriii  ou  potrèn,  à  côté  du  mot  indigène  petrën  «  diaphragme  », 
pôty'c  '  «  Poitiers  »  ;  vô:(^è,  vûsi.  Cette  dernière  série  nous  reporte  au 
temps  assez  éloigné  ou  \'o  se  prononçait  encore  dans  la  diphtongue. 

A  l'atone,  les  modifications  ont  été  plus  sensibles  qu'à  la  tonique. 

Nous  avons  les  changements  naturels  de  l'É  +  voyelle  en  i  :  .\gréable, 
àcjiîâbl;  kréô  «  crayon  »,  krw.  —  -  d'É  en  (  :  précaution,  prèkosyô;  péné- 
trer ,  pénétra  ;  préférer  ,  préféra  ;  bénédiction  ,  bnédïksyu  ;  désir  ,  dé:^h-  ; 
séminaire,  sinimr;  préfet,  préfé;  médaille,  iiiédal;  infernal,  ef rénal; 
perroquet,  prôkë;  réMJim,  prôsdilr  «  procédure  »,  etc. 

Une  transformation  trop  constante  pour  ne  pas  reposer  sur  une  qualité 
réelle  de  la  voyelle,  c'est  celle  de  a  et  de  à  atones  en  o,  ô  :  charlatan, 
eàrlôtà;  valoir,  vôlwcir;  augmenter,  ôgmôtà;  bambou,  bôM;  artichaut, 
orlruô  (cf.  âvôlâ  «  avaler  »);  Lanville,  Ldvll;  Blanzac,  BIô:{âk;  Pranzac, 
Prôiàk.  Mais  nous  avons  aussi  dégringoler,  dégrôcjolà. 

Vu  de  curieux  s'est  ouvert  comme  celui  de  *  nu  pté  devenu  nœ  pi  : 
kœryii. 

Un  s'est  changé  en  //  dans  sïipsyiinà,  soupçonner. 

L'f  +  n  s'est  nasalisé  dans  rcglod,  reine-claude  (prune). 

Il  y  a  eu  de  nombreux  changements  d'initiales  e  pour  i,  de  pour  di  : 
epôht ,  Hippolyte  ;  enOsà ,  innocent  ;  emàj'tnà  ,  imaginer  ;  dhïjà ,  diriger  ; 
defhïl,  difficile;  —  à  pour  a  :  àtàsyti,  attention;  pour  É  :  âfâs,  échasse; 

—  e  pour  à  :  edû'i ,  enduit;  pour  i  :  'emëdyàtmâ,  immédiate.ment 2;  pour 
au  :  etôpsi ,  autopsie;  —  à  pour  à  :  àvâsyû,  invention;  pour  É  :  âiki1:^é, 

EXCUSEZ. 

Nous  .avons  é  pour  i  dans  krélïkâ,  criticiuer;  kréndlui,  crinoline  ;  /  pour 


'  Dans  une  chanson  qui  m'a  été  récitée  à  Ruftec  par  M""=  Raphaël , 
Poitiers  s'appelle  potey,  la  hôli  vil.  ||  ^  Une  erreur  de  lecture  est  probable. 
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É  dans  jirbm,  Jérôme;  jîrôinyôm,  géranium;  nlmùr,  Némour;  rïgàlà , 
régaler;  pour  u  :  limàrô,  numéro;  ribâ,  ruban;  —  inversement  u  pour  2  : 
rude,  rideau. 

Ces  faits  s'expliquent  par  le  voisinage  de  sons  qui  sont  ainsi  confondus 
entre  eux. 

Il  en  est  d'autres  qui  supposent  l'action  de  mots  semblables  :  kôproi, 
couperose  et  kôpà  «  couper  »;  syërjâ  major,  .sergent  major,  et  probable- 
ment cierge  et  manger  ;  im'mërht ,  séminariste  et  séminaire  ;  rénôsyà , 
RENONCER  et  RENONCIATION;  vôlôûryà ,  volontariat  et  volontaire;  àlii- 
tnhiâ ,  illuminer  et  àliimà;  desyél ,  dessert,  et  iyèl  «  ciel  ». 


CHAPITRE   IV 

MODIFICATIONS  IMPOSÉES  AU  PATOIS  PAR  L'ÉLÉMENT  ÉTRANGER 


L'introduction  de  l'élément  étranger  dans  un  patois  peut  avoir  deux 
conséquences  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  :  elle  peut  interrompre 
brusquement  le  cours  d'une  évolution  et  faire  pénétrer  dans  le  langage 
influencé  des  formes  qui  rompent  l'unité  de  son  système  phonétique. 

C'est  ce  que  nous  allons  avoir  l'occasion  de  constater. 

ÉVOLUTIONS   CONTRARIÉES 

Deux  évolutions  ont  été  contrariées  à  Saint-Claud  par  l'introduction 
d'éléments  étrangers.  Ce  sont  celles  de  gl  et  de  /. 

9l 

Le  groupe  gl  s'est  réduit  à  /  dans  la  famille  Bourgeate  entre  la  naissance 
de  Marguerite  (1859)  et  celle  de  Joséphine  (1863).  La  première  dit  glàiiâ 
«  glaner  »,  la  seconde  Ijnà^.  Mais,  à  cette  même  époque,  VI  se  réduisait 
à  y,  et,  chez  Joséphine,  elle  n'est  restée  qu'à  ce  seul  cas,  à  l'initiale.  Or,  la 
plus  jeune  sœur,  Maria  (1880),  ayant  complètement  perdu  1'/,  comment 
prononcera-t-elle  ce  mot?  Tout  dépendra  de  qui  elle  l'aura  appris.  Si  c'est 
de  sa  sœur  Joséphine ,  elle  continuera  la  transformation  commencée  et 
dira  yënâ.  Si,  au  contraire,  elle  l'entend  de  ses  sœurs  aînées,  elle  ne  pourra 
dire  que  gyânà.  Ainsi  l'évolution  régulière  de  gl  aura  été  brusquement 
interrompue,  et  la  langue  aura  pris  une  autre  voie.  C'est,  en  effet,  ce  qui 
est  arrivé,  non  seulement  pour  Maria,  mais  encore  pour  d'autres.  Comme 
le  laps  de  temps  compris  entre  le  commencement  de  la  réduction  de  gl 
en  /  et  l'apparition  du  )'  issu  de  /  a  été  extrêmement  court ,  et  que  les 

'  Les  deux  formes  glânà  €tglënà  existent. 
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enfants  ont  appris  à  parler  auprès  de  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs  aînées 
plutôt  que  de  la  génération  qui  les  précédait  immédiatement,  le  tait  n'a 
rien  qui  doive  surprendre  ' .  - 

Chez-Sudre,  l'évolution  de  gl  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  taire  ;  elle  a  été 
prévenue  et  par  conséquent  obstruée  par  celle  de  /  :  àcjlà  (M'  1881),  àgyà 
(MM884). 

/ 

L'évolution  de  /  a  été  entravée  dans  le  parler  d'un  enfimt  de  Saint- 
Claud  (C),  chez  qui  elle  a  été  remplacée  par  /  après  k.  Ce  fait  n'est  pas  isolé. 
Je  l'ai  observé  à  Angoulême,  où  la  forme  indigène  kl,  inùkl  «  moiicle, 
moule  »  (1810),  d'où  w#3'(i85i)  a  été  remplacée  par  hl  :  iimkl  (1812), 
70  ans  disent  blâ,  les  enfants  hlâ.  L'action  du  français  est  évidente  dans 
d'où  tnuk  (1839).  Demême  à  Seuilly  (Vienne),  les  personnes  de  50  à 
tous  ces  cas. 


FORMES   ÉTRANGÈRES 

Nous  les  diviserons  en  deux  classes  :  1°  celles  qui  sont  ou  complète- 
ment nouvelles,  ou  analogues  pour  le  sens  et  pour  le  son  à  des  tormes 
déjà  existantes  dans  le  patois;  2°  celles  qui  se  présentent  en  concurrence 
avec  des  formes  indigènes  identiques  pour  le  sens  et  diiTérentes  pour  le 
son. 

Les  formes  étrangères  de  la  première  classe  ne  rencontrent,  comme  nous 
l'avons  dit,  aucun  obstacle  à  leur  admission. 

C'est  amsi  que  sont  entrées  les  désinences  suivantes  : 

1°  -AT,  -AIL,  -AILLE,  -AINE,  -EiLLE  identiques  aux  suffixes  patois  :  âvôkâ, 
ôrjâ,  etc.;  —  sûp'iràl,  vitrai,  evàtâl  (cf.  tràvâT),  vïktnâl  (cf.  tnpâf);  —  û'ïtén, 
nivën  (cf.  dô:(én)  ;  —  o:icl  (autrefois  vmët),  oseille  ;  grosH ,  groseille  (cf. 
on-!,  auriculam). 

2°  -EL,  -elle,  dont  personne  ne  soupçonne  la  parenté  avec  notre  -à,  -àl 
qui  a  la  même  ov\g\nt  :  àktitcl ,  kâsûél ,  knmhiél ,  kôtûnël ,  continuel; 
otil ,  réel,  etc.  On  commence  même  à  substituer  tel  à  ta,  Ukël  à  lèka  :  ta 
paraît  limousin. 


'  J'en  trouve  un  autre  exemple  dans  les  notes  que  m'envoie  de  Saint- 
Angeau   ma   cousine,  M""'  Laroche  (J''  de  Romfort). 
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3°  -oiR,  -DIRE,  qui  ont  pris  la  place  laissée  libre  par  l'ancien  suffixe 
instrumental,  -êdur,  pétrifié  dans  deux  ou  trois  mots  :  râ:^u'ar,  grûjwar, 
èkiimwàr,  brûtwàr,  bàiiîi'âr,  baignoire  et  l'ânù  «  baigner  » ,  ârfi^àr, 
ARROSOIR  et  àm:^à  «  arroser  »,  etc.,  à  côté  des  formes  brûtwër,  raxii'êr, 
etc. 


La  lutte  n'existe  que  pour  les  formes  de  la  seconde  classe. 

Celles  qui  sont  aujourd'hui  écartées  victorieusement  du  patois  peuvent 
se  compter.  Je  n'en  vois  guère  que  deux  :  -ter,  -ière  e\.er,  «de  l'infinitif  et 
du  participe  passé  de  la  i"  conjugaison.  L'assimilation  de  -ière  au  patois 
-yer  est  facile  (kàftyer,  harnùsycr,  hïmniyer)  :  elle  est  déjà  faite  dans  le 
français  très  populaire.  Quant  à  -ter,  je  n'en  ai  pas  noté  d'exemples;  mais 
il  n'a  rien  de  choquant.  Pour  V infinitif  et  \e  participe  de  la  i"  conjugaison, 
ils  caractérisent  tellement  le  patois  de  Cellefrouin,  que  si  celui-ci  ouvrait  sa 
porte  aux  formes  françaises,  il  aurait  autant  de  droit  que  ceux  de  l'Ouest  à 
être  classé  dans  le  groupe  des  parlers  du  Nord.  On  peut  prévoir  toutefois 
qu'il  finira  par  se  relâcher.  Le  participe  ë  avance  tous  les  jours  :  il  est  déjà 
à  Couture  et  à  Saint-Gourson ,  ne  laissant  qu'une  vie  précaire  à  la  forme 
indigène  a.  Il  a  complètement  triomphé  à  Nanteuil. 

Les  formes  entre  lesquelles  la  lutte  est  engagée  à  Cellefrouin  sont  :  -al 
et  -à,  -É  et  -à,  -ÉE  et  -âd,  -ome  -one  -ogne  et  -«/«  -ihi  -nii,  -eau  et  -e,  -aud 
et  -a,  -EUX  et  -h,  -ain  et  -à,  in  et  -/,  -on  et  «.  Elle  est  déjà  terminée 
entre  le  poitevin  -à  et  a,  le  français  -euse  et  erî. 

-al  ((?/) 

Les  premiers  mots  introduits  avec  ce  suffixe  ont  pris  la  forme  patoise, 
comme  ânïntâ,  prèsïpâ,  Opitâ,  kùfésytma,  jûrna.  Mais  -al  a  commencé  à  se 
glisser  par  des  noms  désignant  :  des  fonctions,  jënerûl ,  àmtràl ,  kâpôràl ; 
des  hommes,  pàskâl ;  des  choses,  Jcrlstàl ,  kànûl ,  rigûl;  et  surtout  par  des 
adjectifs  :  bâkàl,  brittâl,  loyal,  libéral,  royal,  prose  birbâl,  verbal.  Aujour- 
d'hui egà  cède  devant  la  concurrence  de  égal,  et  jérna  devant  celle  dejnrnâl  ; 
kôfësyûnâl,  tribunal  sont  aussi  admis  (G').  Le  suffixe  -al  était  déjà  accep- 
table vers  1840,  époque  à  laquelle  on  traça  un  canal  dans  la  vallée  :  la 
forme  kâna  n'existe  pas. 

-È(0 

En  dehors  de  la  conjugaison ,  -É  est  accepté  sans  difficulté  pour  les 
dérivés  de  -atum  :  âbë,  kftrë,  grë ,  malgré,  côjë ,  àviuë,  evesë,  kàlê  «  lait 
caillé  ».  Il  ne  fait  que  commencer  à  s'introduire  dans  les  noms  issus  de 
-ate.m  :  môtyé  à  côté  de  meta,  etë  (le  patois  est  bâta),  rëipôsâbillté  (G'). 


32  [404]  l'abbé  rousselot. 


-ÉE    (?) 

Ce  suffixe  est  un  de  ceux  qui  sont  en  train  de  faire  leur  chemin.  Au 
xv=  siècle,  il  n'était  pas  encore  arrivé  aux  environs  de  Saint- Amand-de- 
Boixe  et  de  Fontenille.  Depuis,  sauf  pour  quelques  cas  isolés  (Voir  p.  274), 
non  seulement  il  a  envahi  tout  le  Pays-Bas,  mais  il  règne  à  Nanteuil,  et 
se  foit  adopter  à  Bayers,  à  Couture,  où  il  n'est  pas  encore  exclusif  Qmrne 
«  journée  »,  mte  «  chantée  »,  à  côte  de  biihàd  «  buée  »).  A  Cellefrouin 
même,  il  réussit  à  s'introduire  avec  quelques  mots.  Ma  mère  l'accueille 
avec  empressement  :  al  e  kart  «  elle  est  carrée  »,  ht  âne  «  cette  année  », 
/  âne  dœ  grât  ïver  «  Vannée  du  grand  hiver  »,  un  szoàre  «  une  soirée  »,  al 
etyâ  rwïne  «  elles  étaient  ruinées  »,  etc.  A  deux  minutes  de  distance,  je 
l'ai  entendu  dire  :  là  iài  e  kûmâse  et  là  eûi  e  kûmàiàd  «  la  chasse  est  com- 
mencée ».  Un  mot,  au  moins,  remonte  au  siècle  dernier,  c'est  hriue:(e , 
CROISÉE.  Nous  avons  encore  :  'ide,  drâje ,  dkôre,  dâre,  pitre,  pùpe,  kôtre , 
arme,  epe,  gïrôjle,  giroflée. 

-OMME,    OME,    -ONNE,    -OGNE    (pm,    OU,    Ôy) 

Vu  du  patois  correspondant  ;\  l'o  français  de  ces  terminaisons  s'impose 
encore  dans  la  plupart  des  cas. 

Nous  pouvons  cependant  accepter  des  mots  comme  bnrgôii  et  sïgôit  (nom 
de  lieu). 

-EAU,    -AUD,    -AUDE   (o,    od) 

Le  premier  de  ces  suffixes  s'est  trouvé  en  concurrence  avec  un  suffixe 
très  vivant,  -e.  Le  second  avait  aiîliire  avec  un  moins  redoutable  adversaire, 
affaibli  qu'il  était  par  un  dualisme  de  forme  peu  avantageux  dans  la  lutte, 
le  masculin  a  et  le  féminin  od.  Le  troisième  ne  se  distingue  pas  de  son 
concurrent  indigène,  qui  n'a  pu  qu'en  doubler  la  puissance  et  en  favoriser 
l'extension. 

Aussi  la  force  de  pénétration  de  ces  trois  suffixes  les  fait-elle  placer  dans 
cet  ordre  :  -aude,  -aud,  -eau. 

-AUDE  est  la  forme  unique  aujourd'hui  pour  le  féminin  de  tous  les  mots 
en  0  :  £âpo,  chapeau  (nom  d'homme),  -eàpod,  etc.;  il  s'ajoute  même  à  des 
noms  d'hommes  composés  de  plusieurs  mots  auxquels  manque  une  forme 
féminine  :  pedur  «  Peau-dure  »,  fém.  pedûrod  ;  hâtegàl,  Bat-égail  (qui  bat 
la  rosée),  fém.  hàùgâlod. 
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-AUD  s'est  étendu  à  tous  les  adjectifs,  saut  deux  (eà,  eod,  calidum, 
calidam;  pïja,  pïjod,  *picaldum,  picaldam).  Il  est  entré  dans  les  adjectifs  : 
fyerô,  -od,  fr.  rég.  fiéraud  «  vaniteux  »;  gréno,  -od  «  nu  comme  une  graine  », 
kœ  drol  e  tii  grèno  de  sa  lie  (G  ^)  «  ce  drôle  est  tout  grenaud  dans  son  lit  »; 
gràdïno,  -od,  un  peu  grand  «  un  drolës  grâdhjbd,  à  pôdi  b  âvcr  kàtr  o  sek  à 
«  une  drôlesse  grandignaude,  elle  pouvait  bien  avoir  quatre  ou  cinq  ans  »; 
liirdo,  -od;  mmo ,  -M,  poit.  moussaud  (Favre)  «  émoussé  »,  ma  pyàrd  c 
byè  mûsod  «  ma  piarde  (bêche)  est  bien  viousaude  »  ;  nnnjo,  -od  dérivé  de 
mûnu,  moignon,  d^  k  ta  là  eàbrë  iô  mûnodë,  a  n  â pu  d  kôrnë,  —  kœ  bti  e 
timyo,  n  n  ô  pu  k  un  kèni,  — ■  âl  e  mûyod  d'e  brà  «  de  ce  temps  les  chèvres 
sont  mougnaudes ,  elles  n'ont  pas  de  cornes,  —  ce  bœuf  est  mougnaud,  il 
n'a  plus  qu'une  corne,  —  elle  est  mougnaude  d'un  bras  »,  en  Poitou,  on 
dit  mougne  (Lalanne);  sttlo,  -od,  fr.  rég.  soûlaud,  qui  a  l'habitude  de  se 
soûler. 

Tous  ces  mots  prouvent  que  le  suffixe  -o  nous  est  venu  de  la  région  de 
l'Ouest,  et  cela  avant  l'invasion  du  français.  A  l'origine,  alors  que  le 
suffixe  étranger  cède  d'ordinaire  devant  le  suffixe  indigène,  on  a  dû  être 
bien  en  peine  pour  traduire  celui-ci.  Equivalait-il  à  -a  ou  à  -i^?  Nous 
avons  une  preuve  de  cet  embarras  et  de  l'ancienne  vitalité  de  -a  dans  ce 
fait  que  le  mot  bas-angoumoisin  jotro  «  oreillons  »,  composé  de  jote 
et  du  suffixe  -ereau  —  cf.  Jotteriaux ,  Deux-Sèvres  (Lalanne),  Jotteriau 
Haut-Maine  (De  Montesson), — qui  devait  être  traduit  par /d/rr,  l'a  été  par 
jotrâ,  forme  encore  vivante  à  côté  de  jotro.  Mais  le  suffixe  -aud  devait  être 
solidement  établi  quand  les  mots  français  sont  arrivés,  car  pas  un  seul  n'a 
reçu  la  forme  correspondante  -a . 

Il  en  a  été  autrement  du  suffixe  -eau.  Celui-ci  a  été  au  moins  une  fois 
remplacé  par  la  forme  indigène  dans  rilde ,  rideau. 

Rien  ne  s'oppose  désormais  à  l'introduction  de  la  finale  -o.  Aussi  les 
mots  la  contenant  nous  viennent  en  grand  nombre  :  ero ,  poit.  airault 
«  jardin  ou  morceau  de  terre  qui  touche  la  maison  »  (Favre);  kènnuxp, 
fr.  rég.  COR.MUSEAU  «  culbute  »;  sarpo,  fr.  rég.  serpeau  «  hachoir  »;  titïo, 
poit.  loulol  (Lalanne)  «  manche  de  fléau  »;  bàdo,  brso,  bûro,  kàvo,  dràpo, 
mwàno,  peso,  poto,  tâblb,  tilyo,  etc.;  —  artuo,  dêfo,  càjo  «  échafaudage  », 
SiibrfsÔ,  etc.  Même  des  radicaux  patois  l'adoptent  -.pùrnb  Çpë>'n)  «  pruneau  », 
bûyo  (à  côté  de  bnde)  «  boyau  »  (G  ').  Quelques  noms  d'hommes  ont  pu 
garder  jusqu'ici  la  finale  indigène;  mais  on  les  compte  :  pîiâ  «  Finaud  », 
eàbâa  Chambaud  ».  En  général,  on  les  traduit  en  français,  et  bientôt  ils 
ne  subsisteront  plus  que  dans  les  noms  de  lieux  :  Jo  bârâ,fô  géra,  iâ  vulti, 
mhi  niôrâ,  eâ  eàpe,  mai  p'ine,  min  inïec. 


REVUE   DES    PATOIS.    — 


34  [406]  l'abbé  rousselot. 


A  Lichères  et  à  Mouton,  iî^o,  ciseaux,  s'est  même  substitué  à  i/;^^. 
Enfin,  BEDEAU,  soit  par  évolution  piionétique,  soit  par  substitution  de 
suffixe,  est  devenu  bi'dd. 

-EUX,   -EUSE   Çœ ,   â'i) 

Ce  suffixe  a  pour  équivalent  à  Cellefrouin  et  dans  toute  la  région  de 
l'Ouest  -il,  «q,  qui  s'est  imposé  à  :  curieux,  -se,  kœryii,  -;^;  capricieux, 
kàprhyû;  furieux,  fœryii;  vicieux,  vhyn.  Mais  les  mots  en  -œ,  -a^  com- 
mencent à  entrer  sous  leur  forme  française  :  délïsyd',  prësyœ,  fàmir,  ivli'i- 
mïmi',  àfrœ,  jënêrœ,  môstrûâ',  -:^  «  très  gros  »  (se  dit  bien  des  personnes). 
L'oreille,  dans  ces  mots,  ne  supporterait  pas  le  suffixe  -ii.  Bien  plus,  le  son 
â  final  a  la  bonne  fortune  de  caractériser,  dans  l'esprit  du  paysan,  un  mot 
français,  et  il  sert  à  franciser  le  verbe  hô  fô  (il  faut)  en  sa  fit  («  ça  faut  » 
serait  trop  patois!).  C'est  donc  une  finale  de  gagnée. 

Mais  plus  brillante  encore  a  été  la  fortune  du  féminin  -«-:(.  Celui-ci  s'est 
complètement  substitué  au  suffixe  -atricem  -~êri ,  en  sorte  que  tous  nos 
masculins  en  -i'ir  ont  un  féminin  en  -rf'^.  Ce  rapport,  explicable  en  français 
par  suite  de  la  confusion  qui  s'est  faite  entre  -eur,  par  la  chute  de  Vr, 
avec  -EUX,  n'aurait  jamais  été  possible  à  Cellefrouin.  C'est  le  résultat 
d'une  invasion  linguistique  qui  nous  vient,  comme  les  autres,  du  Pays- 
Bas.  La  raison  du  changement  se  trouve  dans  le  Poitou.  C'est  là  que  les 
formes  françaises  -eux,  -eur,  -euse  se  sont  substituées  aux  formes  locales 
-îi,  -îi:^  {barbouiUoux,  barbouilloiir,  -se  «  barbouilleur  »,  barolteux,-se  «  celui 
ou  celle  qui  transporte  la  vendange  »,  adoubeux,  -se,  adoubou  «  celui  ou 
celle  qui  raccommode  les  membres  »,  etc.,  Lalanne). 

Je  dois  à  un  nom  de  femme  d'avoir  pu  retrouver  l'histoire  de  l'entrée 
de  ce  suffixe  français  à  une  époque  relativement  ancienne  de  mon  patois. 
Au  moment  où  cette  question  me  préoccupait,  je  me  suis  souvenu  que, 
dans  mon  enfance,  la  femme  d'un  certain  kôtûr  (Compteur)  s'appelait  la 
kàtèrl.  C'était  bien  la  forme  que  je  cherchais.  Je  me  mis  alors  à  fouiller 
dans  la  mémoire  de  ma  mère,  et  je  découvris  un  certain  nombre  de  fémi- 
nins en  erî  qui,  aujourd'hui  oubliés,  avaient  cours  dans  son  enfance,  mais 
qu'elle  n'a  peut-être  jamais  employés.  En  voici  la  liste  complète  :  kôterî 
«  compteuse  »,  lâverï  «  laveuse  », /n;^m  «  faiseuse  »,  garderî  «  gardeuse  », 
fènaï  «  faneuse  »,  nietiver'i  «  inétiveuse,  moissonneuse  »,  bréjer'i  «  bergère  », 
fïleri  «  fileuse  »,  kartaï  «  cardeuse  ».  Cette  liste  ne  contient  que  des  noms 
d'agents.  Déjà  plusieurs  noms  en  -ûr  avaient  leur  féminin  en  -a^  :  bâmvi 
«  baigneuse  »,  emijlœx^  «  énougeleuse,  celle  qui  casse  ou  trie  les  noix  pour 
faire  de  l'huile  »,  ràiiiàsax  de  satané  «  ramasseuse  de  châtaignes  »,  pyârdœ:^ 
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«  bêcheuse  avec  hpiarde  »,  (l'idd':^  «  guideuse  »,  gn^ndtd':^  «  semeuse,  celle 
qui  jette  grain  à  grain  »,  ^ènœx^  dé  pà  «  chercheuse  de  pain  ».  Les  adjectifs 
avaient  tous  le  féminin  en  -a'^  .•  mâtœ:^,  vôlœ:^,  trôpâ';^,  etc.  Ces  mots  suffisent 
pour  nous  donner  une  idée  de  la  façon  dont  la  substitution  s'est  opérée. 
Les  mots  qui  marquaient  surtout  une  qualité  morale  ont  dû  les  premiers 
recevoir  la  désinence  -œ^;  puis  l'ont  prise  à  leur  tour  ceux  qui  désignaient 
des  actions,  des  emplois  transitoires  qui  étaient  rares  ou  qui  s'exerçaient 
principalement  dans  le  Pays-Bas.  Enfin,  il  n'est  resté  que  des  noms  de 
profession,  lesquels  ont  disparu  avec  les  anciens  usages.  Il  n'y  a  plus  depuis 
longtemps  de  fïlerî  ni  de  karteri.  L'appauvrissement  de  la  série  et  l'enva- 
hissement de  -d\,  favorisé  par  l'attrait  de  la  nouveauté,  ont  amené  la 
destruction  complète  de  l'ancien  suffixe ,  qui  a  fini  par  mourir  avec  une 
vieille  femme,  épouse  d'un  kôlér. 

On  chercherait  vainement  le  souvenir  de  -cri  au  dessous  de  Cellefrouin. 
A  Saint-Claud,  il  a  disparu  dans  la  population  ouvrière  du  bourg,  mais 
il  vit  encore  chez  les  cultivateurs  et  dans  les  hameaux. 

POITEVIN    -à,    FR.    -AN,    -ANT,    -ENT    (-(7) 

La  finale  -à,  issue  de  -an  libre  en  latin,  qui  a  dû  prendre  naissance  dans 
la  région  de  l'Ouest,  s'est  substituée  à  la  forme  indigène  ancienne  -a  dans 
tous  les  cas,  sauf  dans  deux  :  plô,  plane,  et  ot,  altanum,  qui  est  en  con- 
currence avec  otà.  Nous  disons  donc  :  pà,  panem;  ma,  manum,  d'où  ko  in 
e  d  àmâ  (Saint-Claud,  d  à  )nô;  Nanteuil,  â  là  ma)  «  ça  m'est  à  la  main,  il 
me  semble  »,  dêmâ,  de  -mane,  pour  d'anciens,  pd,  mb,  dhnô  (Saint-Claud), 
ou  de  plus  anciens,  pa,  ma,  dema,  etc. 

La  nasale  française  -an,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  ne  trouve  naturel- 
lement aucun  obstacle  :  ^arlôtà,  pàrti:^â,  vùlkâ,  ëgX'jà,  priX'dâ,  etc. 

-AIN ,  -EiN ,  -IN  ,  -UN ,  -oiN ,  -lEN  ,  lENNE  Q ,  we ,  yè ,  yen} 

La  forme  -à  de  pà  «  pain  »  a  déjà  vieilli.  On  ne  la  trouve  plus  au  delà 
de  la  Charente,  et  à  Celletrouin  même  elle  est  actuellement'  en  voie 
d'être  remplacée  par  la  forme  française  -è  :  pè,  mi',  dêmè;  fà,  famem,  a  subi 
le  même  sort  :  Je.  Saint-Claud  (bourg)  et  même  le  Masdieu  ont  déjà  opéré 
l'échange  directement  entre  pu  et  pc. 

'  Ma  mère  n'avait  pas  entendu  dire /x'  avant  de  s'établir  à  Saint-Claud 
(1842). 
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Chez  ma  mère,  la  substitution  n'est  pas  complète  :  pâ  et  pc  ont  trouvé 
chacun  un  emploi  différent.  Le  morceau  de  pain  a  pris  le  nom  français  : 
dùn  inù  dœ  pè  «  donne  moi  du  pain  ».  Mais  la  tourte  de  pain  a  conservé 
la  forme  ancienne  :  pbrt  kœ  pâ  ofùr  «  porte  ce  pain  au  four  ». 

Les  autres  mots  en  -è  {-ain,  -ien,  -ein,  -oin,  -in  et,  selon  la  prononcia- 
tion régionale,  -un)  entrent  sans  aucune  difficulté  :  humain,  ///«t*;  vilain, 
vile;  RÉPUBLICAIN,  n'pfiblîkè;  nain,  ni;  sacristain,  iàkriste;  germain, /arm?; 
CHRÉTIEN,  kretye;  ancien,  âsyc;  musicien,  mi'i:^ïsyc;  moyen,  môye;  sainfoin, 
5efivè;  MOINS,  mw'è;  serein,  sèrè;  vin,  ve;  Martin,  mcirfè;  blondin,  blôde; 
boudin,  h'ide;  devin,  divè;  voisin,  vô:^e,  et  les  diminutifs  blâfôle,  megrîsle, 
sâlôpl,  brun,  brè^  ;  pakfum,  parfè;  commun,  kfiiiie  (cf.  p.  234).  Le  patois 
actuel  ne  contient  aucune  trace  d'un  adjectif  indigène  sorti  de  -anum. 
Les  formes  françaises  ont  donc  le  champ  libre.  Les  mots  en  -enum,  -inum, 
-UMEN  qui  sont  réguliers  (plë,  plénum  ;/«,  foenum;  le,  lenem;  âlë,  *alenum; 
rë,  rem;  bë,  bene;  eï,  canem;  lï,  linum;  eêmt,  caminum;  niàtï,  *mattinum; 
ni'ulï ,  molendinum;  pî ,  pinum;  /^m  ,  patrinum;  ^fl;Y('/;;/,  *pergaminu.m; 
lïmûxj,  limovicinum  ;  biis'î  ((  morceau  »  ;  rddi  «  rondin  »  ;  sàgï,  sanguin 
«  cornouiller  »  ;  frhu,  FRESK-UMEN)sont  trop  peu  nombreux  pour  former  une 
barrière  sérieuse.  Déjà,  on  dit  plus  volontiers  ryè  (G^  ')  que  rë,  ë  byè  que 
cbë,  àlè  que  âlë,  freù  que  f rem.  A  Couture,  on  préfère  même  ^mè  à  €rnï. 
Mais,  ce  qui  est  caractéristique  et  qui  prouve  que  les  formes  indigènes  sont 
bien  mortes,  c'est  que  les  gens  de  Cellefrouin  raillent  ceux  de  Saint-Claud 
parce  que  ceux-ci  disent  :  vï  «  vin  »,  niëdiï  «  médecin  »,  vê:{î  «  voisin  »  ! 
Pour  ce  fait,  ce  sont  des  «  Limousins  » . 

La  langue  a  gagné  à  ces  emprunts  de  nombreux  adjectifs  et  un  suffixe 
diminutif. 

Les  féminins  correspondent  naturellement  aux  formes  françaises  (ûmën, 
vîlên,  rêpûblïkën,  àsyën,  blôdîn,  brun).  Seuls,  quelques  mots  en  -ain  ont  le 
féminin  en  rn  (nin,  sâkristïn,  jannïn).  Ces  derniers  sont  entrés  tardivement 
dans  le  parler  quand  -in  avait  la  valeur  de  è,  et  sous  la  seule  forme  du 
masculin,  duquel,  à  l'imitation  des  mots  nombreux  qui  font  t  in,  on  a 
tiré  le  féminin.  Le  mot  rêpûblïkën  est  entré  directement. 

La  part  que  les  dialectes  de  l'Ouest  ont  prise  dans  la  propagation  de  ces 
formes  se  trahit  par  les  mots  poitevins  que  contient  cette  catégorie  :  nâ- 
grïste ,  bàlc  «  couverture  que  les  meuniers  mettent  sur  les  sacs  de  farine 
qu'ils  rendent  par  les  temps  de  pluie  «^  kâle  «  sorte  de  huguenote  oblongue 
à  quatre  pieds  »,  £àlè  «  éclairs  de  chaleur  »,  rùtc  «  sentier  »,  vrè  a  venin  », 
prébè  «  provin  »  (Favre  etLalanne). 

'  un  àbl  br'è  «  un  habit  brun  »;  mais  M  fa  bru  «  il  fait  brun  (nuit)  ». 
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-ON    (ô) 

Cette  finale,  correspondant  à  un  -on  libre  en  latin,  a  pour  équivalent  à 
Cellefrouin -«(.  Elle  n'a  encore  fait  que  peu  de  progrès  dans  la  langue, 
quoiqu'elle  paraisse  définitivement  établie  à  Jauldes,  à  Couture,  à  Nanteuil. 
Mais  son  étude  n'en  a  que  plus  d'intérêt ,  car  elle  nous  fait  assister  aux 
premières  péripéties  d'une  invasion  linguistique. 

Le  suffixe  -on  se  présenta  d'abord  avec  la  série  si  nombreuse  des  mots 
en  -TION,  -SION  qui  apportait  avec  elle  tant  d'idées  nouvelles.  Les  mots 
furent  accueillis,  mais  non  le  suflîxe.  La  forme  équivalente  -u  était  encore 
trop  vivace;  elle  s'imposa.  On  fit  donc  :  â.bïsyû,  dànâsyû,  Itmyii,  kôdïsyû, 
kôjesy-fi,  huiiïsyfi,  J:àsôlnsyn,ôhlîgâj.yii,  ôkûpcisyii..  prëvix^yû,  prôv'i^yii,  ôM^yn, 
etc.  Dans  le  même  temps,  ces  mots  pénétraient  dans  le  haut  de  la  vallée 
par  une  autre  voie,  et  prenaient  la  terminaison  I  :  eritàsi,  dânâé,  etc.  Tous 
les  mots  français  en  -syô  et  en  -^yô  entrent  dans  ce  cadre.  Mais,  après  ce 
premier  échec ,  le  suffixe  -on  se  présenta  de  nouveau ,  cette  fois  sur  des 
positions  inoccupées,  ou  moins  bien  défendues  ;  et,  porté  par  le  conte  ou 
la  chanson,  les  récits  militaires,  les  relations  commerciales,  etc.,  il  passa  : 
sddrïlô,  nàjiô,  nanon  ;  jàntd,  jeanneton  ;  vàlô,  c;à:[ô,  dràgô,  bâlàlô,  ëskâdrô, 
klërô,  clairon;  êspyô,  krëô,  crayon ;//âM,  vyôld,  diiblô  «  veau  de  deux  ans  » 
(poit.)  bôbô,  jàbô,  bâlo,  gàlà,  màrô,  k&rtô,  tnôltô,  kàim  caleçon,  pàtâlô, 
sàbô  SAVON,  substitué  à  l'indigène  *iabii,  jargô,  lîinô,  pûmô,  rïgodô, 
iàlô,  kârtlô,  pôstïlô,  kôpànô,  mâkïnô,  kàpô,  fnpô,  pàtrô,  mïtrô,  pôlïsô,  mïnô. 
Le  suffixe  -tljl  a  pu  s'imposer  à  échantillon,  emfih't.  Après  l'introduc- 
tion de  toute  cette  masse  de  mots,  la  finale  -on  a  non  seulement  cessé  de 
sentir  l'étranger,  mais  elle  commence  même  à  plaire  et  à  se  substituer  aux 
terminaisons  indigènes,  en  sorte  que,  à  côté  de  biihi,  eHrbù,  epm,  àbàdti, 
nous  avons  hûlô,  fàrbô,  eprô,  àbâdô  (G').  Ce  n'est  pas  tout.  Le  suffixe  -syû 
lui-même  est  entamé  ,  on  peut  dire  :  efëksyô,  od'isyS,  et  même  sûpsyô  (G'), 
soupçon.  Enfin ,  ce  qui  est  l'indice  d'un  triomphe  définitif,  ce  suffixe  a 
pu  servir  à  former  un  mot  nouveau  à  l'aide  d'un  radical  patois  :  dmijàsyô 
(G")  tiré  de  dimijà  «  démanger  ». 


CONCLUSION 


L'exploration  philologique  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  dépasse 
en  conséquences  les  limites  étroites  du  cadre  où  elle  est  renfermée.  Il  en 
serait  de  même  de  toute  recherche  portant  sur  la  langue  vivante  dans 
n'importe  quel  coin  obscur  de  nos  pays  romans.  Mais  le  village  sur  lequel 
nous  avons  concentré  nos  i  gards  présente  un  intérêt  particulier.  Situé 
dans  cette  région  moyenne  qui  sépare  les  plaines  de  la  basse  France  du 
plateau  central,  sur  les  confins  de  deux  races  différentes  de  mœurs  et  de 
caractère,  l'une  s'orientant  vers  le  Nord,  l'autre  appartenant  sans  conteste 
au  Midi,  il  est  bien  placé  pour  nous  révéler  la  direction  des  influences 
linguistiques  propres  aux  deux  régions  qui  se  partagent  la  France  et  les 
péripéties  de  leur  lutte  séculaire. 

A  l'aurore  de  notre  période  linguistique,  c'est  le  Midi  qui  domine  sur 
les  bords  de  la  Charente,  comme  dans  tout  notre  Ouest;  c'est  l'époque  où 
la  transformation  du  \v  latin  en  g  gagnait  le  Poitou  lui-même,  et  où  la 
chute  de  I'n  finale  en  roman  se  propageait  jusqu'à  une  limite  difficile 
aujourd'liui  à  déterminer. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  après  la  transformation  de  I'a  tonique  fibre  en  e 
et  la  chute  des  instantanées  médiales  vers  le  \i'  siècle,  que  la  partie  infé- 
rieure de  la  vallée  du  Son  entre  dans  la  sphère  d'influence  du  Nord,  tandis 
que  la  partie  supérieure  reste  fidèle  à  la  tradition  méridionale.  Ce  change- 
ment toutefois  ne  s'est  pas  fliit  d'un  seul  coup.  Cellefrouin  modifie  son 
orientation  plus  tôt  que  Saint-Claud  qui  se  rattache  à  la  région  limousine 
par  trois  traits  importants,  la  chute  de  1'.^  finale  même  devant  les  voyelles, 
la  réduction  de  1'/  finale  en  y  et  la  conservation  des  voyelles  longues 
toniques.  Cellefrouin  lui-même  est  en  retard  sur  Ventouse  par  un  traite- 
ment propre  aux  diphtongues  finales  an,  ai  qui  le  sépare  de  la  région 
angoumoisine.  Mais  Saint-Claud  se  distingue  de  Nieul  et  surtout  de  Rou- 
mazières,  Suaux  et  du  pays  limousin  par<^,y,  l'ù  et  les  flexions  nominales 
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du  pluriel,  qui  lui  sont  communs  avec  l'Angoumois.  Ainsi  les  domaines 
linguistiques  s'échelonnent  le  long  de  cette  rampe  douce,  la  vallée  du 
Son,  qui  fait  communiquer  comme  deux  mondes  et  deux  civilisations. 

Les  transformations  philologiques  de  cette  époque  ancienne  présentent 
un  caractère  particulier  :  elles  coïncident  pour  la  plupart  si  exactement 
avec  les  limites  des  paroisses,  qu'elles  suffiraient  presque  toutes  seules 
à  déterminer  les  divers  groupes  qui  s'étaient  formés  au  sein  de  la  popu- 
lation. 

Mais  bien  différentes  sont  les  modifications  contemporaines,  celles  dont 
nous  pouvons  embrasser  à  la  fois  les  premiers  débuts  et  les  derniers  déve- 
loppements. Celles-ci  ne  suivent  qu'une  seule  direction  géographique  et 
ne  paraissent  dépendre  que  des  seules  conditions  physiques  des  lieux  et 
des  habitants.  Nous  avons  vu  les  mouvements  phonétiques  partir  d'un 
point  déterminé,  remonter  graduellement  la  vallée  sans  que  les  divisions 
par  communes  soient  pour  rien  dans  leur  marche,  se  propageant  aux 
centres  les  plus  actifs,  débutant  par  les  mots  d'un  usage  le  plus  commun, 
s'annonçant  à  l'avance  dans  des  lieux  écartés,  retardés  ou  accélérés  par 
l'apport  dans  la  population  indigène  d'éléments  étrangers  de  provenances 
diverses,  saisissant  au  berceau  les  enfants  et  respectant  les  vieillards,  mais 
parfois  entraînant  les  personnes  mûres  qui  suivent  par  un  choix  volon- 
taire et  réfléchi,  tantôt  se  précipitant  avec  impétuosité,  tantôt  s'avançant 
pas  à  pas,  parfois  même  reculant  en  deçà  des  positions  acquises  pour 
recommencer  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  se  fixent,  effaçant  toutes 
les  inégalités,  comme  s'ils  n'avaient  rencontré  aucun  obstacle  et  triomphé 
d'un  seul  coup. 

On  dirait  une  mer  envahissante  qui  submerge  ses  bords.  Dans  sa 
marche  victorieuse,  le  flot  monte  toujours,  recouvrant  d'abord  les  parties 
basses  et  ne  laissant  émerger  que  des  îlots,  seuls  témoins  des  limites  pri- 
mitives. Au  début,  on  peut  jouir  du  spectacle  de  la  lutte  que  se  livrent  les 
éléments,  on  peut  suivre  les  eff'orts  de  la  mer,  sa  marche  en  avant,  ses 
reculs  momentanés,  ses  infiltrations,  préludes  d'une  conquête  définitive. 
Mais  on  vient  trop  tard,  quand  la  lutte  a  cessé  et  que  la  mer  dort  tranquille 
sur  les  obstacles  submergés. 

Si  telles  sont  les  transformations  vivantes,  et  que  tout  autres  nous  appa- 
raissent celles  qui  ont  été  accomplies  dans  une  période  ancienne,  ce  n'est 
pas  assurément  que  celles-ci  aient  obéi  à  d'autres  lois;  mais  c'est  que, 
depuis,  elles  ont  été  en  partie  recouvertes  par  des  transformations  nou- 
velles ou  voilées  par  des  emprunts  postérieurs.  Ainsi  s'est  faite  à  peu  près 
l'unité  de  langage  dans  certains  groupes  de  population,  paroisse,  baronnie, 
archiprètré,  et  province  même.  Mais  l'accord  que  l'on  observe  sur  certains 
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points  entre  les  limites  de  la  géographie  administrative  et  celles  de  la  pho- 
nétique n'a  rien  de  constant,  trahissant  par  là  une  origine  tout  artificielle. 

L'apport  de  cet  élément  étranger,  qui,  dans  certains  cas,  est  le  grand 
principe  unificateur,  mais  qui  n'est  pas  le  seul,  nous  vient  du  même  point  et 
suit  la  même  voie  que  les  modifications  phonétiques,  pénétrant  peu  à  peu, 
timidement  d'abord  par  des  mots  isolés,  puis  envahissant  des  classes 
entières  et  efl^açant  jusqu'aux  dernières  traces  de  certaines  évolutions 
locales.  C'est  ainsi  que,  depuis  le  haut  inoyen  âge,  la  ligne  de  démarcation 
que  l'on  s'est  plu  à  tracer  entre  les  dialectes  du  Nord  et  ceux  du  Midi  n'a 
cessé  de  s'infléchir  vers  l'Est  et  le  Sud,  et  l'on  peut  prévoir  que,  s'il  vit 
assez,  le  patois  de  Cellcfrouin,  supprimant  sans  relâche  par  un  travail 
moitié  volontaire,  moitié  instinctif,  les  traits  limousins  qu'il  renferme, 
n'apparaîtra  plus  que  comme  un  dialecte  de  pure  langue  d'oïl  et  entrera 
dans  la  classe  du  français  du  Sud-Ouest.  Alors,  si  un  Corlieu  n'est  pas  là 
pour  avertir  que  «  le  vieil  langage  angoumoisin  a  retenu  beaucoup  de 
termes...  dû  limousin  »,  le  linguiste  aura  besoin  d'être  bien  attentif  pour 
n'être  pas  dupe  de  cette  conspiration  que  trament,  avec  persévérance, 
contre  sa  bonne  foi,  des  générations  désireuses  d'ennoblir  leur  langage. 

C'est,  pensera-t-on,  affaire  de  race.  Disons  plutôt  affaire  de  volonté  :  le 
pauvre  subit  l'influence  du  riche.  Disons,  si  l'on  veut,  affaire  de  géologie, 
car  la  richesse  vient  du  sol;  afîltire  de  pure  administration  aussi,  car  le 
pouvoir  entraîne  la  considération.  Les  Limousins,  rattachés  au  départe- 
ment de  la  Charente,  ne  veulent  déjà  plus  être  Liiiioitsiiis;  ils  sont  Cha- 
rcnlais.  Ainsi  un  nouveau  groupement  se  fait  :  une  nouvelle  race  se  pré- 
pare et  une  nouvelle  langue  aussi. 

Telles  se  montrent  les  évolutions  phonétiques  :  libres  dans  leur  marche, 
mais  parfois  voilées  dans  leurs  résultats  par  des  emprunts  étrangers. 

Mais  il  nous  est  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  science  des  trans- 
formations du  langage,  et  de  porter  nos  regards  sur  le  principe  même 
déterminant  de  ces  évolutions. 

Ce  principe  est  dans  l'enfltnt.  Ou  bien  c'est  une  tendance  absolue  et 
héréditaire  qui  le  porte  à  modifier  dans  un  sens  déterminé  le  jeu  des 
organes  de  la  parole;  ou  bien  c'est  une  nécessité  imposée  par  la  loi 
rythmique  qui  gouverne  les  organismes  vivants. 

Pourrions-nous  remonter  à  une  cause  unique?  Peut-être.  Réunissons 
tous  les  traits  propres  à  caractériser  une  évolution  dans  ce  qu'elle  a  de 
primordial,  en  fliisant  abstraction  de  ses  conséquences  sur  les  groupements 
secondaires  qui  en  sont  nés,  et  dont  la  réduction  s'impose  pour  ainsi  dire 
d'elle-même. 

1°  Le  point  de  départ  d'une  évolution  phonétique  ne  réside  pas  dans  une 
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cause  accidentelle.  Les  transformations  individuelles  qui  sont  dues  ;\  des 
causes  de  cette  nature  restent  isolées  :  ce  sont  des  défauts  de  langue,  et 
ceux  qui  en  sont  affligés  ne  font  pas  école;  on  les  cite,  on  ne  les  imite 
pas. 

2°  La  cause  déterminante  de  l'évolution  est  d'ordre  général;  elle  agit 
sur  la  masse  de  la  population.  C'est  une  sorte  d'épidémie  à  laquelle  per- 
sonne n'échappe. 

3°  L'évolution  est  déjà  préparée  chez  les  parents;  mais  elle  n'éclate  que 
chez  les  enftnts  lorsque  ceux-ci  entrent  en  possession  de  la  langue.  C'est 
donc  une  conséquence  de  Vhcrédité.  En  effet,  des  parents,  quittant  un 
village  où  l'évolution  est  sur  le  point  de  se  fltire  jour  et  se  transportant 
dans  un  autre  où  celle-ci  est  moins  avancée,  n'arrêtent  pas  par  ce  fait  la 
marche  encore  latente  de  l'évolution  dans  leur  £imille.  D'autre  part,  des 
parents,  venus  de  villages  plus  archaïques,  rendent,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  leurs  entants  réfractaires  à  l'évolution  qui  se  produit  dans 
le  lieu  de  leur  nouvelle  résidence. 

4°  La  cause  générale  qui  provoque  l'évolution  n'appartient  ni  à  l'ordre 
intellectuel,  qui  n'a  qu'une  influence  tout  à  fait  secondaire  sur  les  trans- 
formations phonétiques,  ni  aux  organes  auditifs,  dont  l'insuffisance  ne  se 
fait  sentir  qu'après  les  premières  étapes  de  l'évolution,  mais  uniquement 
au  système  phonateur. 

5°  Cette  cause  n'agit  pas  en  même  temps  sur  l'ensemble  de  l'orga- 
nisme vocal,  comme  ferait  une  loi  générale  de  moindre  effort  ;  mais  elle 
exerce  une  action  élective  et,  dans  un  groupe  de  générations,  transitoire  sur 
des  points  déterminés. 

6°  Considérée  dans  l'organe  où  elle  se  produit,  l'évolution  se  manifeste 
par  un  défaut  de  coordination  ou  de  précision  dans  les  mouvements  : 
prolongation  ou  anticipation  du  mouvement  ou  du  repos,  amoindrisse- 
ment ou  exagération  de  l'effort  nécessaire.  L'excès  est  rare;  le  défaut  est 
la  règle. 

7"  La  correction  du  mouvement  est  toujours  recherchée  par  le  sujet 
parlant.  Ici  l'instrument  trahit  la  volonté.  L'évolution  est  inconsciente. 

8°  L'évolution  se  fait  jour  d'abord  entre  les  articulations  les  plus  voi- 
sines, celles  qui  l'appellent  naturellement;  puis  elle  se  propage  à  tous  les 
cas  analogues  :  elle  est  progressive  ponr  le  son. 

9°  A  ses  débuts,  l'évolution  n'est  pas  invincible;  elle  traverse  un 
moment  critique,  où  elle  peut  être  efïltcée  momentanément  par  un  effort 
accidentel,  entravée  par  un  exercice  approprié  et  continu,  ou  même  peu 
à  peu  détruite  par  des  causes  étrangères  à  la  volonté. 
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10°  L'évolution  ne  tarde  pas  à  devenir  nécessitante,  et  le  son  qu'elle 
affecte  ne  peut  être  emprunté  d'un  parler  étranger  sans  en  subir  la  loi. 

11°  L'évolution  a  une  fin  qui  est  marquée  par  ce  fait,  que  le  son  sur 
lequel  elle  porte  redevient  prononçable  et  peut  être  emprunté. 

12°  La  sphère  d'action  de  l'évolution  varie  suivant  les  lieux.  Circonscrite 
en  d'étroites  limites  dans  les  pays  de  montagnes,  elle  occupe  de  vastes 
territoires  dans  les  plaines.  Dans  les  zones  limitrophes,  comme  la  nôtre, 
elle  prend  la  forme  d'une  ceinture  qui  remonte  peu  à  peu  des  parties 
basses  vers  les  hauteurs  :  elle  est  progressive  pour  le  lieu  comme  pour  le  son. 

Or,  tous  ces  caractères  trouvent,  semble-t-il,  leur  e.\plic,ition  dans 
l'hypothèse  d'une  sorte  d'anémie,  d'un  affaiblissement  graduel  et 
transitoire  des  centres  nerveux  qui  aboutissent  aux  muscles,  siège  de 
l'évolution. 

Une  cause  de  cette  nature,  ;\  supposer  qu'elle  dépende  des  conditions 
générales  de  climat,  de  salubrité,  de  vie,  doit  être  commune  aux  habitants 
d'un  même  village,  d'une  même  région,  et  se  manifester  chez  tous  à  peu 
près  en  même  temps,  plus  tôt  toutefois  sur  les  bords  fiévreux  des  rivières 
que  sur  les  plateaux,  et,  au  sein  d'un  même  village,  plus  tôt  dans  les  familles 
venues  de  la  plaine  que  dans  celles  qui  sont  indigènes  ou  descendues 
des  hauteurs;  plus  tôt  même  dans  quelques  sujets  exceptionnellement 
délicats  que  dans  l'ensemble  de  la  population. 

Un  exercice  constant  neutralise  chez  les  adultes  les  effets  de  cette  anémie 
sur  le  langage  ;  mais  ce  correctif  manque  aux  enfants.  Ceux-ci,  trompés 
par  un  organisme  qui  ne  répond  qu'imparfaitement  aux  impulsions  de 
leur  volonté,  croient  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  et  ne  font  aucun  effort 
supplémentaire  pour  atteindre  à  la  pureté  absolue  de  l'articulation.  C'est 
alors  que  l'évolution  phonétique  prend  naissance.  Dans  la  suite,  elle 
suivra  toutes  les  phases  de  l'anémie;  elle  progressera  avec  elle,  et,  suivant 
ses  divers  degrés,  sera  vincible  ou  nécessitante;  elle  s'étendra  aux  mêmes 
régions  et  finira  en  même  temps  :  sans  doute,  les  sons  transformés  ne 
remonteront  pas  la  pente  descendue,  mais  ceux  d'où  ils  sont  nés  pourront 
être  empruntés  à  d'autres  langues  ou  renaître  d'anciennes  combinaisons; 
l'organisme  aura  reconquis  sa  vigueur  primitive,  et  avec  elle  la  puissance 
de  les  reproduire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse  dont  la  vérification  physiologique 
ne  saurait  être  entreprise  ici',  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  c'est 

'  Sans  entamer  la  question,  je  puis  au  moins  indiquer  dans  quel  sens 
j'en  chercherais  la  preuve.  Nous  savons  par  la  vivisection  quels  sont  les 
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par  un  travail  indépendant  de  notre  volonté  et  dans  son  principe  du  moins 
entièrement  soumis  aux  conditions  de  notre  être  physique  que  se  transfor- 
ment, dans  une  admirable  unité,  les  sons  du  langage,  le  don  le  plus  pré- 
cieux qui  ait  été  foit  à  l'homme  par  le  Créateur. 


nerfs  qui  concourent  à  la  production  de  la  parole,  par  exemple  :  la  résec- 
tion de  l'un  des  nerfs  pneumogastriques,  pratiquée  accidentellement  chez 
l'homme,  amène  une  modification  dans  le  timbre  de  la  voix  (Béclard, 
Traité  élémentaire  de  Physiologie,  II,  p.  507);  les  animaux  auxquels  on 
coupe  la  branche  externe  du  spinal  n'émettent  plus  que  des  sons  brefs 
Çlbid.,  p.  511);  si  l'on  arrache  un  nerf  spinal  à  un  jeune  chat,  une  seule 
corde  vocale  se  rapproche  du  centre  de  la  glotte,  et  l'animal  ne  peut  rendre 
qu'un  son  grave  ;  si  l'on  arrache  l'autre  nerf  spinal,  la  glotte  ne  se  ferme 
plus,  et  le  cri  est  remplacé  par  une  expiration  soufflante  (Jbid.,  p.  513); 
lorsqu'on  coupe  les  nerfs  hypoglosses  sur  un  chien  vivant,  le  mouvement 
de  la  langue  est  aboli  (//;/i/. ,  p.  514),  etc.  Or,  si,  au  lieu  de  procéder  par 
ablation  des  nerfs,  on  arrivait  à  en  diminuer  seulement  l'activité,  on  devrait 
produire  des  modifications  semblables  ;\  celles  qui  amènent  les  évolutions 
phonétiques.  —  Les  homéopathes  auraient-ils  ce  moyen  ?  Je  trouve  dans 
le  Traité  élémentaire  de  matière  médicale  du  D'  Jousset,  parmi  les  symptômes 
du  Lycopodium  clavalum,  par  exemple  :  «  propulsion  au  dehors  et  retrait 
alternatifs  de  la  langue;  claquement  involontaire  de  la  langue,  etc.». 
D'autre  part,  les  désordres  dans  les  mouvements  musculaires  par  lesquels 
se  trahit  l'évolution  à  son  début,  sont  comparables  à  ceux  qui  accom- 
pagnent l'anémie  nerveuse  en  général  et  semblent  bien  n'en  diflerer 
que  par  une  moindre  intensité  ;  les  défouts  de  langue,  comme  le  gras- 
seyement exagéré  ou  son  contraire,  le  zézaiement,  paraissent  être  de 
même  nature  que  les  évolutions  phonétiques  avec  cette  différence  que, 
sous  l'influence  d'une  cause  accidentelle,  l'anémie  de  certains  nerfs  pho- 
nateurs a  atteint  tout  d'un  coup  un  degré  considérable;  enfin,  j'ai  appris 
d'un  médecin  homéopathe  que  les  exercices  méthodiques,  destinés  à 
corriger  ces  vices  de  prononciation  et  à  rendre  aux  muscles  des  organes 
vocaux  leur  vigueur  naturelle,  sont  singulièrement  favorisés  par  l'addition 
de  médicaments  dont  le  propre  est  d'agir  sur  les  nerfs  hypogastriques,  la 
moelle  épinière  ou  la  digestion. 
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Recto,  F"  7,  1.  25. 
Incip  prçceptù  deseniach.  froteri''  dédit  innomine  dni  lomas 
iolîs  guitbt  dô  et  scô  p&ro  aplo  cella  froino.  jjanima  sua; 

25   Et  postea  Radulf'  deseniach  et  P&rus  filius  suus  adfirmauert 
istû  donû;  &  dederunt  scô  p&ro  totâ  medietatê  deseniach 
delagha.  et  donauert  totù  alodù  deseniach.  et  deromanach. 
et  totas  las  cosdupnas  detotù  alodù.  et  delbosc  de  foler. 
Et  de  alodù  istù  ext  mansù  qit  froteri'  dédit  ^^anima  sua. 

30  accipiebant  medietatê  afeuo.  descô  p&ro.  et  de  abb  et  canonic 
et  delbosc  defoler.  similit;  &  pea  P&rus  radulf'  dédit  dô 
et  scô  petro  lomaisnament  radulf^  delagha  î  &  los  uinals  de 
seniach;  Post  morte  sua  sifilios  hacfilias  nhabebat  de 

sacdos       canonic' 
muliere  î  quç  totù  sit  scô  p&ru  :  Testes  Bernant.  Stephan' 

35  P&rus  q  hoc  scripsit.  Régnante  Philippe  rege  francorum 

maunegrez 
Giraudus 
Fo  8,  1.   19. 

PACtum  fecerunt  Ademari'  abb.  et  canonici  sci  p&ri 

lanbto 
20  cù  iterio  uicario  delaterra  deiaforest  etcù  petro  et 

depqueran' 
frib;  suis,  et  Jordano  delobersz  et  uxore  sua.  &  Gauscelm' 

tnard' 
et  frib;  suis,  et  Ademar''  et  frïb;  suis,  éob  trestôz  aquels 
omnes  qui  elbois,  auian  afaira.  e  trestuch  aquist! 
donauerunt  scô  p&ro  latra  deiaforest.  elos  maisnamenz 
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25  els  sols.  &  ortos.  et  las  eminadas  en  dominio;  Et  de  alla 
.deforis 
terra.  la  meitat  en  dominio  scô  p&ro.  elautra  meitatî 

antretotz  los  seniors  ;  Ediquels  torstaiz  qui  enla  terra 

cômunal  seran  faiz  '  la  una  meitat  ascô  p&ro  et 

ad  suo  posito  ;  Elaltra  meitat  !  als  altres  seniors  et 
30  als  pbosz;  Els  mamsnamenz.  ehen  las  eminadas.  non  aura 

altre  pbost.  nialtre  uiger.  nisi  scô  p&ro.  Detota  latra 

fors  losmaisnamenz  elas  eminadas.  hic  é  pbozs  sci  pétri. 

tôt  ofatza  aportar  elamaiso  scô  petro.  Equouidera  tôt 

los  altres  prebostz  que  o  uehén  deueira  et  chascus  quen 
35   port  sa  part.  Dels  agreiratges  delas  bordarias  misdren 

F°  9. 
I     li  seniors  .11.  den.  et  que  un'  fussa  scô  p&ro  '  elautra  als 
prebozt  aus  altres  senirs.  Videntib  ;  istis  Ademarius 
lotbresters.  Constanci?  baston9.  Gerald?  baston? 

4     Et  siquis  u  contrius  surgens...  etc. 

9     Régnante  Philippe  rege.  Ademari' '  eps 


'  Adémar  fut  évèque  d'Angoulème  de  1076  à  iioi. 
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TEXTE    MODERNE    (G-) 


Lu  hï  g'erû. 


LES    LOUPS    GAROUS 


û  î'ôlà  dir  k  ko  it  ô  pà  de 
lu  gm'(.  pèrtà  y  e  sûvà 
àtàdii  d'ir  à  dfè  mûri  ôkl,  le 
frer  de  mô  pour  për,  k  «  7ièn 
àm  vœ  è  un  fi. 

IV  âvi  pàsâ  la  vèlàd  o  tâpl, 
(à  1  vyœ  berîsê  dfè.  1  ta 
n  dur  pà  tàk  as  àmu:^. 
kw  âtî  b  pà  Iwè  d  ininàé 
kât  û  sôjl  à  s  an  na .  —  «  rt  / 
mô  pav  çjârno,  n  t  âvà  pà, 
t  onç  pôr,  »  ké  li  disï  kntïlji 
(sô  vre  nô  eti 

hïte).  —  «  sâkrë  mil  nô  d  c 
fûtr  !  e  ko  të  ké  mfira  por  ?...  » 
eus  hi  ègï. 

ta  k  ûfî  de  l  iémï  dâ 
pwë,  désû  è  grâ  nfijië,  û  s'etï 
kok  (o:^  ké  li  sotî  su  là  diue^ 
epàlë.  —  «  a  /  ^nv  e  të,  jôlï  gârsn, 
k  èki;  s  tu  rvë,  gàr  à  të  !  » 

lotK  s  In  ègï  à  ryà. 

û  kôtûni  sô  emi  jûsk  o 
pwl  d  ià  vrïnà.  n  pâsî  désû 
è  nûjtë  ekër!  ê  l  Ôtr  li  rsotî. 
—  «  a/  niôgàrl  té  vekï  pér  lé 
dâ:{yem  ko.  s  tu  :^  rtûrié,  1 
t  prômë  k  tft  T^ii  pàyrà.  » 


Ils  veulent  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
loups  garous.  Pourtant  j'ai  souvent 
entendu  dire  à  défunt  mon  oncle,  le 
frère  de  mon  pauvre  père ,  qu'il  en 
avait  vu  un  une  fois. 

Il  avait  passé  la  veillée  au  Temple, 
chez  le  vieux  Bérisset  défunt.  Le  temps 
ne  dure  pas  tant  (pendant)  qu'on  s'a- 
muse. C'était  bien  pas  loin  de  minuit 
quand  il  songea  à  s'en  aller.  —  «  Ah  ! 
mon  pauvre  Garnaud,  ne  t'en  va  pas, 
tu  aurais  peur,  »  que  lui  dit  Coutillâ 
«  Coutillaud  »  (son  vrai  nom  était 
Boutin).  —  «  Sacré  mille  nom  d'un 
foutre  !  est-ce  toi  qui  me  feras  peur  ?. . .  » 
Et  il  s'en  alla. 

Tant  qu'il  fut  dans  le  chemin  du 
puits,  dessous  un  grand  noyer,  il  sentit 
quelque  chose  qui  lui  sauta  sur  les  deux 
épaules.  —  «  Ah  !  c'est  toi,  joli  garçon, 
qui  es  ici;  si  tu  reviens,  gare  à  toi  !  » 

L'autre  s'en  alla  en  riant. 

Il  continua  son  chemin  jusqu'au 
puits  de  Chez-Vérinand.  Il  passa  sous 
un  noyer  encore  ;  et  l'autre  lui  ressauta. 

—  «  Ah  !  mon  gars  1  te  voici  pour  le 
deuxième  coup;  si  tu  y  retournes,  je 
te  promets  que  tu  le  paieras.  » 
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ta  k  w  ârïvî  âtr  (à  vrïnù 
ê  !â  mpël,  â  1  âdré  d  è  pt'i 
€mï  h\  desâdàv  dœ  bwe  :  «  a  ! 
ko  irô  h  pér  kï  k  in  v'edra,  iiw 
lêbr  !  êï  t  pèsre.  si  pô  t 
prâdr  de  ma  ténql,  tii  n  è 
iôrârà  pà,  ta!  »  n  s  àgnn, 
ki'iiii  s  û  ûvî  â(;û  àvi  d  fer 
kok  €0:^. 

l  otr  dîsi  :  «  /<'  vesï  kl  àgriiâ. 
w  orô  h  por  kœ  ko.  » 

me  n  s  tcnav  iu  sa  garde  :  tu 
àvî  sa  dwe  ma  d  tak  kétà  d 
saTi  epâlc,  kfiin  ko;  ë  fi  1  âpiinl 
pér  là  dwe  pgtë  de  dvâ. 
—  «  fl  inô  pov  gârno, 
là£  mè  dô,  là  gras  k  l  le 
dmâd. 

«  ■ —  à!  wà,  ta!  ï  t  luire, 
ùtà  è  plliiô.  ko  y  ô  âvâ,  â  là 
fàpël,  d  là  klàrtà ;  ta!  ve-tfi  ? 
ii  n  sô  pà  èkër  kfità.  l  va 
t  i  pèrtà,  ë  n  ver  à  kùm  t 
e  j'ôll  gârsii. 

«  —  a!  mô pov  gàrno,  për 
l  âmér  dœ  bô  dyœ,  lae  inë. 

«  ■ — ■  iiô,  nô!  kw  e  ûnûtll .  » 

w  viigl  h  jlgiiijà  è 
ptl;  me  ii  s  sèti  ma  sarà , 
ë  «  11  h'ùjl  pli . 

ta  k  ûflrâ  à  là  pbrt  : 
«  ûlô,  ày  pttâ  d  më.fâ  m  dô 
sèrtî  sérmà  un  gitt  de  sa, 
tu  m  râdrà  byl  sarvls. 

«  —  one  piv'e  kl  à  dïr.  ko  fo 
k  1 1  vëy.  » 

M  rîtr  1 1  pbrt  â  là  £âdël. 

âbérnôsyo  !  kmn  kiu  âtî  vîlc  I 
û  n  sàvyci pas  k  ô  sâblav.  û  l 
jltl  pir  1er.  ko  sâblav  âd  un  het. 


Tant  qu'il  arriva  entre  Chez-Véri- 
nand  et  La  Chapelle,  au  droit  d'un  petit 
chemin  qui  descendait  du  bois  :  «  Ah  ! 
ce  sera  bien  ici  que  tu  viendras,  mon 
lièvre!  et  je  te  pincerai.  Si  je  puis  te 
prendre  dans  mes  tenailles ,  tu  n'en 
sortiras  pas ,  tiens  !  »  Il  s'accroupit , 
comme  s'il  avait  eu  envie  de  fiiire 
quelque  chose. 

L'autre  dit  :  «  Le  voici  ici  accroupi. 
Il  aura  bien  peur  ce  coup.  » 

Mais  il  se  tenait  sur  ses  gardes  :  il 
avait  ses  deux  mains  de  chaque  côté  de 
ses  épaules,  comme  ça;  et  il  l'empoi- 
gna par  les  deux  pattes  de  devant. 

—  «  Ah  !  mon  pauvre  Garnaud  , 
lâche-moi  donc,  la  grâce  que  je  te  de- 
mande. 

«  —  Ah  !  oui,  tiens!  je  te  lâcherai. 
Attends  un  peu.  Ça  y  a  là  bas,  à  La 
Chapelle,  de  la  clarté;  tiens,  vois-tu? 
Ils  ne  sont  pas  encore  couchés.  Je  vais 
t'y  porter,  et  nous  verrons  comme  tu 
es  joli  garçon. 

«  —  Ah  !  mon  pauvre  Garnaud,  pour 
l'amour  du  bon  Dieu,  lâche-moi. 

«  —  Non,  non  !  c'est  inutile.  » 

Il  voulut  bien  gigogner  (gigotter)  un 
peu  ;  mais  il  se  sentit  nmis  (plus)  serré, 
et  il  ne  bougea  plus. 

Tant  qu'ils  furent  à  la  porte  :  «  Al- 
lons, aie  pitié  de  moi.  Fais-moi  donc 
sortir  seulement  une  goutte  de  sang, 
tu  me  rendras  bien  service. 

«  —  Ce  n'est  point  ici  â  dire.  Ça  faut 
que  je  voie.  » 

Il  rentre  et  le  porte  à  la  chandelle. 

Abrenuntio  !  comme  ça  était  vilain  ! 
Ils  ne  savaient  ce  que  ça  semblait.  Il  le 
jeta  par  terre.  Ça  semblait  à  rf'une  bête. 
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û  5  depljjt  tû  iù.  ë  «  /  kïinegî,  Il  se  dcpliLi  tout  seul.  Et  il  le  connut , 

ë  it  dîsï  :  et  il  dit  : 

"  /  m  sa- pti  trôpà.  kzv  c  h  te  ».  «  Je  me  suis  pas  trompé,  c'est  bien 

toi.  » 

kiv  e  byè  siivâ  kë  mô  pour  C'est  bien  souvent  que  mon  pauvre 

ôkl  m  tu  ô  râlwià.  me  à  prë:^à  oncle  me  l'a  raconté.  Mais  à  présent, 

ko  n  part'  pa  k  ko  ày  de  lu  ça  ne  se  parait  pas  que  ça  ait  des  loups 

qeré.  ïnsepàpèrkë.  garons.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
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